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Chefs-d'oeuvres oratoires de Bourdaloue
Le Père Louis Bourdaloue naquit à Bourges d*une des famille? les plus considérables de la ville, le 20 aoiit de Tannée 1632, et dès Tàge de 15 ans il entra dans la Compagnie de Jésus. Il semble que Dieu , en rappelant à cet état , eut une vue toute particulière sur lui. Etienne Bourdaloue , son père , homme lui-même très recommandable , surtout par son exacte probité et par une grâce singulière à parler en public, avait eu dans sa jeunesse la même vocation, et ne Tavait pas suivie. Le ciel voulut que le fils remplaçât le père, et le père, adorant la conduite de la Providence, et craignant de s'opposer une seconde fois à ses desseins, se crut obligé, après quelques difficultés, de condescendre aux instances de son fils , et d'en faire le sacrifice.
Il le fit. Le P. Bourdaloue passa par tous les exercices de la Compagnie, et les dix-huit premières années quMl y vécut, furent employées soit à ses propres études, soit à enseigner les lettres humaines et à professer la philosophie et la théologie. Il se distingua partout, et donna des preuves de la supériorité et de rétendue de son esprit.
Ce n'étaient là néanmoins encore que des dispositions. Comme il n'avait pas moins d'ouverture pour les sciences que <le talent pour la chaire, il fut d'abord assez incertain du choix qu'il devait faire , et de l'emploi où le ciel le destinait ; mais
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divers sermons qu'il prêcha pendant qu'il enseignait la théologie morale furent si bien reçus et tellement applaudis, que ses supérieurs se déterminèrent à l'appliquer uniquement au ministère de la prédication.
Il eut l'avantage, en entrant dans cette carrière qu'il a si heureusement fournie, d'être connu de feu son Altesse Royale Mademoiselle. Cette princesse , dont la pénétration et le discernement, aussi bien que la grandeur d'ame, égalaient la grandeur de la naissance , l'entendit à la ville d'Eu , le goûta» l'honora non-seulement de sa bienveillance, mais de sa confiance , et lui en donna le plus sensible témoignage , en le faisant appeler pour la soutenir dans les derniers moments de sa vie , et pour l'aider à mourir chrétiennement.
Le P. Bourdaloue continua quelques années à prêcher en province ; mais on ne tarda pas à l'en retirer, dès qu'on le crut en état de paraître dans Paris. Il y vint, et ce fut là que la Providence ouvrit à son zèle le plus vaste et le plus beau champ. Quoique l'on attendît beaucoup de lui, il est vrai qu'il surpassa encore toutes les espérances qu'on en avait conçues. U y a des succès si extraordinaires et des mérites si universellement reconnus, , qu'il est permis à quiconque d'en parler, sans craindre ni d'aller au-delà de l'idée commune, ni de blesser certaines bienséances. A peine eut-il paru dans l'église de la maison professe des Jésuites, que de tout Paris et de la cour même une foule prodigieuse d'auditeurs y accourut. Une réputation si prompte est quelquefois sujette à dégénérer : celle du P. Bourdaloue crût toujours d'un sermon à l'autre, et plus on l'entendit, plus on eut de goût pour l'entendre.
Aussi avait-il dans un éminent degré tout ce qui peut former un parfait prédicateur. Il reçut de la nature un fonds de raison qui, joint à une imagination vive, pénétrante, lui faisait trouver d'abord dans chaque chose le solide et le vrai. C'était là proprement son caractère, et ce fut, avec les lumières de la foi, cette raison droite qui le dirigea dans tous les sujets de la morale chrétienne et dans les mystères de la religion qu'il eut à traiter. C'est aussi ce qui donne à ses sermons une force toujours égale. Leur beauté ne consiste point précisément en quelques endroits bien amenés, où l'orateur épuise tout sou art et tout son feu, mais dans un corps de discours où tout se soutient, parceque tout est lié et bien assorti. Ses divisions
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justes, ses raisonnements suivis et convaincants, ses mouvements pathétiques, ses réflexions judicieuses et d*un sens exquis , tout y va à son but ; et malgré Tabondance des choses que lui fournissait une admirable fécondité , et qu'il savait si bien enfermer dans un même dessein, il ne s'écarte pas un moment de sa proposition. Qu'une pensée soit commune, il ne la rejette point ; c'eest assez qu'elle soit vraie, et qu'elle lui serve de preuve. Il l'approfondit et il la creuse , et par là même la met dans un tel jour, que de commune qu'elle était elle lui devient particulière; de sorte qu'en pensant ce que les autres ont pensé avant lui , il pense néanmoins tout autrement que les autres. Qu'il s'oppose une difficulté, il y fait une réponse k laquelle il n'y a point de réplique, et quelquefois il tire de l'objection même de quoi la résoudre, et il convainc l'auditeur par ses propres sentiments. S'il cite l'Ecriture ou les Pères, il les cite en maître, jusqu'à faire le précis de tout un traité, pour l'appliquer à la vérité qu'il prêche. Du reste , ce ne sont point tant les paroles des Pères qu'il rapporte, que leur doctrine et leurs raisons. Il les développe, et surtout il les place si à propos et les fait tellement entrer dans son sujet, qu'on dirait que les Pères n'ont parlé que pour lui. Des auteurs sacrés, il eut, à ce qu'il paraît, plus assidûment devant les yeux Isaïe et saint Paul ; et des Pères, TertuUien, saint Augustin et saint Jean Ghrysostome, parcequ'il y trouvait plus d'énergie et plus de grandeur.
Son expression répond parfaitement à ses pensées; elle est noble et naturelle tout ensemble; il parle bien, et ne fait point voir qu'il veut bien parler. Quand il s'élève, ce n'est point avec emphase : c'est pour user d'un terme consacré par le Saint- Esprit : Magnificé sapientiam traetahat (S Macch. II) , avec une certaine magnificence, où , sans qu'il y ait rien d'outré, tout est majestueux et grand ; et quand il se communique, c'est toujours avec la même dignité; et dans les plus petits détails il n'a rien de petit ni de rampant. On trouvera |ieut*ètre quelques expressions moins usitées et un peu hardies ; mais l'image qu'elles ibnt à l'esprit les justifie assez, et il faut dire alors que, si ce n'est pas communément ainsi qu'on s'exprime, c'est ainsi qu'il a dû et qu'on devrait, ce semble , s'exprimer.
Ce qu'il y eut encore de plus singulier dans le P. Bourdaloue y c'est la manière dont il traite la morale ; nul autre pré-
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dicateur ne lui avait en cela servi de modèle, et Ton peut dire qu'il en a servi lui-même à tous ceux qui sont venus après lui. Persuadé que le prédicateur ne touche qu'autant qu'il intéresse et qu'il applique , et que rien n'intéresse davantage et n'attire plus l'attention qu'une peinture sensible des mœurs où chacun se voit lui-même et se reconnaît, il tournait là tout son discours , non qu'il uéglige&t d'expliquer les plus hauts mystères et les plus difficiles questions de la foi : il en parlait avec habileté, et même avec d'autant plus d'autorité qu'il possédait pariaitement ces sortes de matières , et qu'il croyait devoir prendre alors plus d'ascendant sur les esprits, pour confondre le libertinage et pour faire respecter la religion. Mais après avoir donné aux points les plus obscurs tout l'éclaircissement nécessaire, il passait à ce qu'ils ont d'instructif et de moral ; et c'est là que lui servait infiniment la connaissance qu'il avait du monde et d« cœur de l'homme ; car il ne disait rien qu'il ne connût, ni qui portât à (aux ; c'est de là même que ses exlM)sitions sont si vraies , et ses portraits si ressemblants. Pour peu qu'on ait d'usage du monde, et qu'on sache comment vivent les hommes, on les y voit peints sous les traits les plus marqués. Aussi , avec quelle attention se faisait-il écouter, et combien de fois s'est-ou écrié dans l'auditoire qu'il avait raison , et que c'était là en effet l'homme et le monde ? Certains sentiments, certains tours élevés, touchants et nouveaux , le feu dont il animait son action , sa rapidité en prononçant, sa voix pleine, résonnante, douce et harmonieuse, tout était orateur en lui, et tout servait à son talent.
Voilà par où cet excellent prédicateur s'acquit une si haute réputation ; il l'a conservée jusqu'à sa mort ; et comme il n'y en eut peut-être jamais de plus juste, ni de plus universelle, il n'y en a point eu de plus constante. Il a prêché durant trente-quatre ans, soit à la cour ou dans Paris, et pendant ces trente-quatre années il a eu l'avantage assez peu commun d'être toujours également goûté des grands, des savants et du peuple. On n*en doit point être surpris, dès qu'on fait réflexion au caractère de son éloquence. Ce qui est naturel et fondé sur la raison plait partout, et est de tous les goûts et de tous les temps.
Quoique le P. Bourdaloue eût abondamment de quoi s'occuper et de quoi glorifier Dieu dans le saint ministère qu'il exerçait, il n'y renferma pas tout son zèle. Tant de personnes ton-
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chées de ses prédications s'adressèrent à lui et lui confièrent leur ame, qoûl ne crut pas pouvoir leur refuser son secours ; et même il comprit que rien ne convenait mieux à un prédicateur que de cultiver, selon le langage de TEcriture, ce qu'il avait planté, et de perfectionner dans le tribunal de la pénitence ce qu'il Bravait proprement encore qu^ébauché dans la chaire. C'est pour cela que le P. Bourdaloue se chargea d'une fonction aussi importante et aussi pénible que la direction des consciences. Plein de l'Evangile, et Jugeant de tout par les grands principes de la foi , solide dans ses conseils , juste dans ses décisions, droit et désintéressé dans ses vues, il n^élait ni rigoureux à l'excès, ni trop indulgent; mais il était sage, et d'une sagesse chrétienne; c'est-à-dire qu'il savait distinguer les conditions, et prescrire à chaque condition ses devoirs ; qu'il était ferme, sans égards ni à la qualité ni au rang, quand il fallait l'être; mais qu'il l'était aussi comme il fiillait l'être, et toujours selon les règles de la discrétion ; qu'ennemi des singularités, il voulait qu'on allât à Dieu avec simplicité et de bonne foi , par les voies communes et sans affectation ; mais , du reste, avec une régularité exemplaire, et une fidélité parfaite à remplir toutes ses obligations.
Son zèle ne fut pas moins ardent, ni moins agissant que sage. On sait quelle était son assiduité à entendre les confessions : il y passait les cinq et les six heures de suite ; et quiconciue l'a connu jugera aisément que la vue seule de Dieu et du salut des âmes pouvait accorder une telle patience avec sa vivacité naturelle. Soit qu'on l'appelât dans les maisons religieuses, soit qu'oïkle vltttconsultcr et prendre ses avis, soit qu'il eût des malades à visiter, il ne s'épargnait en rien, également prêt pour qui que ce fût, et se faisant tout à tous. Dans ce grand nombre de ()ersonnes de la première distinction dont il avait la conduite, bien loin de négliger les pauvres et les petits , il les recevait avec bonté , il descendait avec eux dans le compte qu'ils lui rendaient de leur vie, jusqu'aux moindres particularités; il entrait dans leurs besoins, et plus sa réputation et son nom leur inspirait de timidité en l'approchant, plus il s'étudiait à gagner leur confiance et à leur faciliter l'accès auprès de lui. Il ne se contentait pas de ce bon accueil : il les allait trouver, s'ils étaient hors d'état de venir eux-mêmes ; Il adoucissait leurs maux par sa présence, et les laissait femplls de consolation, et
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charmés tout ensemble de son humilité et de sa charité.
Mais où il redoublait sa vigilance et ses soins, c*était auprès des mourants. On avait souvent recours à lui pour leur annoncer leur dernière heure et pour les y disposer ; et se croyant alors responsable de leur salut, il leur parlait en homme vraiment apostolique. Ce n'était pas sans réflexion et sans étude ; il savait trop de quelle conséquence il est déménager des moments si précieux, et de ne les pas perdre en des discours vagues et peu utiles. Outre le long usage qui Tavait formé à ce saint exercice, outre la méthode particulière qu'il s'en était lui-même tracée, il prévoyait ce qu'il avait à dire, et, s'abandonnant ensuite à l'esprit de Dieu, il disait tout ce qui peut porter une ame à la pénitence et à la confiance. C'est ainsi qu'il s'est ac* quitté des derniers devoirs d'une amitié solide et chrétienne envers tant d'amis, que leur naissance, leur nom, leur mérite personnel et une liaison de plusieurs années lui rendaient également respectables et chers, et à qui il a été iidèle jusqu'à la mort.
Cependant le P.Bourdaloue, en pensant aux autres, ne s'ou* bliait pas lui-même ; au contraire , ce fut par de fréquents retours sur lui-même qu'il se mit on état de servir si utilement les autres. Cette attention lui était nécessaire parmi de continuelles occupations au dehors et de grands succès. Ses succès ne l'éblouirent point , et ses occupations ne l'empêchèrent point de veiller rigoureusement sur sa conduite. D'autant plus en garde qu'il était plus connu et dans une plus haute considération , il ne compta jamais sur le crédit où il était pour agir avec moins de réserve. Etroitement resserré dans les bornes de sa profession, il joignit aux talents de la prédi-» cation et de la direction des âmes le véritable esprit d'un religieux et les vertus que demandait de lui sa Compagnie, surtout un parfait mépris du monde et de ses grandeurs , sans manquer à rien néanmoins de ce qu'il devait aux grands; ud dévouement inviolable au service de l'Eglise , et une soumission entière aux puissances ecclésiastiques ; une estime de sa vocation, dont il se déclarait partout, et un attachement à son état , capable de l'affermir contre les offres les plus avantageuses ; un zèle sincère et vif pour le bon ordre, et un soin exact de s'y conformer lut>même et de le suivre.
Entre ses devoirs, il s'en fit un particulier de la prière. C'est
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en présence des autels qu'il rappelait ce» grandes idées de religion dont il était rempli ; et pénétré de la majesté de Dieu et de la sainteté de son culte, il ne se permettait pas la moindre négligence en célébrant les sacrés mystères, ou en récitant Toffice divin.
Avec celte piété qui fait Thomme chrétien et Thomme religieux, que lui roanquait-il d'ailleurs de ce qui fait, même selon le monde, Thonnête homme? Il en avait toutes les qualités : la probité, la droiture, la franchise, la bonne foi ; ne disant jamaisles choses autrement qu'il les pensait, ou si par sagesse il ne les pouvait dire telles qu'il les pensait, ne disant rien. Beau-* coup de prudence et de pénétration dans les affaires ; mais au même temps l)eaucoup de retenue, |M)ur né s'y point ingérer de son mouvement* propre, n'y entrant qu'autant qu'on l'y faisait entrer ; pro])osant ses vues comme un ami, sans entreprendre de décider en maître, cherchant à se rendre utile et à servir, et non à se faire valoir et à dominer. Bien de l'agrément dans la conversation, un air engageant, des manières aisées, quoique respectueuse» et graves, une douceur qui lui devait coûter, du tempérament dont il était ; mais par-dessus tout, une modestie qui lui attirait d'autant plus d'éloges, qu'il avait plus de peine à les entendre, les fuyant, bien loin de les rechercher, élevant volontiers les autres, et ne parlant jamais de lui-même.
Ce caractère dans un homme aussi distingué que le P. Bourdaloue ne le faisait pas moins honorer et respecter que tous ses talents. Après l'avoir admiré dans la chaire, on l'admirait dans l'usage de la vie. Où n'était-il pas reçu avec plaisir? et depuis les premiers rangs jusqu'aux conditions les plus com— munes, qui ne se faisait pas , non-seulement un. plaisir de lerecevoir, mais comme un mérite de le connaître et d'être en. commerce avec lui ?
Il fallait un cœur aussi détaché que le sien pour former, au milieu des applaudissements du monde, le dessein qu'il prit dans les dernières années de sa vie. Touché d'un saint désir de la retraite et voulant se préparer à la mort , il résolut de quitter Paris et de finir ses jours en quelque maison de la province où il pût se recueillir davantage et vaquer uniquement à sa perfection. Il jugea bien qu'il aurait sur cela desobstacles à surmonter de la part de ses supérieurs en France ; et pour lever toutes les difficultés, il s'adressa au général d^
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la Compagnie. Biais cette première tentative ne réussit |)as; OH le remit à une autre année , et on le pria de faire encore <}e nouvelles réflexions sur le parti qu'il voulait prendre. Il y pensa, et sans se rebuter, dès Tannée suivante, il redoubla ses instances auprès du Père général. La lettre qu'il lui écrivit est si remplie de Tesprit de Dieu , que le public sera bien aise d'en voir un extrait. La veici, traduite du latin :
« Mon très révérend Père , Dieu m'inspire et me presse » même d'avoir recours à votre paternité , pour la supplier » très humblement, mais très instamment, de m'aocorder ]) ce que je n'ai pu, malgré tous mes efforts, obtenir du n révérend Père provincial. Il y a cinquante-deux ans que » je vis dans la Compagnie , non pour moi, mais pour les » autres; du moins plus pour les autres que pour moi. » Mille affaires me détournent et m'empêchent de travaîl- » 1er autant que je le voudrais à ma perfection , qui néan- » moins est la seule chose nécessaire. Je souhaite de me j> retirer, et de mener désormais une vie plu» tranquille ; » je dis plus tranquille, afin qu'elle soit plus régulière et u plus sainte. Je sens que mon corps s'affaiblit et tend » vers sa lin. J'ai achevé ma course ; et plût à Dieu que je » pusse ajouter, j'ai été fidèle! Je suis dans un âge où }i je ne me trouve plus guère en état de prêcher. Qu'il me i> soit permis, je vous en conjure, d'employer uniquement » pour Dieu et pQur moi-même ceqni me reste de vie, et a de me disposer par là à mourir en religieux. La Flèche, » ou quelque autre maison qu'il plaira au supérieur (car je » n'en demande aucune en particulier, pourvu que je sois » éloigné de Paris) sera le lieu de mon repos. Là , oubliant » les choses du monde, je repasserai devant Dieu toutes les » années de ma vie dans l'amertume de mon ame. Voilà » le sujet de tous mes vœux, etc. »
Cette lettre eut tout TefTet que desirait le P. Bourdaloue ; il lui fut libre de faire ce (pi'il jugerait à propos, et dès qu'il eut reçu la réponse de Rome , il prit jour pour partir. Mais les «nêmes supérieurs qui l'avaient arrêté la première fois, se crul'ent encore en droit de retarder son départ de quelques semaines, et de suspendre la permission jusqu'à ce qu'ils
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eussent pu faire k Rmne de nouvelles remontrances. Elle» touchèrent le Père général , et la dernière conclusion fut que le P. Bourdaloue demeurerait à Paris, et continuerait à s'acquitter de ses fonctions ordinaires. Dieu voulut ainsi qu*il eût tout le mérite d'un sacriHce si religieux sans en venir à Texécation, et qu'il achev&t de se sanctilier lui*mème en travaillant à la sanctification du prochain. Voilà ce que le public n'a su qu'après sa mort. Comme ses vues avaient été droites, et qu'en prenant une telle résolution il n'avait cherché que Dieu, Il ne chercha point dans la suite à s'en foire honneur. Il a toujours tenu la chose secrète, il n'en a fait confidence qu'à quelquesuns de ses amis les plus intimes.
Le P. Bourdaloue n'insista pas. Il crut obéir à l'ordre du ciel en se soumettant à la volonté de ses supérieurs ; il n'en eut même encore dans son travail que plus d'activité et plus d'ardeur: mais il approchait de son terme, et son travail désormais ne fut (Mis long ; Dieu le retira au moment qu'on s'y attendait le moins.
Il tomba malade le 11 de mai, et dès le premier jour de sa maladie, il se sentit frappé à mort. Il ne perdit rien dans un péril si pressant de la présence de son esprit , et il est difficile démarquer plus de fermeté et de constance qu'il en fit |)araltrc. Son mal ftit une fièvre interne et très maligne, précédée d'un gros rhume qui le tenait depuis plusieurs semaines, et où son zèle l'empêcha de se ménager autant qu'il eût été nécessaire -. car, tout incommodé qu'il était, il ne kiissa pas de prêcher, et d^entendre, selon sa coutume, les confessions ; mais il fallut enfin se rendre. Le dimanche , fête de la Pentecôte , après avoir dit la messe avec beaucoup de peine, il ftit obligé de se mettre au lit. Quoiqu'il connût assez son état, il voulut néanmoins encore s'en feire instruire, et il pria qu'on ne lui déguisât rien. On lui parla comme il le souhaitait, et sans attendre que la personne qui lui portait la parole eût achevé : Cesi 0999%, répondit-il, j« vcu9 én$end9 ; il faut maintenant qH9 J9 fa99é ce que foi tant de foie prêché et ea$ueilté au» autree.
Dès le lendemain matin il se prépara par une confession de toute sa vie à recevoir les derniers sacrements. Ce fut aprèscette confession qu'il épancha son cœur et qu'il s'expliqua dans les termes les plus chrétiens et les plus humbles. Il entra
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Jacob autemgenuif Joseph vifum MaH<B, de quâ na(us est Jésus qui uocaîur Christas,
Jacob fiil père de Joseph , Tépoux d« Marie , de laqtiette est né
Jésus, qu^ on appelle Ghn'st.
Matxh. I.
Sire , •
En peu de paroles, voilà Téloge le plus accompli ée Tillustre Vierge dont nous célébrons aujourd'hui ta fôte : c'est celle de qui esi né le Sauveur : De qitâ nai^uê est Jésus.' Voil.^ ce qui rend la conception de Marie , non-seulement à glorieuse, mais si sainte ; et sur quoi saint Augustin s'est . fondé, quand il a dit que, pour riionneur de Jésus-Christ^ il exceptait toujours Marie, lorsqu'il s'agissait du péché, et qu'il ne pouvait pag même souilrir qu'on mit en question si elle Y avait été sujette : Excepté Virgine Maria, de quA propier honorem Domini, nuUam prorsùs, eùm de peccato agiinr, haberi vole qnœslionem (August.). La raison
qu'il en rapporte , marque encore mieux sa pensée. Car, nous savons, ajoute ce saint docteur, que cette Vierge incomparable a reçu d'autant plus de grâces pour triompher entièrement du péché , que c'est elle qui a mérité de concevoir et de porter dans ses chastes entrailles celui que la foi nous assure avoir été'exempt de tout péché et absolument incapable d'avoir rien de commun avec le péché : 'Inde enîm scimus, quàd ei tantô plus graliœ coUatum fuit €id vincendum omni ex parle peccalum, quia concipere et parère meruil eum quem constat nullum habuisse peccaium (AuGUST.). Témoignage bien authentique en faveur de la sainte Vierge. Règle sûre que tout prédicateur de l'Evangile peut suivre encore aujourd'hui , puisqu'il y a tant de siècles que saint Augustin , le plus grand docteur de l'EgUse, se la prescrivait lui-même : Excepta Virgine Ma- ^ià. C'est ce qui détermina les Pères du Concile de Trente H déclarer que leur intention n'était pas de comprendre l'immaculée et bienheureuse mère de Dieu (car ainsi l'appellent-ils) dans le décret oii il s'agissait du péché d'origine : Déclarai hœc sancla synodus non esse intenlionis suœ comprekendere in hoc decreto , ubi de peccato originali agitur, bealam et immaculalam Dei genitricem (CoNciL. Trid.). Or, le saint concile n'ayantpas voulu la confon- -<lre avec le reste des hommes dans la loi générale du péché, qui serait assez téméraire pour l'y envelopper? tel est aussi le motif pourquoi l'Eglise, conduite par l'Esprit de Dieu , a institué cette fête particulière sous le titre de la Conception de Marie. Elle prétend honorer la grâce privilégiée et miracu- Jeuse qui sanctifia la mère de Dieu, dès le moment qu'elle fut couçne ; et c'est à moi, mes chers auditeurs, de contribuer à ce dessein de l'Eglise, et de vous faire J,rouver dans ce mystère, tout stérile qu'il paraît pour l'édification des mœurs, un fond également avantageux et pour la gloire de Mar^e ei pour notre propre utilité. Or, c'est, comme vous l'allée
Voir, à quoi je me suis attaché. Mais il me faut , Vierge sainte, un secours puissant ; il me faut des lumières pour m'éclaîrer, des grâces pour me soutenir, et c'est par vous que je les obtiendrai , en implorant auprès de Dieu votre intercession, et vous disant : Àve^ Maria,
rentre dans mon sujet par une pensée qui m'a paru digne de toutes vos réflexions, et à laquelle j'ai cru devoir m'arrêter, parcequ'elle me fournit une ample matière d'instruction et de morale touchant le mystère que nous solemnisons. Car je prétends que ce mystère, par la comparaison que nous devons faire , et qu'il nous donne lieu de faire entre Marie et nous , ou plutôt entre la conception de Marie et la nôtre, nous découvre aujourd'hui trois choses, en quoi consiste la science la plus solide et la plus salutaire de rhomn\e chrétien, qui est la connaissance de nous-mêmes. Trois choses qu'il nous est sur-tout important de bien pénétrer , et que nous ne pouvons ignorer sans ignorer le fond de notre religion : savoir, ce que nous sommes sans la -grâce, ce que nous sommes par la grâce, et ce que nous devons à la grâce. Quand je dis la grâce, j'entends celle que les théologiens appellent grâce sanctiGante, et qui est en nous le plus précieux de tous les dons de Dieu, puisque c'est par elle que de pécheurs nous devenons justes, et d'ennemis de Dieu, enfants de Dieu ; j'entends cette grâce habituelle que Dieu répand dans nos âmes, et qui est l'effet, ou du baptême, que je puis pour cela définir, après saint Jérôme , le sacrement de notre conception spirituelle et de notre régénération ; ou de la pénitence, qui, nous tenant lieu d'un second baptême, est le sacrement de notre justification. Je prétends, dis-je, que le mystère de la Conception de Marie, bien médité et bien approfondi, nous fait parfaitement connaître ces trois choses : ce que nous sommes sans la grâce, c'est-àdire la corruption de notre nature par le péché ; ce que
nous sommes par la^race, c^est-à-dire Texcellence de notre sanctification par le baptême; ce que nous devons à la grâce , c'est-à-dire la vigilance et le soin avec lequel nous devons la conserver en nous et Thonorer. Comprenez , s'il vous plaît, mon dessein. Marie, par le privilège de sa conception, pleinement victorieuse du péché: nous fait connaître par une règle toute contraire Tétat mallicureux oii nous a réduits le péché : ce sera la première partie. Marie ^ sanctifiée par la grâce de sa conception, nous fait connaître, avec toute la proportion qu'il peut y avoir, l'heureux état où nous sommes élevés par la grâce de notre adoption : ce sera la seconde partie. Marie, fidèle à la grâce de sa conception, nous fait connaître par son exemple l'obligation indispensable que nous avons de ménager et d'honorer la grâce en vertu de laquelle nous sommes devant Dieu tout ce que nous sommes : ce sera la dernière partie. Or, être instruit de tout cela, c'est avoir une connaissance entière et parfaite do nous-mêmes. Car c'est connaître tout à la fois et notre véritable misère, et notre solide bonheur, et notre plus important devoir. Voilà ce que j'appelle l'homme, et selon l'expression de la Sagesse, tout l'homme : Hoc cet cnttn omnis homo (EccL. XII). Notre véritable misère, pour en gémir devant Dieu dans l'esprit d'une sainte componction; notre solide bonheur, pour en bénir Dieu et lui en rendie grâce dans l'esprit d'une kumble confiance ; et notre plus important devoir, pour Taccompliren marchant dans la voie de Dieu, selon l'esprit et les règles de la prudence chrétienne. C'est tout le partage de ce discours, et ce qui demande une attention particulière.
PREMIÈRE PARTIE
Ce n'est point un paradoxe que j'ai avancé, mais un pnncipe certain que j'ai établi, quand j'ai dit que le privilège de
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ia conception de Marie , par où elle a triomphé du péché , nous fait clairement connaître Tétat malheureux où le péché nous a réduits ; et que pour nous bien convaincre de ce que nous sommes sans la grâce , nous n'avons qu'à nous appliquer le mystère de ce jour. Eh voici la preuve. Marie, au moment que Dieu la forma dans le sein de sa mère, se trouva, par Tavantage singulier de sa conception, et la plus illustre et la plus accomplie, et la plus heureuse de toutes les créatures. La plus illustre : elle était de la maison rojale de Juda ; et comme petite-fille de David, combien pouvait-elle compter parmi ses ancêtres de monarques et de souverains ? La plus accomplie : elle était dès lors le chef-d'œuvre de la toutepuissance du Créateur-, et par les qualités éminentes qui la distinguaient et qui devaient faire de sa personne le miracle de son sexe, rien dans Tordre de la nature ne lui pouvait être comparé. La plus heureuse : elle était conçue pour être la mère d'un Dieu et pour donner au monde un rédempteur. Rien de plus vrai, chrétiens. Mais , ô profondeur et abîme des conseils de Dieu ! tout cela sans la grâce et hors de la grâce dont Marie , dans sa conception, reçut les prémices , non-seulement n'eût été de nul mérite devant Dieu, mais n'eût pas empêché que Marie même, malgré tous ces avantages, ne fût personnellement l'objet de la haine de Dieu. C'est ce que la foi nous oblige de croire. Or, quelle conséquence ne devons-nous donc pas tirer de là , pour comprendre ce que c'est par rapport à nous que la malédiction du péché, et jusqu'où s'étend la fatale disgrâce de notre origine? Non, mes chers auditeurs. Dieu, dont le discernement est infaillible , et qui seul , juge équitable du mérite de sa créature, sait l'estimer par ce qu'elle vaut, ne considéra Marie dans sa conception ni par la noblesse de sa naissance, ni par les grâces naturelles dont le ciel commençait déjà et si libéralement à la pourvoir, ni même absolument, parceque le Saint des saints devait naître d'elle. Cela
pouvait suffire pour rendre sa conception glorieuse ; mais cela ne suffisait pas pour faire de cette Vierge une créature selon le cœur de Dieu. Ainsi Dieu ne Testima, Dieu ne la regarda comme sa Me bien-aimée que parcequ'elle lui parut dès lors revêtue de sa grâce et affranchie de la corruption du péché. Vérité si constante (ne perdez pas cette remarque de saint Cbrysostome, aussi édifiante pour vous qu'elle est essentielle au sujet que je traite,) , vérité si constante , que parcequ'il y a eu des ancêtres de Marie prévaricateurs, impies, idolâtres , quoique ancêtres de Marie et de Jésus-Christ même, ils ont néanmoins été réprouvés de [Dieu. -Par où Dieu, ajoute saint Cbrysostome, a voulu montrer, jusques dans les ancêtres de son Fils , que tout ce qui ne porte pas le caractère de la sainteté est indigne de lui ; que tout ce qui est infecté de la contagion du péché , quelque grand d'ailleurs qu'il puisse être selon le monde, n'est à ses yeux qu'un sujet de réprobation. Arrêtons-nous là, chrétiens, et sans perdre Marie de vue , commençons par là à découvrir ce que nous sommes. .
Nous avons tous été conçus dans le péché, la foi nous l'apprend , et l'expérience même nous le fait sentir. Voilà le fond de notre misère, que nous prétendons bien connaître ; et moi je vais vous faire voir combien il s'en faut que nous l'ayons jusques à présent connu. Écoutez-moi, et vous en allez convenir. Il est vrai : éclairés des lumières de la foi, nous confessons avec l'apôtre qu'au moment de notre conception nous sommes tous enfants de colère , Naturâ filii irœ (Ephes. II.) , et il n'y a personne qui ne soit prêt aujourd'hui de dire à Dieu comme David : Eccc in iniqui-^ latibus conceplus sum, et in peccatis concepil me mater mea (Ps. L) : Vous voyez. Seigneur, que j'ai été formé dans l'iniquité, et que la mère qui m'a conçu, m'a conçu dans le péché. Ainsi parlons-nous, quand touchés de l'esprit de pénitence nous entrons dans les sentiments de ce
saint roi. Nous ii*en.deinetirons pas là : parceque nous avons été conçus dans le péché, nous nous reconnaissons de bonne' foi sujets aux désordres qu'il produit, et qui en sont tes tristes effets ; c'est-à-dire, nous savons que ce premier péché nous a attiré un déluge de maux, et que par les deux plaies mortelles qu'il nous a faites, l'ignorance et la concupiscence, il a répandu le venin de sa malignité dans toutes les puissances de notre ame ; que c'est pour cela qu'il n'y a plus rien en nous de sain, que notre esprit est susceptible des plus grossières erreurs, que notre volonté est comme Hvrée aux plus honteuses passions, que notre imagination çst le siège et la source de l'illusion, que nos sens sont les portes et les organes de l'incontinence ; que nous naissons remplis de faiblesses, assujettis à l'inconstance et à la vanité de nos pensées, esclaves de nos tempéraments et de nos humeurs, dominés par nos propres désirs. Nous n'ignorons pas que de là nous vi^nt cette difficulté de faire le bien, cette pente et cette inchnation au mal, celte répugnance de nos devoirs, cette disposition à secouer le joug de nos plus légitimes obligations, cette haine de la vérité qui nous corrige et qui nous redresse, cet amour de la flatterie qui nous trompe et qui nous corrompt, ce dégoût de la vertu , ce charme empoisonné du vice : de là cette guen^e intestine que nous sentons dans nous-mêmes, ces combats de la chair contre la raison, ces révoltes secrètes de la raison même contre Dieu, cette bizarre obstination à vouloir toujours ce que la loi nous défepd, parcequ'elle nous le défend, et à ne vouloir point ce qu'elle nous commande, parcequ'elle nous le commande ; à aimer par entêtement ce qui souvent en soi n'est point aimable, et à rejeter injustement et opiniâtrement ce qu'on nous ordonne d'aimer et ce quimériterait de l'être. Renversement monstrueux, dit saint Augustin, mais qui, par là même qu'il est monstrueux, devient la preuve sensible du péché que nous contractons dans
notre origine et que nous apportons en naissafit. Voilà encore une fois ce que nous éprouvons et ce que nous regardons comme les suites mallieureuses de notre conception. Or, convenir de tout cela, me direz-vous, n'est-ce pas suffisamment nous conualtre ? Non, mes cbers auditeurs, entre les effets de ce premier péché dont je parie, il y en a encore, de plus affligeants, et à la reconnaissance desquels ce mystère que nous célébrons nous conduit. Ce n'est là que le fond de notre misère : mais prenez garde,, en voici le comble, en voici Texcès , eu voici le prodige, en voici Tabus, en voici la malignité, en voici Tabominalion ; et sè ce terme ne suffit pas, en voici, pour m'exprimer avec le prophète, Tabomination de désolation. Autant de points que je vous prie de bien suivre, parcequ étant ainsi distingués, et que Tun enchérissant toujours sur Tautre, c'est de quoi vous donner par degrés une idée juste de ce fond de cor-ruption que nous avons à combattre, et que la grâce de Jésus-Christ doit détruire en nous. Je reprends, et je m'explique.
Le comble de notre misère, c'est que notre misère même, quoiqu'humiliante, ne nous humilie pas ; et que malgré tant de sujets qu'elle nous donne de nous confondre, nous ne laissons pas d'être encore remplis d'orgueil. Pour être aveugles, faibles , pauvres , misérables ( car fussions-nous d'ailleurs les dieux de la terre, fel est, en qualité d'enfants d'Adam, notre apanage et notre sort ) , nous n'en sommes pas moins prévenus d'estime pour nous-mêmes. Pour être dégradés et dépQuillés de tous les privilèges de l'innocence, nous n'en sommes pas moins contents de nous-mêmes, pas nijoins occupés de nous-mêmes, pas moins amateurs rfi moins idolâtres de nous-mêmes. Marie avec la plénitude de la grâce a été humble, et nous avec le néant du péché nous somm'es superbes. Oui, mes frères, voilà le désordre que nous avons tous à nous reprocher. Beaucoup d'ignorance, joint à beau-
coup de présomption; faiblesses extrêmes, soutenues d'une pitoyable vasité; indigence affreuse des vrais et tolides mérites, accompagnée d'une enflure de cœur, qui seule, selon rËcriture, suflirait pour nous attirer Findignation de Dieu. Car qu'y a-t-il de plus propre à irriter la colère de Dieu, qu'un pauvre orgueilleux? Or qui de nous, s'il se connaît bien, n'avouera pas qu'il a part, comme pécbeur, à cette malédiction? FauperemsuperbumodivU anima mea (ëccl. XXV). 11 y a plus.
L'excès de notre misère, c'est qu'étant aussi déplorable que je vous l'ai représentée, toute déplorable quelle est, nous ne la déplorons pas. Les saints et les élus de Dieu en ont gémi, et nous n'en somn^es pas touchés. Saint Paul dans l'amertume de son ame.s'en est aflligé, et nous nous en consolons. Ah ! Seigneur, s'écriait le saint homme Job, pourquoi m'ave^-vous mis dans une disposition oui me rend si contraire à vous, et pourquoi par là me suis-je devenu insupportable . à mpi - même ? Qttare posuisli me conlror' rium libi et foetus ium mihimei ipsi gravis (Job. VII)? Est-ce ainsi que parle un mondain? e$t«43e aiiisi qu'il pense? Non, insensible à ses maux, il souffre tranquillement cet état de contrariété entre Dieu et lui. S'il gémit sous le joug de ses passions, ce n'est point parceque ses passions le rendent contraire à Dieu, mais parcequ'elles troublent son repos, mais parcequ'elles lui causent de mortels chagrins, mais parcequ'il se voit souvent dans l'impuissance de les satisfaire. De ce qu'elles le tiennent captif sous la loi du péché, c'est à quoi il ne fait nulle attention. Il est esclave de la concupiscence qui le domme, mais esclave volontaire parcequ'il en veut bi^n être dominé. 11 sent dans son cœur mille révoltes intérieures -ccmtre Dieu : et ces révoltes continuelles et si dangereuses, bien loin de l'étonner, ne lui donnent pas la moindre inquiétude. Pourvu qu'il arrive à ses fins, il consent à vivre sous l'empire de la chair, et à être vendu
au péché. A combien de pédieurs du siècle ce tableaun'expose-t-<^il pas leurs yéritables^ mais damnables sentiments? Allons plus avant.
Le prodige de notre misère,- c'est qu'au lieu de la déplorer, nous nous aveuglons tous les Jours jusques à nous en féliciter, jusques à nous en glorifier. Car où est Tambitieux qui ne s'applaudit pas intérieurement des idées, des projets, des succès de son ambition? où est le riche avare qui ne se sait pas bon gré ,de ses sordides épargnes «t de son ava-^ rice? où e$t l'impudique qui ne met pas son bonheur dans ses infâmes voluptés? où est le vindicatif qui ne se fait pas un triomphe de sa vengeance ? Ces passions dont l'apôtre de Jésus-Christ faisait le sujet de sa douleur, à mesure que nous oublions Dieu, deviennent le sujet de notre joie. Par un renversement de religion, et même de raison, ces passions deviennent nos divinités ; nous leur faisons sans cesse des sacrifices, nous leur obéissons aveuglément; non contents de leur être soumis nous-mêmes, nous exigeons des autres qu'ils s'y soumettent ; nous voulons qu'ils en soient les approbateurs : entrer dans nos passions, c'est savoir nous plaire; les contredire, c'est nous offenser : plus ces passions sont vives et ardentes, moins nous souffrons qu'on y résiste; plus elles sont honteuses, plus nous sommes jaloux qu'on les respecte, et qu'on ne les choque pas. Ce que je dis, n'est-ce pas le monde tel qu'il est ; et cela même, si nous avons une étincelle de christianisme , ne doit-il pas nous faire horreur? Voici néanmoins quelque chose encore au-delà.
L'abus de notre misère, c'est que nous en tirons même avantage, jusqu'à nous en servir comme d'une excuse dans nos péchés , et jusqu'à nous en prévaloir contre Dieu. Au lieu que David demandait humblement à Dieu d'être guéri' de sa faiblesse, s'en accusant comme d'un mal. Miserere mei, Domine, quoniam infirmm sum, sana me (Ps. YI),
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nous alléguons la nôtre, comme une raison que nous supposons devoir couvrir nos dérèglements, et nous tenir lieu de justification. C'est-à-dire, parceque nous sommes faibles et que nous avons été conçus dans le péché, nous voulons que Dieu dissimule nos crimes, qu'il les tolère, et qu'il ne les recherche pas dans toute la rigueur de sa justice. Mieux instruits que lui-même de l'équité de ses jugements, nous prétendons que parcequ'il connaît notre fragilité , il soit moins en droit de nous condamner et de nous punir; et à force.de le prétendre, nous nous accoutumons à le penser et à le croire. Dieu qui, selon les oracles de l'Ecriture, est le vengeur inexorable du péché, nous paraît pour des créatures aussi fragiles que nous le sommes , un Dieu trop sévère et trop rigide; ou plutôt, selon notre* caprice et notre sens, nous nous en faisons un Dieu plus humain, un Dieu plus condescendant à nos inclinations, un Dieu moins ennemi de nos désordres ; parcequ'étant , disons-nous, l'auteur de notre être, il sait de quelle masse il nous a tirés, et qu'il n'exige pas de nous une sainteté si parfaite. Car ne son(r-ce pas là les téméraires et pernicieux raisonnements que forme tous les jours l'impiété? et voilà ce que j'appelle abuser de notre misère même.
La malignité de notre misère, c'est que le péché dans lequel nous sommes conçus , par une funeste qualité qui lui est propre , infecte en nous tout ce qui vient de Dieu , et tout ce que nous avons reçu de Dieu : talents de l'esprit, force du corps, capacité, sanlé, noblesse, beauté , dons de la nature, et par conséquent du Créateur, prospérités, honneurs, dignités, richesses, dons de fortune, c'est-à-dire de la Providence ; mais tout cela , par le malheur de notre couception, occasion de péché, instrument de péché, source de péché. Voilà ce qui perd l'homme chrétien; mais ce que l'homme charnel et mondain ne sent pas et ne comprend pas. Permettez-moi de vous, le faire comprendre.
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et d'en tirer la preuve de vous-inêmes. Dans Tordre naturel des cboses , plus vous êtes heureux selon le monde , .plus vous devriez être soumis à Dieu et reconnaissants envers Dieu. Mais parceque le péché a renversé dans vous ce bel ordre, plus Dieu vous comble de ses biens, plus il semble qae vous soyez nés pour lui être ingrats et rebelles. Jusqu'à ses grâces et à ses faveurs, tout vous pervertit; la prospérité vous corrompt, les honneurs vous enflent, les richesses entretiennent votre luxe, la santé vous fait oublier le soin du salut. Si Dieu par des moyens tout contraires veut vous forcer de retourner à lui, les remèdes qu'il y emploie, se tournent pour vous en poison. L'adversité vous irrite, l'humiliation vous désespère, la disette (car oii n'est-elle pas, et quelles conditions en sont exemptes?) vous fait tomber dans l'injustice, et l'infirmité dans le relâchement et la tiédeur. Ce qui devrait vous sanctifier, vous endurcit ; ce qui devrait vous convertir et vous rapprocher de Dieu, vous en éloigne. Tant il est vrai que le péché a comme anéanti, ou plutôt a corrompu dans vous tous les dons de Dieu , et ruiné pleinement et absolument l'œuvre de Dieu. Peut-on rien ajouter à ceci? oui, mes chers auditeurs, et ce que j'y ajoute est encore infiniment plus digne de nos larmes.
L'abomination de notre misère , c'est que non contents d'être enfants de colère par nature,. nous le sommes, et nous voulons bien l'être par notre choix. Avoir péché dans autrui, et naître ennemis de Dieu par la nécessité inévitable de notre origine , c'est la malédiction commune où nous nous plaignons d'avoir été enveloppés : mais nous en plaignons-nous de bpnne foi, taudis que nous y joignons celle d'être encore ennemis de Dieu par un libre consentement de notre volonté ? Or, vous le savez , hommes mondains, à qui je parle, vous savez jusqu'oii sur ce point va le libertinage du siècle, et souvent jusqu'à quel excès vous l'avez vousmêmes porté. Avoir été conçu dans le pé^hé , c'est le sort
de toute la postérité d'Adam ; mais vivre impunément dans le péché, mais se plaire dans le péché, mais faire gloire du péché, mais s'endurcir dans le péché, mais persévérer avec obstination dans le péché, mais s'exposer sans crainte au danger prochain de mourir dans Tétat du péché, mais vouloir bien actuellement mourir dans son péché, c'est le sort particulier, mais le sort affreux de je ne sais combien d'amcs perverties que le torrent du monde entraîne ; Dieu veuille qu'entre ceux qui m'écoutent il n'y en ait point de ce nombre. Job demandait à Dieu, que le jour pérît où il avait été conçu. Il souhaitait que ce jour eût été changé en ténèbres, que jamais le soleil ne l'eût éclairé, et qu'il eût pu être effacé du nombre des jours ; et il avait raison , dit saint Augustin , puisque c'était le jour malheureux où il avait commencé d'être pécheur, et sans le vouloir même ennemi de Dieu. Que fait le libertin? par un sentiment bien contraire , il compte parmi les beaux jours de sa vie , certains jours où, librement, et' sans remords, il s'est livré à l'esprit impur ; ces jours infortunés qu'il a passé dans le crime ; ces jours où pour se satisfaire il a renoncé à son Dieu : ces jours en eux-mêmes pleins d'horreurs ne laissent pas, papccqu'il est sensuel et voluptueux , de se représenter à lui comme des jours agréables ; il en conserve le souvenir, il en souhaiterait le retour; bien loin de pleurer parcequ'ils ont été, son chagrin est qu'ils ne sont plus. Mais sans parler précisément du libertin et sans l'être, mes chers auditeurs, le ^lionteux reproche que nous avons aujourd'hui à nous faire, c'est qu'à ce péché d'origine contracté par une autre volonté que la nôtre, nous ajoutons de notre chef mille autres péchés personnels , d'autant plus punissables devant Dieu , que nous les commettons souvent de dessein formé, et que nous ne pouvons les imputer qu'à nous-mêmes. Péchés qui ne sont ni d'ignorance ni de surprise, mais qui, procédant d'une malice pure , ont encore plus d'opposition à la sain-
teté de Dieu, et par là doivent beaucoup plus outrager Dieu. Péchés qu^il nous serait facile d'éviter, et auxquels nous ne succombons que parceque nous ne comptons pour rien d'y succomber. Péchés dont nous recherchons Toccasion, dont nous attirons la tentation, dont nous ne craignons point de courir le risque, et qui par toutes ces circonstance» portent avec eux un caractère particulier de réprobation , puisqu'il est vrai que nous sommes enfants de colère, non plus par nature et par nécessité, mais par notre propre volonté. Ai-je pu mieux vous exprimer Fabomination de notre misère? Ne nous lassons point d'en sonder l'abîme profond, et sur cela écoutez ce qui me reste à vous dire.
L'abomination de désolation dans notre misère, c'est qu'au lieu que la grâce qui sanctifia la conception de Marie , a parfaitement et absolument triomphé dans sa personne, du péclié originel; nous, au contraire, malgré la grâce du baptême qui efface en nous ce péché , par un dernier désordre qui ne peut être attribué qu'à la dépravation de notre cœur, nous suscitons encore tous les jours dans le christianisme, si j'ose ainsi m'exprimer, de nouveaux péchés originels , pires que le premier, et d'une conséquence pour nous plus pernicieuse. Qu'est-ce à dire , nouveaux péchés originels? c'est-à-dire, certains péchés dont nous sommes les auteurs, et qui , par une fatale propagation se communiquant et se répandant, passent de nos personnes dans celles des autres. J'appelle péchés originels , ces péchés de scandale contre lesquels le Fils de Dieu a prononcé dans l'Evangile de si foudroyants anathêmes. J'appelle péchés originels, certains péchés des pères et des mères à l'égard de leurs enfants ; d'un père qui par succession inspire à son fils ses inimitiés et ses vengeances ; d'une mère qui , oubliant qu'elle est chrétienne, pervertit sa fille en lui inspirant la vanité et l'amour du monde. J'appelle péchés originels, certains péchés des chefs de familles à l'égard de leurs domestiques;
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d'un maître, qoi, pire qu'un iaûdèle, foit des siens les ministres de ses débauches ; d'une femme qui , abusant de son autorité, engage la conscience d'une jeune personne que Dieu lui a confiée , et la perd en l'obligeant à être la conGdeçte de ses intrigues. J'appelle péchés originels, certains péchés des grands à l'égard des peuples , des prêtres à l'égard des laïques, des supérieurs à l'égard de leurs inférieurs. En quoi le péché d'Adam fut-il plus énorme devant Dieu? en ce qu'il ne fut payi le péché d'un seul, mais de plusieurs, en ce qu'Adam, violant le précepte, nous comprit tous dans le malheur de sa désobéissance; en ce qu'étant notre chef, il ne put commettre ce péché, sans nous eu rendre coupables. C'est un mystère de foi que nous révérons : mais ce qui nous parait mystère dans le péché d'Adam-, est évident et sensible dans les espèces de péché que je viens de vous marquer. Car' je dis toujours que la désolation de notre misère est de répandre sur autrui notre iniquité ; est de ne nous pas contenter d'être pécheurs, mais de pervertir avec nous des âmes innocentes , de les rendre complices de nos désordres et de les en charger ; est d'être, aussi bien qu Adam, le principe et la source de leur damnation. Ah ! chrétiens , n'eit-ce pas ici que je pourrais m'écrier avec le prophète Jérémie , et conclure avec lui : Quis dabit eafnli meo aquam, et oculismeis forUem laeryffiarum? (Jéiiém. IX.) qui donnera à mes yeux une fontaine de larmes , pour pleurer jour et nuit de pareils malheurs ? raallieurs qui sont les suites du premier péché; mais malheurs inGnimen^ plus déplorables que ce péché-là même dont nous ressentons les tristes effets*
Vous seule, ô glorieuse Vierge, avez été préservée de celte comiplion et de cette malédiction originelle. Vous seule dans votre conception avez paru devant Dieu pure et sans tache; mais c'est pour cela même que nous recourons à vous et que cous implocons vq>tre protection toute-puis-
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santé. Car le privilège que vous avez reçu de Dieu poiir êtrô exempte de nos misères , ne peut vous inspirer pour nous que de la compassion. Vous êtes la mère de miséricorde ; mais vous ne pwivez Vêtre que pour nous , et pour nobs comme pécheurs. Votre gloire dépendait en quelque façon de notre disgrâce ; et s'il n'y avait eu des pécheurs , vous n'auriez jamais mis au monde celui qui les a sauvés , et par conséquent jamais vous n'auriez été nrère de Dieu. C'est donc avec uue ferme confiante que nous nous prosternons devant vous. Malheureuse postérité d'une mère pécheresse , mais trouvant en vous une mère sainte et une mèie chariiaAÀe, nous vous adressons nos prières et nos vœux, nous poussons vers vous des soupirs ; et les secours que nous vous demandons, c'est pour apprendre à nous humilier dans la vue de noire misère , à la déplwer, à u'en pas tirer au moins une vaine gloire , à n'en pas abuser, à. ne la pas augmenter, enlin à connaître non-seulement ce que nous sommes sans la grâce , mais aussi ce que vous avez été et ce que nous sommes par la grâce. Nous Talions voir dans la seconde partie.
SECONDE PARTIE
C'est le sentiment de toute l'Eglise qui nous doit ici tenir lieu de règle, que Marie après Jésus-Christ a été la première des élus de Dieu ; et il est d'ailleurs évident que le premier effet de son élection ou de sa prédestination , a été la grâce singulière en quoi j'ai fait consister le «privilège de sa conîception. Grâce souveraine, dont elle put bien dire dès lors: tout ce que je suis et tout ce que je serai jamais, je le suis en vertu de cette grâce dont Dieu me prévient aujourd'hui : GraHâ Dei sum id quod $um (1 Cor. XV). Grâce féconde, qui dès ce moment-là lui donna lieu de pouvoir ajouter avec l'apôtre , mais bien plus justement que l'apôtre : El gratta
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ejus in me vacua non fuit (i Cor. XV) ; et celle grâce de moa Dieu n'a point été stérile en moi. Car il est vrai , chrétiens , que cette grâce fut à regard de Marie , comme une onction. céleste dont Dieu la remplit dans l^instant même qu'elle fut conçue. Mais pourquoi ? pour sanctifier sa' personne et pour relever le mérite de toutes les actions de sa vie. Ne perdez rien de ces deux pensées. Pour sanctifier sa personne de'la manière la plus parfaite et la plus avantageuse dont une pure créature peut être sanctifiée au-dessous de Dieu , et pour relever le mérite de toutes les actfons de sa vie, c'est-à-dire, pour j-endre toutes ses actions précieuses devant Dieu et dignes de Dieu. Deux merveilleux effets que je distingue, et qui par les deux conséquences que jVn tirerai , en comparant toujours la conception de Marie avec la nètre, nous feront connaître à nous-mêmes Theureux état où nous élève par le baptême la grâce de notre adoption.
Graoe qui sanctifia la personne de Marie, et qui la sanc-^ tifia de la manière qui convenait à une créature que Dieu fermait actuellement, et qu'il destinait pour être la mère de son Fils. Car dans ce bienheureux moment, Marie déjà pleine de grâce et pleine de l'Esprit de Dieu , eut droit de dire bien mieux qu'Isaïe : Dominus ah utero vocavil me (iSAÏB XL) ; avant que je visse le jour, le Seigneur m'a appelée : De ventre malris mcœ recordalus est nominis mei { Imbeh ) ,* dès le sein de ma mère il m'a fait sentir l'impression de se grâce, et s'est souvenu de mon nom. Oui , dès cet instant le Verbe de Dieu se souvint de l'aiignste non, du sseré nom, du nom vénérable que Marie devait un joor porter; et parceque c'était d'elle qu'il voulait naître, a» lieu qfii'il dit à Isaîe : Servtu meus es iUf quia in te gio^ riabot (Inimoi); vous êtes mon serviteur ^ et c'est en vous que je me Confierai ; il dit à Marie , quoiqu'elle fût ma ImnUe servante : vous êtes ceUe que j'ai choisie poiir Être na mère* €ar e'est en cette qnoMté que tous Mes wa^
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jourd'bui conçue ; et voilà pourquoi non-seulement }e me gloriûerai, mais dès maintenant je me glorifie en tous. Dès cet instant*là, dis-je, le Verbe de Dieu, en vue de son in-* carnation prochaine, se fit comme une gloire particulière et crut se devoir à lui-même de sanctifier cette Vierge, de Fenrichir de ses dons et de la combler de ses faveurs les plus exquises. Le souvenir que c'était celle dont il devait être bientôt le Fils, sa tendresse lui fit oublier les lois générales de sa justice rigoureuse , pour la séparer de la masse commune des enfants d'Adam, pour la privilégier, pour la dis» tinguer, pour Thonorer en consacr^int les prémices de son être, par cette onction de sainteté dont elle fut remplie ; et comme son Fils présomptif, rendant par avance, si je puis ainsi parler, cette espèce de respect à sa maternité future.. De ventre malris meœ reœrdcUus est nommis tnei. Ce il'est pas tout. J'ai dit que la grâce de la conception de Marie, au même temps qu'elle sanctifia sa personne, fut en elle comme une source intarissable de mérites , pour consacrer et pour relever toutes les actions de sa vie. Ceci n'est pas moins di-* gne de votre attention. Car selon les règles et les principes de la théologie, il est encore vrai que la mère 'de Dieu, durant tout le cours de sa vie, n'a pas fait une seule action qui n'ait tiré son mérite et sa valeur de cette première grâce. Autre abîme des trésors infinis de la miséricorde divine ! Oaltitudo divitiarum! (Rom. II.) Pour vous Mre mieux entendre ce que je veux dire , Je vais vous en donner une figure sensible, et la voici. Imaginez-vous, mes chers auditeurs, ce petit grain de l'Evangile qui, semé dans le champ et y ayant germé, croît peu à peu jusqu'à devenir un grand arbre. Rien de plus juste pour exprimer ma pensée. Dès que ce grain a pris racine, il pousse son germe, il sort de la terre ; à force de s'élever, il jette des branches, il se couvre de feuilles, il se pare de fleurs, il porte des fruits, maison fiorte que tout cela n'a dç subsistance et de vie que parluié
Car c>st de la racine et de ce grain ()ue les pins hautes branches de Tarbre tirent la sève qui les nourrit; et cette sèye ainsi répandue entretient la fraîcheur des feuilles, fait la beauté des fleurs, donne aux fruits leur goût et leur saveur. Voilà le symbole de la grâce que reçut Marie dans sa ^conception. Ce fut comme un germe divin qui se forma dans «on cœur, mais dont la vertu se répandit ensuite.'dans tout le corps de ses actions. Tout%ce qu'a jamais fait Marie a lété saint, et d'un mérite inestimable devant Dieu : pourquoi? parceque tout ce qu'elle a fait partait d'un principe de sanctification qui était en elle, et qui donnait le prix à tout. Or, quel était ce principe de sanctiflcation ? la grâce de sa conception. Cette grâce , je l'avoue , n'était que la racine des dons sublimes dont le ciel ensuite la combla , et qui rélevèrent à une perfection si éminente : mais parceque la racine était sainte, les branches le furent aussi; Siradix iancta^ tirami (Rom. II). Qu'est-ce que j'entends par les branches? ce sont les vertus que cette incomparable Vierge pratiquait, les bonnes œuvres qu'elle faisait, les devoirs qu'elle accomplissait, le cuHe qu'elle rendait à Dieu , les offices de diarité dont elle s'acquittait envers le prochain, les exercices d'humilité qui la rendaient si attentive sur elle-même. Car ce n'est point une vaine conjecture, mais une vérité ^lide, que tout cela fut sanctifié par la même grâce qui sanctifia son ame au moment de sa conception, et que cette grâce qu'elle ne perdit jamais, fut, pour me servir du terme de l'Evangile , le levain sacré dont la bénédictiou et l'efficace se comnfuniqua à tous les temps de sa vie. . Or de là, chrétiens, faisant un retour sur nous-mêmes, il nous est aisé de conclure ce que nous sommes par la grâce, et avec la grâce ; car le baptême qui , selon les Pères , est comme j'ai dit, le sacrement de notre conception spirituelle , et même la pénitence, qui est celui de notre justification, nous donnent une grâce, qui, pour être d'un ordr*
k tous sans exception, puisqu'il n'y a point de juste sur la Xerre, de quelque condition quUl soit, qui n'ait droit de dire comme chrétien : je suis né de Dieu , et cette grâce qui me sanctifie, n^est rien moins dans moi qu'une participation 4e la nature de Dieu. C'est l'idée que chacun de nous sans présomption peut et doit avoir de soi-même s'il est en grâce avec Dieu, puisque Dieu , en termes exprès , nous le témoigne par le premier de ses apôtres : Ut.per hœc eficiamini divinœ consortes nalurœ (2 Petk» I). Quelque languissante que soit notre foi, si nous raisonnions et si nous agissions suivant ce principe, en faudrait-il davantage pour la ranimer? Voyez, mes frères, disait saint Jean, exhortant les premiers fidèles ( et pourquoi dans le même sens ne vous le dirais-je pas aujourd'hui ? ) voyez quel amour le père qui est notre Dieu , nous a marqué en voulant qu'on nous appelât ses enfants , et que nous les fussions en effet : Videte qualem charitatem dedii Pater nobis , ut filii Dei nomtnemur et simus (Joan. III). Mais voyez aussi, ajoutait-il, et dois-je ajoutef, quel retour de zèle , de ferveur, de reconnaissance demande cette charité d'un Dieu. Voyez à quelle pureté de mœurs elle vous engage. Voyez l'obligation qu'elle vous impose de vous sanctifier en esprit et en vérité, pour n'être pas indignes de cette adoption qui vous donne un Dieu pour père. Voyez si c'est trop exiger de vous quand Dieu prétend que pour cela vous cessiez d'être des hommes charnels, et que vous commenciez à vivre en hommes raisonnables. Voyez si toute la perfection contenue dans la loi chrétienne est trop pour des enfants de Dieu ; Videte, Ah ! Seigneur, s'écriait saint Léon , pape, méritons-nous de porter un si beau nom , si nous venons à le flétrir, oubliant la noblesse de notre origme , pour nous laisser dominer par des vices honteux; et ne faut-il pas que nous renoncions pour jamais à honneur de vous appartenir, si nous marchons encore dans les voies corrompues du siècle ! Être enfants
SUR LA CONCEPTION DE LA VIERGE. Î5 de Dieu , et succomber à toutes les passions de Thomme , et être sujets à toutes les faiblesses de riiomme, et s'abandonner aux désirs déréglés de l'homme , ne serait-ce pas un monstre dans Tordre de la grâce ? C'estnéanmoins, mes diers auditeurs , ce qui doit confondre tant d'ames mondaines, et sur quoi je veux bien me promettre que dans Teàprit d'une sainte componction , chacun s'appliquera de bonne foi à reconnaître devant Dieu son injustice et à la pleurer. Poursuivons.
En vertu de la grâce qui nous sanctiûe comme enfants de Dieu, nous sommes les héritiers de Dieu, et les cohéritiers de Jésus-Christ dans le royaume de Dieu : Si autem filii et haredes; quidem hœredes Deiy cohtBredes autem Christi (Rom. YIII). Héritiers de Dieu, parcequeDieu, dit saint Augustin., ne nous a point promis d'autre héritage que la possession de lui-même. Or, c'est la grâce sanctifiante qui nous assure cet héritage céleste ; et Dieu , le meilleur et le plus libéral de tous les pères ,-ue peut nous le refuser tandis que' sa grâce est en nous , et que nous sommes en grâce avec lui. Cohéritiers de Jésus-Christ ; car nous devenons capables , non-seulement de posséder, mais de jmériter le royaume de Dieu , et de le mériter par autant de titres que nous pratiquons de bonnes œuvres et que nous faisons d'actions chrétiennes : puisqu'il est encore de la foi que toutes nos œuvres élevées., sanctifiées et comme divinisées par la grâce , nous servent de mérites pour la gloire ; que chacune en particulier est pour nous comme un droit acquis à cette gloire ; que les plus viles et les plus basses eA apparence ont une sainteté proportionnée à cette gloire ; qu'à un verre d'eau donné pour Dieu, est dû par justice et par récompense un degré de cette gloire ; et qu'ainsi la vie du juste sur la terre devient un mérite continuel , dont Dieu , selon saint Paul, veut bien être dès maintenant le dépositaire, pour en être éternellement le rémunérateur. Il est vrai ; mais aussi
renversant la proposition , concluez de là quelle perte fait un pécheur qui vient à déchoir de Tétatde grâce, puisqu'il n'est pas moins de la foi, que hors de cet état toutes nos œuvres sont des œuvres mortes , de nul prix devant IMeu , et incapables de nous obtenir la récompense des élus de Dieu. Ce n'est pas que dans Tétatdu péché, quoique privés de la grâce , noi)s ne puissions faire des actions louables et vertueuses, des actions saintes et surnaturelles, des actions même utiles pour le salut, puisqu'au moins elles peuvent nous servir de dispositions pour nous conveilir à Dieu. Ilfeiis je ne vous instruirais pas à fond de votre religion , si je ne vous avertissais que toutes ces actions, quoique saintes, quoique surnaturelles, quoique utiles, hors de Tétat de grâce, ne méritent rien pour le ciei ; que Dieu ne nous en tiendra jamais compte dans l'éternité , et qu'au lieu qu'étant consacrées par la grâce , elles nous auraient acquis des tré^ sors de gloire ; du moment qu'elles n'ont pas cet avantage , elles. ne peuvent nous conduire à ce royaume que Dieu, comme juge équitable, réserve à ses amis. Or, ma douleur est de voir des chrétiens insensibles à de si importantes vérités, di^s chrétiens qui perdent la grâce tranquillement, qui la perdent' sans chagrin et sans trouble, et qui par lu ne montrent que trop leur peu de foi et même leur secrèto irréligion. 0 homme , concluait le grand saint Léon , îtidi** gné du scandale que je déplore , et touché d^ua si prodigieux aveuglement; ô homme, qui que vous soyez, reconnaisses donc aujourd'hui votre dignité, et sanctffîé comme vous l'êtes , par la grâce qui vous associe à la nature divine , ne retombez pas dans votre première bassesse : À§naice, 6 homo, dignilaiem tuam; et divînm comors fûcius nutlurvê, noli in velerem vilitalem degèneri cimv£t$cUi4me redire ^Leo). Mais il faut pour cela, mes chers auditeurs, que nous appliquant l'exemple de Marie ^ nous appreoionfi ce que nous devons à la grâce : c'est k deroiàre partie.
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TROISIÈME PARTIE
C'est une Térité , chrétièm^ qai ne peut être contestée, qu'après Jésus-Cbiist , Texen^ de Marie sa mère est Ftdée la plus excellente que noas poissions nous proposer pour la conduite de notre yie. A quoi j'ajoute en particulier, que Fusage qu'a feit Marie de la' grâce de sa conception est le modèle le plus parfait que Dieu pût nous mettre de:vant les yeux , pour nous apprendre l'usage que nous devons faire de la grâce de notre sanctification. Cest , mes ch^^ auditeurs , ce qui vous iFa paraître évident, par la comparaison de ces deux grâces , ou plutôt par l'opposition que je remarque entre Marie et nous, touchant la correspondance et la fidélilé due à ces deux grâces. Opposition , qui d'une part nous confondra, mais qui de l'autre nous inatruira , et dont il ne tiendra qu'à nous de tirer les règles les plus solides et les plus sûres d'une vie chrétienne.
Car prenez garde, s'il vous plaît, Marie, quoique exempte de toute faiblesse et confirmée en grâce dans sa conception, n'a pas laissé de fuir le monde et la corruption du monde. Marie , quoique conçue avec tous les privilèges de l'innocence, n'a pas laissé de vivre dans l'austérité et dans les rigueurs de la pénitence. Marie , quoique remplie tlu Saint- Esprit dès l'instant de son origine, n'a pas laissé de travailler, et sans mettre, jamais de bornes à sa sainteté, elle a toujours été croissant en vertus et en mérites. Quelles conséquences pour nous qui sommes , [il est vrai , soit dans le baptême, soit dans la pénitence, régénérés et justifiés par la grâce, mais par une grâce qui n'a ni la stabilité de celle de Marie, ni son intégrité , ni sa plémtude , ou plutôt, par une grâce dont les caractères sont tous différents de celle de Marie ; je veux dire , par une grâce , qui toute puissante
qu'elle est, se trouve exposée à nos inconstances et à nos
fragilités ; qui, toute sanctifiante qu'elle est , n'étant pas une grâce d'innocence \ ne nous dispense pas de l'obligation de pleurer et de nous' mortifier ; qui, toute abondante qu'elle est, n'empêche pas qu'il ne reste encore dans nous un vide, je dis un vide de mérites que Dieu veut que nous remplissions par nos actions et par nos œuvres. Cependant , malgré la diiïérence de ces caractères, nous nous obstinons à n'en croire que notre propre sens; et suivant dès maximes et des voies coptradictoirement opposées à celles de Marie , quoique fragiles et sujets à tous les désordres d'une nature corrompue, nous nous exposons témérairement aux plus dangereuses tentations du monde. Quoique conçus dans le péché et dans l'iniquité , nous prétendons vivre dans la mollesse et dans le plaisir. Quoique dénués de mérites et de vertus, nous arrêtons le don de Dieu, et nous retenons sa grâce dans l'oisiveté d'une vie mondaine et inutile. N'apprendronsnous jamais à nous conduire selon les lois de cette parfaite sagesse, qui, comme parle l'Evangile, doit nous rappeler, tout pécheurs que nous sommes , à la prudence des justes ? et Dieu pouvait-il nous y engager par des raisons plus fortes et plus pressantes que celles-ci, qui sont les suites naturelles du mystère que nous célébrons ?
Marie, sanctifiée dès sa conception, n'a jamais perdu la grâce qu'elle avait reçue de Dieu ; je ne m'en étonne pas. Non-seulement elle ne l'a jamais perdue , mais elle n'en a jamais terni le lustre par le moindre péché : ainsi, selon le témoignage et la décision du concile de Trente , l'a toujours cru toute l'Eglise : Quemadmodum de beaià Virgine tenet Eccle$ia (CoN- CIL. Ttid.). Ce n'est point encore ce qui me surprend : mais ce que j'admire et ce qui fait le sujet de mon étonnement, c'est de voir la circonspection, l'attention, la vigilance avec laquelle Marie a conservé cette grâce qu'elle ne devait jamais perdre, et même qu'elle ne pouvait perdre, l'ayant ménagée avec autant de précaution , que si elle eût couru tous les risques ; s'é-
SDR LA CONCEPTION DE LA VIERGE. 27 tant pour cela, dès sa plus tendre enfance, séparée du monde ; ayant renoncé pour cela à tout commerce et à tout engagement avec le monde ; ayant consacré pour cela les prémiees de sa vie par un divorce solennel et étemel avec le monde ; ayant vécu pour cela dans un si parfait éloignement du monde, que la vue même d'uff^nge la troubla, parcequ'il était transfiguré en homme. Voilà, dis^je, ce qui me jette dans Fadmiration. Car enfin la grâce de la conception de Marie était à répreuve de la corruption du monde ; c'était une grâce solide que toute l'iniquité du monde ne pouvait altérer ni ébranler; et la même théologie qui nous enseigne que la mère de Dieu ne pécha jamais , nous apprend qu'elle était impeccable par grâce comme Jésus-Christ Tétait par nature, parcequ'à Tinstant même qu'elle fut conçue, Dieu la con- Grma et la fixa dans Tétat de la sainteté. Le monde , tout perverti qu''il est, n'avait donc rien de dangereux pour elle. En quelque occasion qu'elle se fût trouvée , elle aurait donc pu marcher sûrement ; et la grâce qu'elle portait dans son cœur, n'aurait pas plus été souillée de tous les désordres et de tous les scandales du monde , que le rayon du soleil de la boue qu''il éclaire et qu'il pénètre sans en contracter l'impureté. Mais c'est en cela même que la conduite de cette Reine des Vierges devient aujourd'hui notre exemple , et que son exemple, par l'énorme contrariété qui se rencontre entre elle et nous , est une conviction , seule capable de nous confondre devant Dieu : car voici , chrétiens, en quoi je la fais consister. Marie en vertu de sa conception possédait une grâce inaltérable, et, comme parlent les théologiens, inadmissible ; cependant elle marcha dans l'étroite voie de la crainte du Seigneur; et nous, tout faibles que nous sommes , nous nous exposons témérairement à tous les dangers. Nous portons, comme dit l'apôtre, le trésor de la grâce dans des vases de terre, c'est-à-dire, dans des corps mortels et corruptibles, Habemus thewurum isium in vor-
sis ficlilihus (CoR. IV) ; et nous ne craignons rien. Nous le portons ce riche et précieux trésor, dans'un chemin glissant, parmi des ténèbres épaisses , au milieu des écucils et des précipices , poursuivis d'autant de démons qu'il y a d'ennemis de notre salut qui cherchent à nous Tenlever ; et rien de tout cela ne nous rend plus attentifs et plus vigilants. Je ne sais si je m'explique assez , et je ne puis trop insister sur le parallèle. Marie, qui par la grâce de son origine, était exempte des faiblesses du péché, s^est néanmoins, par zèle et par amour de ses devoirs , éloignée des occasions du péché; et nous, à qui notre faiblesse fait souvent de ces occasions autant de péchés , nous nous y jetons présomptueusement , et nous y demeurons opiniâtrement. Marie à qui Dieu dans sa conception avait donné un préservatif infaillible contre le monde , se tient néanmoins dans une entière séparsition du monde ; et nous qui savons par tant d'épreuves combien le monde est contagieux pour nous , bien loin de le fuir, nous l'aimons, nous nous y plaisons , nous nous y intriguons , nous nous y poussons ; outrè les engagements légitimes que nous y avons par la nécessité de notre état , nous nous en faisons tous les jours de volontaires et de criminels.
Or, c'est en quoi paraît notre présomption, de vouloir que Dieu fasse continuellement pour nous des miracles. Il n'en a fait qu'un pour sanctifier Marie , et nous voudrions qu'il en fît sans cesse de nouveaux pour nous conserver. Comme ces trois jeunes homiûes dans la fournaise de Babylone , au milieu des flammes qu'allume partout l'esprit impur, nous voudrions qu'il nous soutînt en mille occasions où la curiosité nous porte, où la vanité nous conduit, où la passion nous attache, où nous nous trouvons contre l'ordre du ciel, et où la grâce même des anges ne serait pas en sûreté. Nous voudrions, avec une grâce aussi peu stable que la nôtre , être aussi forts et avoir les mêmes (droits que Marie avec la
grâce saine et entière de sa conception ; et ce que Marie n'a pas osé dans l'état de celte grâce privilégiée, nous l'osons dans le triste état où le péché nous a réduits. Maj^ abus , chrétiens; le prétendre ainsi, c'est nous aveugler et nous tromper nous-n^êmes. Si cela était , les saints auraient prû», pour, ne pas risquer la grâce de leur innocence, des mesures bien peu nécessaires. En vain l'Esprit de Dieu qui les gouvernait, leur aurait-il inspiré tant de haine pour le monde ; et en vain ce même esprit nous proposerait-il lu sainteté de Marie comme une sainteté exemplaire , puisque, sans nous séparer du monde et sans le combattre , il nous serait aisé, au milieu du monde même , de nous maintenir dans la grâce. Non, non, il n'en va pas de la sorte. La grâce qui nous rend amis et enfants de Dieu, est une grâce que nous pouvons perdre, et par conséquent nous devons veiller avec soin sur cette grâce ; prêts à exposer tout le reste pour elle , parcequ'elle est la vie de notre ame, et déterminés à ne l'exposer jamais, parcequ'en la perdant nous perdons tout. Elle nous est enviée par le démon, et c'est ce qui nous doit rendre plus circonspects. De puissants ennemis l'attaquent dans nous, et c'est à nous de nous en défendre, et puisqu'il a plu au Seigneur de nous soumettre à cette nécessité d'avoir toujours les armes à la main, il faut de cette nécessité , 'quelque gênante qu'elle puisse être , nous £aire un mérite et une vertu. Cela nous obligera à opérer notre salut avec crainte et avec tremblement ; ainsi le prétendait saint Paul, il faudra renoncer à un certain monde : heureux si par là nous assurons le talent que Dieu nous a confié. On ne nous dit pas qu'il faille renoncer à tous les engagements du monde ; car il y en a qui sont d'un devoir indispensable, et ceux-là n'ont rien d'incompatible avec la grâce : mais on nous dit qu'il faut renoncer à ceux qui n'ont point d'autre fondement que la passion, que le plaisir, que la sensualité, parceque la grâce , toute sanctifiante qu'elle
est, ne peut subsisler avec eux. On ne nous oblige pas à fuir le mondé en général ; mais on nous oblige à fuir un «londe. particulier qui nous pervertit, et qui nous pervertira toujours, parceque c'est un monde où règne le péché ; un monde d'où la charité est bannie; un monde dont la médisance fait presque tous les entretiens; un monde où le libertinage passe non-seulement pour agréable, mais pour honnête ; un monde dont nous ne sortons jamais qu'avec des consciences, ou troublées de remords, ou chargées de crimes; un monde au torrent duquel nous sentons bien que nous ne pouvons résister.
Voilà Fessentielle et importante vérité que nous prêche Marie par son exemple : et c'est à vous , âmes fidèles dont elle a honoré le sexe, de vous l'appliquer personnellement. Car l'exemple de Marie est fait pour vous ; et quand saint Ambroise parlait aux femmes chrétiennes de son siècle, c'était la règle qu'il leur proposait. Considérez Marie, leur disait-il ; il n'y a rien dans sa conduite qui ne vous instruise. Voyez avec quelle réserve et avec quelle modestie elle reçut la visite, d'un ange , et vous apprendrez comment vous devez traiter avec des hommes pécheurs. C'était un ange, mais sous une figure humaine; et voilà pourquoi elle prétendit avoir raison , et même obligation de se troubler. C'était le ministre de Dieu , l'ambassadeur de Dieu ; mais elle savait qu'une épouse de Dieu doit se défier des serviteurs de Dieu même. Elle était confirmée en grâce, et le Seigneur était avec elle : mais il n'était avec elle, reprend saint Ambroise, que parcequ'elle ne pouvait être sans peine avec tout autre qu'avec lui ; et elle n'était confirmée en grâce que parcequ'elle était confirmée dans la défiance d'elle-même. Voilà le modèle et le grand modèle sur lequel Dieu vous jugera, mais sur lequel j'aime bien mieux que vous vous jugiez dès aujourd'hui vous-mêmes. Par là, je dis par votre conformité à ce modèle et par le
soin que vous aurez d'imiter cet exemple , Totre conduite sera telle que la veut saint Paul , irrépréhensible et sans tâche. Par là, votre réputation dont vous êtes responsables à Dieu et aux. hommes, se trouvera à couvert de la médisance. Par là , vous serez au-dessus de la censure, et le monde même vous respectera. Par là cesseront tant d'imprudences malheureuses qui font le scandale de votre vie ; tant de libertés que le monde même, tout corrompu qu'il est, ne vous permet ni ne vous pardonne pas ; tant de conversations dont la licence n'aboutit qil'à l'iniquité. Par là , les bienséances les plus exactes et les plus sévères vous deviendront dans la pratique aussi douces qu'elles vous semblaient importunes et fatigantes. Par là votre régularité confondra le libertinage , et votre piété sera une piété solide : car qu'est-€e que votre piété sans cette régularité, sinon un fantôme que Dieu réprouve, et dont les hommes font le sujet de leurs railleries? En un mot, vous réglant sur l'exemple de Marie ; vous sanctitierez le christianisme dans vos personnes: car je vous l'ai déjà dit plus d'une fois, mesdames, et j'ose encore ici vous le redire, c'est de vous et presque uniquement de vous que dépend le bon ordre et la sanctification du christianisme. J'en appelle là-dessus à vos propres connaissances ; et pour vous convaincre de celte vérité, je ne veux point d'autres témoins que vous-mêmes. Cependant Marie n'ayant jamais perdu , ni même souillé par le moindre péché la grâce de sa conception; selon les lois communes ne devait-elle pas être exempte des rigueurs de la pénitence? Tel était sans doute le privilège de son état; mais prétendit-elle en jouir? non, mes chers audiditeurs : Mère d'un Fils qui, sans avoir connu le péché, venait au monde pour être la: victime publique du péché, elle voulut avoir part à son sacrifice : Mère d'un Dieu qui, étant l'innocence même, venait par sa mort faire pénitence pour nous, elle se fit un devoir et un mérite d'entrer dans ses
sentiments ; elle ressentit comme lui les péchés des hommes, elle les pleura; et la douleur qu'elle en conçut, selon Toracie de Siméon, fut comme une épée qui perça son ame et qui déchira son cœur. Quoique sainte et remplie de grâce, elle passa ses jours dans la pénitence la plus austère, et c'est ce que nous avons de la peine à comprendre. Mais ce que je comprends encore moins, c'est que des pécheurs, et des pécheurs chargés de crimes, par une conduite directement opposée , veuillent goûter toutes les douceurs de la vie. Car voilà notr&^ésordre. Déchus de la grâce de Tinnocence, nous en voulons avoir tous les avantages; conçus dans le péché , nous n'en voulons pas subir les châtiments, ni prendre les remèdes. Les avantages de l'innocence sont le repos, la tranquilUté, le plaisir, la joie, je dis une joie pure, sans disgrâce et sans amertume. Or n'est-ce pas là ce que nous cherchons avec tant d'empressement et tant de passion ; et à nous entendre parler, à nous voir agir, ne dirait-on pas que nous y avons droit ? Au contraire, l'assu*jettissement , le travail, l'humiliation, la souffrance, les larmes, selon l'apôtre, sont le juste paiement et la solde du péché : Stipendia peccali (Rom. VI). Mais qu'avons-nous plus en horreur? de quoi cherchons-nous plus à nous préserver? et nous prêcher une telle morale, n'est-ce pas , à ce qu'il paraît, nous offenser? La pénitence^ disent les conciles, est comme le supplément et comme le recouvrement de la grâce de l'innocence ; et malgré la perte de notre innocence, nous ne voidons . point de pénitence. Si Dieu nous la fait faire par lui-même, nous en murmurons : si cette pénitence se trouve attachée à nos conditions , nous nous la rendons inutile ; d'une pénitence salutaire qu'elle pouvait être, nous nous en faisons une pénitence forcée; et voilà, mes chers auditeurs , votre malheureux état. Car où voit-on plus de sujets et plus de matière de pénitence qu'à la cour ? et en même temps où voit-on dans la pratique moins de pénitence
chrétienne qu'à la coor? Là où le péché abonde, c'est là, par un renversement bien déplorable, que je trouve moins la vraie pénitence, et que règne avec plus d'empire Torgueil de Fesprit, la mollesse des sens et Tamour de soi-même.
EnQn, par une dernière opposition entre Marie et nous, quoique la grâce de sa conception fût une grâce surabondante, et presque sans mesure, Marie néaiunoins n'en est pas demeurée là; mais toute son application, tandis qu'elle vécut, fut d'augmenter cette grâce, croissant tous les jours de mérite en mérite, de sainteté en sainteté ; et nous en qui la grâce même laisse un si grand vide, nous n'avons nul zèle pour le remplir; nous nous contentons de ce que nous sommes: pour un homme du monde, dit-K>n, pour un courtisan, il n'en faut pas davantage. Et qui sommes-nous pour borner ainsi la grâce de notre Dieu? Qui €$ii$ vos (Judith IV ) ? Si Dieu veut se servir de nous, et s'il demande de nous plus de perfection, pourquoi ne lui obéirons-nous pas? et pourquoi faudra-t-^i que sa main et sa miséricorde soient raccourcies par notre infidélité ? Ah ! chrétiens, la consistance dans la grâce n'est que pour la gloire. Dans c^te vie,j^ ou il faut croître, ou il faut déchoir : c'est ce que saint Paul enseignait aux premiers fidèles : Croissez, mes frères, leur disait-41, dans la science en Dieu ; croissez dans son amour «t dans sa grâce ; croissez dans la foi et dans toutes les vertus'; sans cela vous êtes dans la voie de perdition. Or pour croître de la sorte , il faut agir ; et c'est ce qu'a fait Marie. Sans laisser jamais la grâce oisive, elle l'a rendue agissante, fervente, appliquée à de continuelles pratiques de piété et d& charité. Mais quelles bonnes CBuvres pratiquez-vous, et à quels devoirs de charité envers les pauvres vous adonnez-vous ? S'il y à pour vous un moyen sûr et infaillible de persévérer dans la grâce au milieu du monde où vous vivez, c'est celui-là. Car au lieu que saint Bernard vous déclare et avec raison que, quoi que vous lassiez.
vous ne conserverez jamais l'humilité dans le luxe, la chasteté dans les délices, la piété dans les intrigues et dans les vaines occupations du siècle ; je vous dis pour votre consolation, qu'en donnant vos soins aux pauvres de Jésus-Christ et en vous employant pour eux, vous corrigerez votre délicatesse par la vue de leurs misères, votre vanité par les services que vous leur rendrez, votre froideur et votre indévotion par la sainteté de cet exercice ; et qu'ainsi malgré les périls même de votre état, mettant cette grâce en œuvre, et la faisant agir pour Dieu, vous la sauverez pour vousmêmes. Et de quoi nous sert-il,' mes chers auditeurs , de posséder cette grâce si précieuse, et de n'en faire aucun usage? C'est donc ainsi que Marie a honoré la grâce, et que nous devons l'honorer. Quand Tertullien parla de la défiance salutaire que nous devons avoir de nous-mêmes pour nous préserveç du péché, il dit un beau mot, savoir, que la crainte de l'homme est alors un respect et un honneur que l'homme, en vue de sa faiblesse et par esprit de religion , rend humblement à Dieu, Timor hominis honar Dei (Tertull. ) : parcequ'en effet rien n'est plus honorable à Dieu que cette circonspection de l'homme, et cette attention non-seulement à ne point offenser son Dieu, mais à ne courir pas même volontairement le moindre risque de perdre la grâce. Et le même Tertullien expliquant davantage sa pensée, dans l'exemple de certains pécheurs, qui, sortis de leurs désordres et de^ occasions malheureuses où ils étaient engagés, y renoncent pour jamais et de bonne foi : semblables à ceux qui, s'étant sauvés d'un naufrage, disent un étemel adieu à la mer; il ajoute que ces pécheurs honorent Je bienfait de Dieu et la grâce de leur conversion, par le souvenir efficace du danger qu'ils ont couru : Et benefieium Jki, salutem suam scilicet, memerià perievli honorant (Tertijll. ) Faisons eiicore plus, comme Marie. Ne nous contentons pas d'honorer la grâce en la conservant, mais honorons-la en
lui laissant toute son action, honorons-la en lut Élisant prendre tous les jours de nouveaux accroissements, et en lui disposant pour cela nos cœurs.
C'est dans cette sainte résolution , 6 glorieuse Mère de mon Dieu, que nous vous présentons nos vœux, et que touché d'un zèle particulier, comme prédicateur de TEvangile, j'ose vous présenter les miens, non-seulement pour attirer sur tous mes auditeurs les effets de votre protection, mais afin que Dieu par votre intercession toute puissante sanctifie l'auguste mariage qui fait maintenant le sujet de notre joie.} C'est votre ouvrage, Sire ; et par l'intérêt que l'église et la religion, aussi bien que l'Etat, y doivent prendre, le devoir de mon ministère m'obhge ici à vous en féliciter. Le jeune prince que vous éleviez, et que la Providence a destiné pour être dans la suite des temps assis sur le trône, formé par vous, était déjà le prodige de son âge, et l'admiration de la cour. Dans la première fleur de ses années, capable de juger de tout, intelligent, savant, pénétrant, plein d'une solide raison, et ce qui est encore plus, d'une solide religion, aimant le bien, ayant en horreur l'injustice et l'impiété, né avec des inclinations toutes royales, équitable, humain , généreux : ce prince était déjà parvenu à être, non plus l'espérance, mais la consolation de votre majesté. Il lui fallait une princesse digne de lui. Votre majesté l'a trouvée. Nous la voyons, et j'ai l'honneur d'être le premier qui dans le haut rang où elle nous paraît aujourd'hui, lui annonce les vérités du salut. Il me suffirait pour faire en deux mots l'éloge de cette princesse, de dire que votre majesté l'a préférée à toutes les princesses de l'Europe ; et que toute jeune qu'elle est, elle a su gagner votre estime. Mais il n'est pas ici question de foire l'éloge de la princesse.
* Le pére Bourdalouc fit ce compliment aa roi , deux Jours après le mariage de monseigneur le duc de Bourgogne.
ii s'agit de rendra grâce à Dieu de nous l'avoir donnée, et de lui faire connaître à elle-même les desseins de Dieu siu* elle. Elle nous a apporté la puix^ et par là sa personne nous doit être chère. Mais nous npus en promettons encore quelque chose de plus important. On admire en elle des qualités qui la rendent parfaite selon le monde ; on est charmé de ses manières, de la vivacité de son esprit, de la maturité de son jugement, de cette science du monde si avancée, de ce talent qu'elle a de savoir plaire à qui elle doit plaire : mais pour moi qui ne dois avoir égard qu'à ce qui la rend parfaite selon Dieu, je bénis le ciel de nous avoir donné dans sa personne une princesse chrétienne. Tlne princesse, qui, instruite de la religion qu'elle professe, fera son capital de la pratiquer ; qui, occupée de ses devoirs, n'aura rien, Sire, plus à cœur que de seconder le zèle de votre majesté, que de se conformer en toutes choses à ses intentions, que de mériter les bonnes grâces de monseigneur, que d'édifier le prince son époux, que de servir de modèle à toutes les princesses de la cour, que de leur inspirer par sa conduite l'amour de la vraie piété, que de leur en donner le goût. Une princesse, qui, s'élevant au-dessus de la vanité, emploiera le discernement et les lumières dont Dieu l'a pourvue^ à démêler la vérité d'avec le mensonge, à éloigner de soi la flatterie, à se préserver de l'erreur, à ne pas donner dans le piège des passions d'autrui, à être en garde contre l'intrigue, à ne se pas laisser séduire par la médisance, à bannir le libertinage de sa maison, à en exterminer le vice, à f maintenir la probité, à y faire craindre et honorer Dieu. Une princesse, dont bientôt les exemples seront plus puis*sants que toutes mes parole^, pour établir dans cette cour le règne des vertus ; et qui marchantsur les pas de ces grandes reines et de ces vertueuses princesses dont la mémoire toute récente est encore parmi nous eh bénédiction, sera comme elles la protectrice déclarée des intérêts de Dieu, la mère
des pauvres, le refuge et Fasile des malheureux. Voilà, plus que son rang, ce qui me la rend vénérable, et ce qui me fait dire comme le serviteur d'Abraham, lorsque voyant pour la première fois i'épouse du fils de son maître, il s'écria dans un transport d'admiration et d'action de grâce : Ipsa est mulier quam prceparavit DorMnus filio domini met (Gènes. XXIV ). Oui, la voici celle que Dieu, par son aimable providence, a choisie pour être l'épouse du fils de mon seigneur, filio domini mei. Ces paroles d'Eliézer furent une espèce de prédiction, qui s'accomplit dans la suite par l'abondance des grâces que Dieu répandit sur la maison d'Abraham et sur le mariage d'Isaac. Faites, ô mon Dieu, que ces mêmes paroles, appliquées à notre invincible monarque et à son auguste famille, soient suivies des mômes effets ; et puisque vous êtes l'auteur de cette glorieuse alliance qui vient de mettre le comble à notre bonheur, versez sur les deux royales personnes qu'elle a unies d'un lien si sacré, vos plus singulières faveurs ; non-seulement par les prospérités temporelles dont ils méritent d'être comblés, mais encore plus abondamment par les grâces du salut qui seront pour l'un et pour l'autre le principe d'une éternité bienheureuse, que je leur souhaite, au nom du Père, etc.
Judœi signa petunt , et Grœei sapientiam qucBrunt : I(fo8 autem prœdicamus Christum crucifixum , Judœis quidem scanâaluntj Gentibut autem ttuUitiam; ipsis autem vocatie Judœis atque GreBciSj Christum Dei vinutem^ et Dei sapien-^ tiam.
Les Juirs demandent des miracles, et les Grecs cherchent la sagesse; pour nous, nous prêchons Jésus-Christ crticiflé, qui est un .sujet de scandale aux Juifs, et qui paratl une folie aux Gentils; mats qui est la force de Dieu, et la sagesse de Dieu, à ceux qui sont appelés, soit d'entre les Gentils, soit d*entrc les Juifo.
I CORIKT. I.
Sire,
Si jamais les prédicateurs pouvaient avec quelque sujet apparent rougir de leur ministère, ne serait-ce pas en ce jour où ils se voient obligés de publier les liumiliations étonnantes du Dieu qu'ils annoncent, les outrages qu'il a reçus, les faiblesses qu'il a ressenties , ses langueurs, ses soutTrances, sa passion, sa mort? Cependant, disait le grand apôtre, malgré les ignominies de la croix, je ne rougirai jamais de l'Evangile de mon Sauveur; et la raison qu'il en apporte est aussi surprenante, et même encore plus surprenante que le sentiment qu'il en avait : c'est que je sais , ajoutait-il, que l'Evangile de la croix est la vertu de Dieu
pour tous ceux qui sont éclairés des lumières de la foi : Non erubesco Evangelium; virlus enim Dei e9t omni eredenli (Rom. I). Non-seulement saint Paul n'en rougissait point, mais il s'en glorifiait; car, à Dieu ne plaise, mes frères, écrivait-il aux Galates, que je. fasse jamais consister ma gloire dans aucune autre chose que dans la croix de Jésus- Christ : Mihi autem absil gloriari niH in cruce Domini noêtri Jesu Chrisli (Gàl. YI). Bien loin que la croix lui donnât de la confusion dans Texercice de son ministère, il prétendait que, pour soutenir son ministère avec honneur, le plus infaillible moyen était de prêcher la croix de THomme-Dieu, et qu'en effet il n'y avait rien dans tout l'Evangile de plus grand, de plus merveilleux , de plus propre même à satisfaire des esprits raisonnables et sensés , que ce profond et adorable mystère ; car voilà le sens littéral de ce passage tout divin que j'ai choisi pour mon texte : JudcH $igna peiunt, et Grœci sapientiam quœruni ( 1 Cor. I ). Les Juifs incrédules demandent qu'on leur fasse voir des miracles, les Grecs vains et superbes se piquent de chercher la sagesse ; les uns et les autres s'obstinent à ne vouloir croire en Jésus-Christ qu'à ces deux conditions; et moi, dit l'apôtre, pour confondre également l'incrédulité des uns et la vanité des autres, je me contente de leur j)rècher Jésus- Christ même crucifié ; pourquoi? parceque c'est par excellence le miracle de la force de Dieu,* et tout ensemble le chef-d'œuvre de la sagesse de Dieu ; miracle de la force de Dieu, qui seyl doit tenir lieu aux Juifs de tout autre miracle : Chrislum crucifixu^n Dei virlulem; chef-d'œuvre de la sagesse de Dieu, qui seul est plus que suffisant pour soumettre les Gentils au joug de la foi, et pour les faire renoncer à toute la sagesse mondaine : Christum crucifixum Dei sapientiam. Admirable idée que concevait le docteur des nations, se représentant toujours la passion du Sauveur des hommes, comme un mystère de puissance et de sagesse. Or c'est à
cette idée, chrétiens, que je m'attache, parcequ'elle m'a paru d'une part plus propre à vous édifier , et de l'autre plus digne de Jésus-<]lhri6t, dont j'ai à vous foire aujourd'hui l'éloge funèbre. Car il ne s'agit pas ici de pleurer la mort de cet Homme-Dieu ; nos larmes, si nous avpns à les répandre, doivent être réservées pour un autre usage; et nous ne pou-^ vons ignorer quel est cet usage que nous en devons faire, après que Jésu&^hrist lui-même nous l'a si positivement et si distinctement marqué, lorsque, allant au Calvaire, il dit aux filles de Jérusalem : ne pleurez point sur moi, mais sur vous; il ne s'agit pas, dis-je, de pleurer sa mort, mais il s'agit de la méditer, il s'agit d'en approfondir le mystère^ il s'agit <l'y reconnaître le dessein de Dieu ; il s'agit d'y trouver rétablissement et l'afTermissement de notre foi, et c'est, avec la grâce de mon Dieu, ce que j'entreprends. On vous a cent fois touchés et attendris par le récit douloureux de la passion de Jésus-Christ, et je veux moi vous instruire ; les discours pathétiques et affectueux que l'on vous a faits, ont souvent ému vos entrailles, mais peut--être d'une compasrsion stérile, ou tout au plus d'une componction passagère, qui n'a pas été jusqu'au changement de vos mœurs : mon dessein est de convaincre votre raison, et de vous dire quelque chose encore de plus solide, qui désormais serve de fond à tous les sentiments de piété que ce mystère peut inspirer. En deux mots , mes chers auditeurs, qui vont pailager cet entretien, vous n'avez peut-être jusqu'à présent considéré la mort du Sauveur que comme le mystère de« son humilité et de sa iiaiblesse ; et moi je vais vous montrer que c'est dans ce mystère qu'il a fait paraître toute l'étendue de sa puissance ; ce sera la première partie. Le monde jusqu'à présent n'a regardé ce mystère que comme une folie ; et moi je vais vous faire voir que c'est dans ce mystère que •Dieu a fait éclater plus hautement sa sagesse : ce sera la seconde partie.
SUR LA PASSION DE JÉSUS-CHRIST. 4i
Donnez-moi , Seigneur, pour traiter dignement un si grand sujet, ce zèle dont fut rempli votre apôtre quand vous le choisîtes pour porter votre nom aux rois , et pour leur faire révérer dans Thumiliation même de votre mort , la divinité de votre personne. Je ne parle pas icr, comme saint Paul, à des Juifs ni à des Gentils ; je parle à des chrétiens de profession , mais parmi lesquels on voit tous les jours des faibles dans la foi, qui, pleins des maximes du siècle, et consultant trop la prudence humaine , ne laissent pas , quoique chrétiens , d'être quelquefois troublés et même tentés sur Tincontestable vérité de leur religion , quand ou leur représente le Dieu qu'ils adorent , comblé d'opprobres et expirant sur une croix : or, c'est pour cela que je dois les fortifier, en leur faisant connaître le don de Dieu caché dan^ le mystère de votre mort , et en relevant dans leur idée vos faiblesses apparentes. Soutenez-moi donc , ô mon Dieu ; mais au même, temps donnez à mes auditeurs cette docilité avec laquelle ils doivent entendre votre parole , pour être non-seulement persuadés, mais convertis et sanctifiés : je vous la démande. Seigneur, cette grâce, et je l'obtiendrai, par les mérites de votre croix même ; car je n'envisage aujourd'hui que votre croix, notre unique espérance, et je vais lui rendre d'abord l'hommage et le culte que lui rend solennellement toute l'Eglise en lui disant : O Crux, ave.
PREMIERE PARTIE
Qu'un Dieu , comme Dieu, agisse en maître et en souverain , qu'il ait créé d'une parole le ciel et la terre , qu'il fasse des prodiges dans l'univers, et que rien ne résiste à sa puissance, c'est une chose , chrétiens, si naturelle pour lui , que ce n'est presque pas un sujet d'admiration pour nous ; mais qu'un Dieu souffre , qu'un Dieu expire dans les tourments, qu'un Dieu, comme parle l'Ecriture, goûte la
mort, lui qui possède seul Timmortalité, c'est ce que ni les anges, ni les hommes ne comprendront jamais. Je puis donc bien m'écrier avec le prophète : Obslupescile, cadi : ô cieux ! soyez-en saisis d'étonnement ; car voici ce qui passe toutes nos vues , et ce qui demande toute la soumission et toute Fobéissance de notre foi ; mais aussi estH^e dans ce grand mystère que notre foi a triomphé du monde : Et hœc est vittoria quâ vieil mundum , fides nostra. Il est vrai, chrétiens, Jésus-Christ a souffert, il est mort; mais en vous parlant de sa mort et de ses souffrances , je ne crains pas d'avancer une proposition que vous traiteriez de paradoxe , si les paroles de mon texte ne vous avaient disposés à l'écouter avec respect, et je prétends que Jésus»<]hrist a souffert, et qu'il est mort en Dieu ; c'est-à-dire, d'une manière qui ne pouvait convenir qu'à un Dieu, d'une manière tellement propre de Dieu, que saint Paul, sans autre raison, a cru pouvoir dire aux Juifs et aux Gentils : oui, mes frères, ce cruciGé que nous vous prêchons , cet homme dont la mort vous scandalise , ce Christ qui vous parut au calvaire frappé de la main de Dieu et réduit dans la dernière faiblesse, est la vertu de Dieu même ; ce que vous méprisez en lui , c'est ce qui nous donne de la vénération pour lui ; il est notre Dieu , et nous n'en voulons point d'autre marque ni d'autre preuve que sa croix. Voilà le précis de la théologie de saint Paul, que vous n'avez peut-être jamais bien comprise et que j'entreprends de vous développer. Entrons, chrétiens, dans le sens de ces divines paroles : Christum erucifixum Dei virlutem,, et tirons-en tout le fruit qu'elles doivent produire dans nos âmes pour notre édification.
Je dis que Jésus-Christ est mort d'une manière qui ne pouvait convenir qu'à un Homme-Dieu ; la seule expositioA des choses va vous en convaincre. En effet, un homme qui meurt après avoir prédit lui-même clairement et expressément toutes les circonstances de sa mort ; un homme qui
meurt en feisant actuellement des miracles, et les plus . grands miracles , pour montrer qu'il n'y a rien que de surhumain et de divin dans sa mort ; un homme dont la mort hien considérée est elle-même le plus grand de tous les miracles , puisque bien loin de mourir par défaillance , comme le reste des hommes, il meurt au contraire par un effort de sa toute-puissance; mais ce qui surpasse tout le reste , un homme qui par Finfamie de sa mort parvient à la plus haute gloire , et qui , expirant sur la croix , triomphe par sa croix même du prince du monde, dompte par sa croix Torgueil du monde,' érige sa croix sur les ruines de T idolâtrie et de Finûdélité du monde ; n'est-ce pas un homme qui meurt en Dieu, ou si vous voulez, en Homme-Dieu? Et voilà sur quoi s'est fondé Tapôtre , en disant que cet hom-* me mort sur la croix était, non pas le ministre de la vertu de Dieu , mais la vertu même de Dieu incamée : Chrisium crucifixum Dei viritUem. Ne séparons point ces quatre preuves , et vous avouerez qu'il n'y a point d'esprit raisonnable, ni même d'esprit opiniâtre, qui n'en doive être touché. Venons au détail.
Non, chrétiens, il n'appartient qu'à un Dieu de pénétrer dans l'avenir jusqu'à l'avoir absolument dans sa puissance, et jusqu'à pouvoir dire infailliblement et en maître ; cela sera^ quoique la chose dépende d'une infinité de causes libres qui y doivent concourir ; il n'appartient qu'à un Dieu de connaître distinctement et par soi-même le fond des cœurs et d'en révéler les plus intimes secrets ; les intentions les plus cachées, jusqu'à savoir mieux ce qui est, ou ce qui sera dans la pensée et dans la volonté de l'homme, que l'homme même : or, c'est ce qu'a fait Jésus-Christ à l'égard de sa passion et de sa mort; je m'explique. A l'entendre parler de saT- passion, longtemps â|ii^ sa passion '^'' ^ même, et sans que les Juife eussent encore formé nul dessein contre lui, on dirait qu'il en parle comme d'un événe^
ment déjà arrivé, et dont il raconte Tbistoire, tant il est exact à en marquer jusqu'aux moindres circonstances; et à le voir, le jour de sa mort, subir les différents supplices qu'il endure , on croirait que les bourreaux qui le tourmentent sont moins les exécuteurs des jugements rendus contre sa personne, que de ses prédictions. Enfin , disait-il à ses apôtres, pour les préparer à ce douloureux mystère, nous allons à Jérusalem, et tout ce qui a été dit du Fils de Thomme va s'accomplir, car ce Fils de Thomme (c'était la qualité qu'il se donnait), ce Fils de l'homme que vous voyez, et qui vous parle, sera livré aux Gentils; il sera outragé, insulté, fouetté, crucifié ; on lui crachera au visage, il mourra dans l'opprobre, et il ressuscitera le troisième jour. Prenez garde^ chrétiens, à la réflexion que fait ici saint Chrysostome. Il y avait déjà des siècles entiers que les prophètes, qui furent dans l'ancienne loi les précurseurs du Messie, avaient publié toutes ces particularités : comme l'obstacle principal qui devait un jour détourner les esprits mondains de croire en Jésus-Christ , était le prétendu scandale que leur causerait l'ignominie de sa mort, Dieu, par une singulière providence, avait révélé aux prophètes que la mort, quoique ignominieuse, de ce Messie, serait dans la plénitude des temps le souverain remède du péché, la réparation solennelle du péché, l'excellent moyen du- salut et de la rédemption du monde, afm que la prophétie, témoignage invincible de la divinité, rendît les ignominies mêmes de cette mort, nonseulement vénérables, mais adorables, et que les hommes dans cette vue, bien loin de s'en scandaliser, fussent persua* dés qu'il n'y avait rien dans la passion du Sauveur qui ne fût au-dessus de l'homme ; car voilà, dit saint Chrysostome» quel était le dessein de Dieu, lorsque dans l'Ancien-Testament il faisait parler Isaïe des (Souffrances de Jésus-Christ avec autant de certitude, et dans des termes aussi précis que les Ëvangélistes en ont ensuite parlé dans le Nouveau.
SUR LA PASSION DE JÉSUS-CHRIST. i5
Mais ce dessein de Dieu était encore bien plas sensible, et la preuve beaucoup plus convaii^ante et plus touchante dans la prédiction immédiate qu'yen faisait J^us-Christ luimême ; car c'est moi, disait^! à ses disciples en les entrete* nant de sa mort prochaine, c'est moi qui suis cet homme de douleurs annoncé par Isaïe; c'est moi qui vais remplir jusqu'à un point tout ce qui en est écrit; nous voici arrivés au terme de la consommation des choses, et vous en allez être les spectateurs et les témoins; mais il m'importe que dès maintenant vous en soyez avertis , afin que dans la suite vous n'en soyez pas troublés.
Aussi tout ce que cet adorable Sauveur leur avait marqué des livres de Moïse et des prophètes , comme se rapportant à lui, s'exécuta-t-ii bientôt après et à la lettre, dans la sanglante catastrophe de sa passion et de sa mort. Ce fut en conséquence et en vertu de ces divines prophéties, dont il était personnellement le sujet, que les Juifs, au lieu de le juger selon leur loi, puisqu'il était Juif, le Hvrèrent à Pilate qui était Gentil ; que les soldats, contre toutes les formes de la justice, ajoutant à ce que portait l'arrêt de sa condamnation, l'insulte et l'inhumanité, lui crachèrent au visage et le meurtrirent de soufQets; que jusqu'aux moindres circon- \ stances, du prix auquel il devait être vendu , de l'emploi ; qu'on devait faire de cet argent, du partage de ses habits et • de sa robe jetée au sort, du fiel qu'on lui présenta, les Ecri* : tnres qu'il s'était lui-même appliquées, furent, à ce qu'il \ semble , la règle de tout ce que ses ennemis attentèrent ^ contre lui, comme s'il n'eût souffert que pour justifier ces oracles prononcés tant de siècles avant qu'il eût paru au monde : Ut adimplerenlur scripiurœ : implereîur $ermo quem dixerai (Matth. XXVI; Joan. XIIl); argument si solide et si fort, qu'il n'en fallut pas davantage pour la conversion de ce fameux Eunuque, trésorier de la reme d'Ethiopie, dont il est parlé au livre des Actes, et à qui saint
Philippe Diacre expliqua la merveille qae je vous prêche. Toutes ces prophéties, et bien d'autres, littéralement et ponctuellement vérifiées dans la passion de Jésus-Christ , Tobligèrent à reconnaître ce Messie promis de Dieu et en* voyé dans la plénitude des temps. Nous, mes chers auditeurs, nous, revêtus du caractère de chrétiens, en serions-nous moins touchés? el ce qui a suffi pour convaincre un homme que la lumière de TEvaiigile n'avait point encore éclairé, serait-il trop faible pour nous confirmer dans la foi que nous professons? Je dis le même du secret des cœurs, dont Je* ^Asus-Christ, dans sa passion, fit bien voir qu'il était le maître : il prédit à ses apôtres qu'un d'entre eux le trahirait, et Judas y pensait actuellement et le trahit ; il prédit à saint Pierre qu'il le renoncerait, et saint Pierre le renonça en effet; il lui prédit que, malgré sa chute, sa foi ne manquerait point, et la foi de saint Pierre n'a point manquée; il lui prédit qu'après sa conversion il affermirait ses frères, et sacon-r version dans la suite les affermit tous; il. prédit à Madeleine que l'action qu'elle venait de faire, en répandant sur sa tête un parfum- précieux , serait louée et prêchée dans tout le monde, et dans tout le monde on en parle encore aujourd'hui; il prédit à Jérusalem, en pleurant sur elle, qu'elle serait détruite et ruinée de fond en comble, et Jérusalem fut affligée, pillée, renversée par les Romains, sans qu'il en restât pierre sur pienre. Cette science des choses futures et Ades secrets les plus impénétrables, n'était-elle pas évidem- ^ ment la science d'un Dieu : Scrutans corda el renés Deus (Ps. VU)? et un homme qui mourrait de la sorte, révélant et manifestant ce qui n'était ni ne pouvait être connu que de Dieu, n'avait-il pas la toute-puissance et toute la vertu de Dieu même? Christum crucifiœum Dei virlutem.
Mais ce que j'ajoute doit faire encore plus d'impression sur vous : il meurt cet Homme-Dieu, faisant des miracles; et quels miracles? Ah 2 chrétiens, y en eut-il jamais et ja-
mais y en aura-t-il de plus éclatants? tout mourant qu'il est, il fait trembler la terre, il ouvre les sépulcres, il ressuscite les morts, il déchire le voile du temple, il obscurcit le so* leil; prodiges aussi surprenants qu'inouïs, prodiges dont les soldais furent tellement émus qu'ils s'en retournèrent convertis ; mais au reste , remarque saint Augustin , convertis par l'eflicace du même sang qu'ils avaient répandu : Ipso redempti san^ne quemfuderunt (Auc). Que dis-je, que saint Matthieu n'ait pas rapporté en termes exprès? Viso terrœ motu et hi$ quœ fiebant, timuerurU valdè : dicentcê^ Yerè filius Dei erat isle (Matth. XXYil). Je sais qu'il s'est trouvé jusque dans le christianisme , des impies plus ennemis de Jésus-Christ que les Juifs et les païens mêmes, qui n'ont point eu honte de contester la vérité de ces miracles, prétendant qu'ils pouvaient être supposés ; que, par un dessein formé, les évangéhstes avaient pu s'accorder entre eux pour les publiera la gloire de leur maître. Mais c'est ici que l'impiété, pour me servir du terme de l'Ecriture^ se confond elle-même, et qu'en s'élevant contre Dieu , elle lji(it paraître autant d'ignorance que de malignité ; car, sans examiner combien ce doute est téméraire , puisqu'il n'a point d'autre fondement que la prévention et l'esprit du libertinage, il faudrait montrer , dit saint Augustin , quel intérêt auraient eu les évangéhstes à pubUer ces miracles de Jésus- Christ, s'ils eussent été persuadés que c'étaient de faux miracles. N'est-il pas évident que tout le fruit qu'ils en de- , valent attendre et qui leur en revint, fut la haine publique, ' les persécutions, les fers, les tourments les plus cruels ? Bien' loin donc de croire qu'ils eussent pris plaisir à inventer et à débiter ces miracles, dont ils auraient connu la fausseté , il faudrait plutôt s'étonner que, les ayant même connus pour vrais, ils eussent eu assez de force pour en rendre, aux dépens de leur propre vie, le témoignage qu'ils en ont rendu. De plus, poursuit saint Augustin, le style seul dont les
évangélistes ont écrit Thistoire de Jésus-Christ et de sa passion, leur simplicité, leur naïveté, ne inarquant ni indif;nation contre les Juifls, ni compassion pour leur maître, parlant de lui, comme en auraient parlé les hommes du monde les plus indifférents et les moins intéressés dans sa eause, racontant ses faiblesses dans le jardin ; des dégoûts , ses ennuis, ses frayeurs, le sanglant affront qu'ils ont à essuyer dans le palais d'Hér(>de, et le mépris que ce prince lui témoigna, les traitements indignes qu'on lui fit chez Anne, chez Caïphe, chez Pilate, et les racontant avec^plus d'exactitude et plus au long que ses miracles mêmes ; c^tte sincérité, dis-je, fait bien voir qu'ils n'écrivaient pas en hom-r tnes passionnés et prévenus, mais en témoins fidèles et irréprochables de la vérité , dont ils furent les martyrs jusqu'à l'efTusion de leur sang. Ce n'est pas tout ; car si ces miracles étaient supposés, les Juifs à qui il importait tant de découvrir l'imposture, et qui ne manquaient pas alors d'écrivains célfbres, n'eussent -ils pas pris soin d'en détromper le monde? ne se fussent-ils pas inscrits contre? et c'est néanmoins ce qu'ils n'ont jamais fait et ce qu'ils ne font pas même encore , puisque leurs propres auteurs , et Josèphe entre les autres, les démentiraient. Cette échpse universelle l'arrivée contre le cours de la nature , eut quelque chose de si'prodigieux et de si remarquable, que Tertullien, deux siècles après, en parlait encore aux païens, magistrats de Rome, comme d'un fait dont ils conservaient la tradition dans leurs archives : Cûm mundi casvm relalum habelis in arr- €hivis vestriê (Tertull.). Ce fait même qu'on regardait comme un fait constant et avéré , surprit tellement Denis l'Âréopagite, ce sage de la gentilité , mais devenu un des plus fermes appuis et des plus grands ornements de notre religion, que tout éloigné qu'il était de la Judée, et plus encore de la coiîhaissance de nos mystères, il en fut frappé, jusqu'à reconnaiire lui-même que ces iénèbres avaient élé
peur lui comme une source de Ivomère, oa Tavaient au moins disposé à reeeroU* avec sonimssioQ les vérités de la foi et les divines instruetioi» de saint PauU Que dirai-je de ce fomeux criminel crucifié avec Jésos^hrist , et tout à coup converti par ce même Sauveur? ce changement si subit, qui d'un seélérat fit un vaisseau d'élection et de miséricorde, pouvait-il être Teffet d'ime persuasion humaine? et ne partait-il pas visiblement d'un principe surnaturel et divin ? si Jésus-Christ n'eût agi en Dieu , eût-il pu , mourant sur la croix , se faire connaître à ce malheureux et confesser sa divinité? et ce miracle de la grâce ne sert-il pas cn«core à confirmer tous les prodiges de la nature, dont le ciel et la terre, comme de concert, honorèrent ce Dieu agonisant et expirant?
Mais , me direz-voos, les pharisiens, malgré ces miracles, ne laissèrent pas de persister dans leur incrédulité. J'en conviens , mes chers auditeurs ; niais sans entrer ,sur ce point dans la profondeur et dans l'abîme des jugements de Dieu; toujours justes et samts, quoique terribles et redoutables , vous savez quelle fut l'envie des pharisiens contre Jésu9-€hrist , et vous n'ignorez pas ce que peut une telle passion pour aveugler les esprits et pour endurcir les coeurs. Quelque inconcevable qu'ait été l'obstination des pharisiens , peut-être encore aujourd'hui trouverait-on dans le monde , et dans le monde chrétien , des hommes aussi incrédules, s'ils voyaient leurs ennemis faire des miracUs, et qui plutôt attribueraient ces miracles à l'enfer, comme les pharisiens attribuaient cgux du Sauveur du monde au prince des ténèbres, que de renoncer à leurs préjugés et à UmU* haine. Quoi qu'il en soit, reprend saint Chrysostomo, c'est par là même que commença la réprobation des pharisi&ns, et ce mystère de la prédestination et de la réprobati6n divine parut en ce que les mêmes miracles qui convertirent les soldats et une grande foule de peuple, ne servirent 4;ii*k
rendre les pharisiens plus indociles et plus opiniâtres. Mais c'est encore à cette différence que nous devons reconnaître dans Jésus-Christ mourant la toute-puissante vertu dont' nous parlons ; car, comme raisonne saint Chrysostome, mourir en suivant les uns et en réprouvant les autres, en éclairant les aveugles qui vivaient dans les ténèbres de Tinfidélilé, et en aveuglant les plus éclairés qui abusaient de leurs lumières, convertissant ceux-là par miséricorde, et laissant fp'érÎF ceux-ci par justice, n'était-ce pas faire éclater jusque dan§ sa mort les glorieux et même les plus essentiels attributs de Dieu?
-^l n y eut qu^un miracle que Jésus-Christ ne voulut pas faire dans sa. passion ; c'était de se sauver lui-même, comme lui proposaient ses ennemis, l'assurant qu'ils croiraient ^n lui s'il descendait de la croix : Si rex Israël est, descendai nunc de crucey et credemus ei (Matth. XXV II). Mais pour quoi ne tit-il pas ce miracle? on en voit aisément la raison, dit saint Augustin, et c'est que ce seul miracle eût détruit tous les autres et arrêté le grand ouvrage qu'il avait eiîtrepris , et à quoi tous les autres miracles se rapportaient comme à leur fm : savoir, l'ouvrage de la rédemption des hommes qui devait être consommé sur la croix : d'ailleurs, ses ennemis, préoccupés de leur passion, auraient aussi peu déféré à ce miracle qu'à celui de la résurrection de Lazare ; car si l'évidence du fait qui les obligea de convenir que Lazare, mort et enseveli depuis quatre jours, était incontestablement ressuscité , au lieu de les déterminer à croire en Jésus-Christ, leur fit prendre la i:ésolution-de le perdre, parcequece n était plus la raison, mais la passion qui présidait à leurs conseils, peut-on juger que le voyant descendre de la croix ils eussent été de meilleure foi et plus disposés à lui rendre la gloire qui lui était due? Mais, sans m'arrêter aux pharisiens, répondez-moi, mes chers auditeurs, et dites-moi : Jésus-Christ, dans la conjoncture où je le consi-
dère, pouvant, comme il est indubitable, se sauver luimême , et ne le voulant pas, n'a-t-il pas fait quelque chose de plus grand et plus au-dessus de Thomme que s'il Teût en effet voulu? Miracle pour miracle (appliquez-vous à ceci , que vous n'avez peut-être jamais bien pénétré,' et qui me parait plus édifiant), miracle pour miracle, la douceur avec laquelle il permet aux soldats de se saisir de sa personne après les avoir renversés par terre en se présentant seulement à eux, et leur disant cette parole : C'est moi, ego sum; la réprimande qu'il fait à saint Pierre sbr Tindiscrétion de son zèle, le blâmant d'avoir tiré l'épée contre un domestique du grand prêtre , lui faisant entendre qu'il n'avait qu'à prier son père , et que son père lui enverrait des légions d'anges qui combattraient pour sa défense ; et afin de le convaincre qu'il ne parlait pas en vain, guérissant actuellement par un miracle le serviteur que Pierre avait blessé ; ce silence si admirable et si constamment soutenu devant ses juges, surtout devant Pilate qui, convaincu de son innocence , ne l'interrogeait que pour avoir lieu de l'absoudre ; ce refus de contenter la curiosité d'Hérode, dont il lui était si facile de s'attirer la protection ; cet abandonnement de sa propre cause, et par conséquent de sa vie ; cette tranquillité et cette paix, au milieu des insultes les plus outrageantes ; cette détermination à supporter tout sans en demander justice, sans prendre personne à partie, sans former la moindre plainte ; cette charité héroïque qui lui fit excuser en mourant ses persécuteurs; tout cela, je dis tous ces miracles de patience dans un homme d'ailleurs d'une conduite irréprochable et pleine de sagesse, n'élait-il pas plus miraculeux que s'il eût pensé à se (irer des mains de ses bourreaux , et qu'il se fût détaché de la croix? Christum crucifixum Dei virtutem (4 Cor. I.).
Il n'est donc mort que parcequ'il l'a voulu , et même encore de la manière qu'il l'a voulu ; ce qui n'appartient , dit
saint Augustin , qu^à un Horome-Dieu , et ce qui marque dans la mort même la souveraineté et Tindépendance de Dieu. Or, voilà, chrétiens, sur quoi j'ai fondé cette autre proposition, que la mort de Jésus-Christ, considérée en elle* même, avait été non-seulement un miracle, mais le plus singulier de tous les miracles; pourquoi? parcequ'au lieu que les autres hommes meurent par faiblesse, meurent par . violence, meurent par nécessité , il est mort , je ne dis pas précisément par choix et par une disposition libre de sa volonté, mais par un eiïet de son absolue puissance. En sorte que jamais il n'a fait, comme Fils de Dieu et comme Dieu, un plus grand effort de cette puissance absolue que dans le moment où il consentit que son ame bienheureuse fût séparée de son corps, et les théologiens en apportent deux raisons ; comprenez-les premièrement, disent-41s, parceque Jésus-Christ ayant été exempt de tout péché et absolument impeccable, il devait être et il était naturellement immortel ; d'où il s'ensuit que son corps et son amc, unis hypostatiquement à la divinité, ne pouvaient être séparés sans un miracle. Il fallut donc que Jésus-Christ, pour faire cette séparation, forçât, pour ainsi dire , toutes les lois de la providence ordinaire, et qu'il usât de tout le pouvoir que Dieu lui avait donné, pour déiruire cette belle vie qui , quoique humaine, était toutefois la vie d'un Dieu. Secondement, parceque Jésus-Christ, en vertu de son sacerdoce, étant par excellence le souverain pontife de la loi nouvelle , il n'y avait que lui qui pût ni qui dût offrir à Dieu le sacriGcc de la rédemption du monde , et immoler la victime qui y était destinée. Or, cette victime, c'était son corps ; nul autre que lui ne devait donc Timmoler ce. corps, nul autre que lui n'avait le pouvoir pour cela nécessaire, les bourreaux qui le crucifiaient étaient bien les ministres de la justice de Dieu ; mais ils n'étaient pas les prêtres qui devaient sacrifier cette hostie à Dieu : il fallait un pontife qui fût saint , qui fût in-
nocent, qui fût revêtu d\in caractère particulier. Or, ce caractère ne pouvait convenir qu'à Jésus-Christ, d'où saint Augustin concluait que Jésus-Christ, par Teffet le plus merveilleux, avait été tout ensemble et le prêtre et Thostie de son sacrifice : Idem sacerdos et koslia (AuG.)
Ce fut donc lui-même qui se sacrifia, lui-même qui exerça sur sa propre personne cette fonction de prêtre et de pontife , lui-même qui détruisit , au moins pour quelques jours , cet adorable composé d'un corps souffrant et d'une amc glorieuse, on un mot lui-même qui se fît mourir ; car ce ne furent point les bourreaux qui lui ôtèrcnt la vie, mais il la quitta de lui-même : Nemo lollil animam meam à me, ied egopono eamàmeipso. 11 est mort sur la croix, dit saint 'Augustin; mais, à parler proprement et dans la rigueur, il n'est pas mort par le supplice de la croix ; et pour vous le faire comprendre, il est certain, par le témoignage même des Juifs, que le supplice de la croix , ou plutôt que ce qui faisait mourir les criminels condamnés h la croix, n'était pas .simplement d'y être attachés, mais d'y être rompus vifs. Or, selon la prophétie, Jésus-Christ avait déjà rendu le dernier soupir lorsqu'on voulut lui briser les os ; d'où vient que Pilate s'étonna qu'il fût sitôt mort : Pilatus anlein mirabalur sijam ohiUset (Marc XV) : et ce qui montre qu'il n'était point mort par défaillance de la nature, c'est qu'en expirant il poussa un grand cri vers le ciel : Jésus autem emissà voce magnà expiravil (Ibid.) ; chose si extraordinaire, qu'au rapport de l'évangéliste le cent«nier qui l'observait de près, et qui le vit expirer de la sorte, protesta hautement qu'il était Dieu et vrai Fils de Dieu : Videns autem centurio qui ex adverso stabat, quia sic clamons expirasset , ait : Verè Filius Dei état iste. Si ce centenier eût été un disciple du Sauveur et qu'il €ût ainsi raisonné , peut-être son raisonnement et son témoignage pourraient-ils être suspects ; mais c'est un infidèle, c'est un païen , qui de la manière dont fl voit mourir
Jésus-Christ, conclut, sans hésiter, qu'il meurt par miracle, et qui de ce miracle tire immédiatement la conséquence qu'il est donc vraiment le Fils de Dieu : Videns quia sic eapirassety ail : Verè Filius Dei erat iste. En faut-il davantage pour justifier la parole de Tapôtre : Chrisium crucifixum Dei virtulem?
Il est vrai que ce Sauveur mourant a eu ses langueurs et ses faiblesses, et je pourrais répondre d'abord avec Isaïe que les langueurs et les faiblesses qu'il fit paraître dans sa mort n'étaient pas les siennes, mais lesiiôtres, et que le prodige est qu'il ait porté seul les faiblesses et les langueurs de tous les hommes : Verè languores noslros ipse tulit, et dolores noêtroê Jpse portavil (IsÂiE LUI). Mais parceque cette pensée, quoique soHde, serait peut-être encore trop spirituelle pour ces esprits mondains et incrédules , je réponds autrement avec saint Chrysostome , et je dis : oui, ce Sauveur mourant a eu ses faiblesses; mais le prodige est que ses faiblesses même, que ses langueurs même , que ses défaillances même aient été dans le cours de sa passion comme autant de miracles ; car , s'il sue en priant dans le jardin , c'est d'une sueur de sang et si abondante que la terre en est baignée ; si, quelques moments après sa mort , on lui perce le côté, par un autre effet également miraculeux, il en sort du sang et de l'eau ; et celui qui le rapporte assure qu'il l'a vu et qu'il en doit être cru : El qui vidil leêlimonium perhibuit (Joan. XIX) . On dirait qu'il ne souffre et qu'il ne meurt que pour fuire éclater dans sa personne la vertu de Dieu : Chrisium crucifixum Dei viflulem.
Concluons par une dernière preuve, mais essentielle, c'est de voir un homme que l'ignominie de sa mort, que la confusion, l'opprobre, l'humiliation infinie de sa mort, élève à tonte la gloire que peut prétendre un Dieu; tellement qu'à son seul nom, et en vue de sa croix, les plus hautes puis-
sances du monde fléchissent les genoux et se prosternent pour lui faire hommage de leur grandeur : Humiliavil «emetipsum foetus obediens usque ad mortem, nuyrtenmutem erueis; frtypter quod et Deus exaliavit illum, nimnoimine Jem rnnne genu flectatur, ccdestium, terrestrium et infemorum ( Phil. II ).
Voilà ce que Dieu révélait h saint Paul, dans un temps ( remarque bien importante ) , dans un temps où tout semblait s'opposer à Taceomplissement de cette prédiction, dans un temps oi^ selon toutes les vues de la prudence humaine, cette prédibtiûn devait passer pour chimérique , dans un temps où le nom de Jésus-Christ était en horreur. Toutefois ce qu'avait dit Tapôtre est arrivé ; ce qui fut pour les chrétiens de ce temps-là un point de foi, a cessé en quelque façon de Tètrc pour nous , puisque nous sommes témoins de la chose, et quMl ne faut pas captiver nos esprits pour la croire. Les puissances de la terre fléchissent maintenant les genoux devant ce crucifié ; les grifiots et les plus grands de nos princes, sont les premiers à iiiUs en donner Texemple; et il n'a tenu qu'à nous, les voyant en ce saint jour au pied de Tautel adorer Jésus-Christ sur la croix, de nous consoler et de nous dire à nous-mêmes : Voilà cç que m'avait prédit saint Paul, et ce que du temps de saNs^ Paul j'aurais rejeté comme un songe, c'est ce que je voôs ei de quoi je ne puis douter. Or un homme, mes cliers auditeurs, dont la croix, selon la belle expression de saint Augustin, a passé du lieu mfame des supplices sur lé front des monarques et des empereurs : A locis suppliciorum ad frùnles imperatorum ( August. ) ; un homme qui, sans autre secours, sans autres armes, par la vertu seule de la croix, a vaincu l'idolâtrie, a triomphé de la superstition, a détruit le culte des faux dieux, a conquis tout l'univers, au lieu que les plus grands rois de l'univers ontH}esoin, pour les moindres conquêtes, de tant de secours; un homiAequi, comme
le citante TEglige, a trouvé le moyen de régner par où les autres cessent de vivre, c'est-À-dire par le bois qui fut FiaslruiQont de sa mort : Quia Dùminus regnamt à ligno; et ce qui est encore plus merveilleux, un liomme qui pendant sa vie avait expressément marqué que tout cek s'aecompHrait, et que du moment qu'il serait élevé de la terre, il attirerait tout à lui, voulant, comme Tobserve Tévangéliste, signiûer par là de quel genre de mort U devait mourir : El ego sVexaltoÂus fuero à terra, omnia trakam ad meipmm ; hoc auietti dieebat, significans quà morte eisel moriiurus ( JoAN. XII ) ; un tel homme n'^st*il pas plus qu'homme? n'est^il pas homme et Dieu tout ensemble? quelle vertu la croix où nous le contemplons n'a-t-eile p»3 eue pour le &ire adorer des peuples? combien d'apôtres de son Evangile, combien d'imitateurs de ses vertus, combien d'ames saiiites dévouées à son culte, combien de disciples zélés pour sa gloire: disons mieux, combien de nations, combien de if6yatlimes,«êmbieB d'empires nVt-il pas attirés à lui, par te'oharme.sQfirét, mais tout-puissant de cette croix? Ckri$tum crucifiwum Dei viriulem,
Âh ! mes frères, les Pharisiens v<^aient les miracles de ce Dieu crucifié, et ils ne se convertissaient pas, c'est ce que nous, avons peine à comprendre. Mais ce qui se passe dans nous «^t-il moins incompréhensible ? Car nous voyons actuellement un miracle de la mort de Jésu&^hrist, encore plus grand, un miracle subsistant, un miracle avéré et incdutestable, je veux otire le triomphe de sa croix; le monde converti, k monde devenu chrétien» le monde sanctifié par sa croix*: Et ego $i exal$elus fuero à terra, ommia Irmham ad meipsum. Nous le voyons, et notre foi, malgré ce miracle, est toujours languissante et chancelante. Voilà ce que nous devons pleurer» et ce qui nous doit foire trembler. Mais pour profiter de-ce mystère, au lieu de trembler et de pleurer par le seotioieQl d'uae dévotion passagère et supor-
ficielle, tremblens et plemons dans T^spril d'une «aAutaire componction. Jésus^brist nioorant %âftt des miracles; il faut qu'il en fasse encore un qui doit être le couronnement de tous les autres, et c'est le minioie de notre conversion : il a fait fendre les pierres, il a ouvert les tombeaux, il a déchiré le voile du temple ; il faut que la vue de sa croix fosse fendre nos cœurs, peut-être plus durs que les pierres : il &ut qu'elle ouvre nos consciences, peut-être jusqu'à présent fermées comme des tombeaux; il fiiut qu'elle dédiire notre cbair, cette cbair de péché, par les saintes rigueurs de la pénitence ; car pourquoi ce Dieu mourant ne nous convertirft-t'-ii pas, puisqu'il a bien converti les auteurs de sa mort ? et quand nous convertira-t*il, si ce n'est en ce grand jour où son sang coule avec abondance pour notre salut et notre sanctification.
Pécheurs qui m'éooutez, voilà ce qui doit vous remplir de confiance, tandis que volis êtes pécheurs, vous êtes en qualité de pécheurs les ennemis de Jésns-Christ, vous ^tes ses persécuteurs; le dirai-je? mais puisque c'est après saint Paul, pourquoi ne le dirais-je pas? vous êtes même ses bourreaux ; car autant de fois qu'il vous arrive de succomber à la tentation et de commettre le péché, vous crucifiez tout de nouveau ce Sauveur dans vous-mêmes. Mais souvenez-vous que le sang de cet Homme-Dteu a eu le pouvoir d'effacer le péché même des Juifis qui l'ont r^ndn : Ckriêti $aH§ms He effnmt$ est tU tpswm peceùium poluerii delere que funu eU (Acg. ). C'est en cela, dit saint Augustin, qu'a paru la vertu toute divine de la Rédemptien de Jésus- Christ, c'est en ceki qu'il a paru Sauveur. De ses ennemis il a fait des prédestinés , de ses persécuteurs il a fait des saints : tout pécheurs que vous êtes, quel droit n'avez-vous donc pas de prétendre à ses miséricordes? Approchez du trône de sa grâce, qui est sa croix ; mais approchez-en avec des cœurs contrits et humiliés, avec des cœurs soumis et
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purifiés de la corruption du inonde , avec des cœurs dociles et susceptibles4le toutes les impressions ^e Tesprit céleste. Car tel est le miracle que ce Dieu Sauveur veut, par la vertu de sa croix, opérer aujourd'hui dans vous: votre retour à Dieu, et un retour parfait après de si leiigs égarements, votre pénitence, et une pénitence exemplaire après tant de désordres et de scandales, la profession que vous ferez, et une profession hante et publique de vivre en chrétiens après avoir vécu en libertins, voilà le miracle qui prouvera que Jésus-Christ crucifié est lui-même personnellement la force et la vertu de Dieu. Ah ! Seigneur, serais-je assez heureux pour obtenir que ce miracle s'accomplit visiblement dans mes auditeurs, comme il s'accomplit en effet dans les soldats qui furent présents à votre mort, et dont plusieurs s'attachèrent à vous comme à l'auteur de leur salut? donnerez-vous pour cela. Seigneur, à ma parole assez de bénédiction, et puis-je espérer qu'entre ceux qui m'écoutent, il y en aura d'aussi touchés que le centenier, c'est-4l-dire qui sortiront de cette prédication , non-seulement attendris, mais convertis, non-seulement baignés de larmes, mais commençant à glorifier Dieu par leurs œuvres; non-seulement persuadés, mais sanctifiés et pénétrés des sentiments chrétiens que c«tte première vérité a dû leur imprimer? Que le Juif infidèle se scandalise de la croix; Jésus-Christ mourant est la puissance et la force de Dieu incarné : Chrisium crucifixum Dei viriutem : vous Tavez vu. Que le Gentil s'en moque, et qu'il traite la croix de folie; Jésus-Christ mourant est la sagesse de Dieu même: Chrisium crucifiœum Dei sapienliam; vous l'allez voir dans la seconde partie.
SECONDE PARTIE
Quelque juste, quelque saint, quelque irrépréhensible que soit Dieu dans toutes ses vues et dans 'toute sa conduite, il ne faut pas s'étonner que Thomme, par un effet de son ignorance et de son orgueil , ait souvent entrepris de censurer les œuvres du Seigneur, et qu'il soit assez téméraire pour s'en scandaliser ; les pensées de Phomnie et celles de Dieu, comme dit FEcriture, aussi opposées qu'elles le sont depuis le péché, ce scandale était d'une suite en quelque soite nécessaire ; ce qui doit plus nous surprendre, c'est que par un aveuglement extrême , l'homme se soit scandalisé contre ' Dieu des bontés même de Dieu , des prodiges même de l'amour de Dieu, de l'abondance même et de l'excès des miséricordes de Dieu. Car voUà , chrétiens, l'affreux désordre que déplorait saint Grégoire , pape , dans ces excellentes paroles de l'homélie sixième sur les Evangiles : Inde homo adversûs Salvaiorem scandalum êumpsit , unde ei magis debilor esse debuil (Grbgor.) : voilà le désordre où tomba l'hérésiarque Marcion, lorsque, sou3 prétexte d'un faux zèle pour le Fils de Dieu, il ne voulut pas croire, ni que ce Fils de Dieu eût vraiment souffert sur la croix, ni qu'il y fût vraiment mort ; comme si la croix et la mort eussent été absolument indignes de la majesté et de la sainteté d'un Dieu. Erreur contre laquelle Dieu suscita Tertuliien , qui la combattit hautement, et qui devint par là le défenseur de^uffrances et de la passijon de Jésus-Christ ; erreur qui , malgré rétablissement du christianisme , n'est peut-être encore aujourd'hui que trop commune, et contre laquelle il est de mon devoir d'employer ici toute la force de la parole de Dieu. Renouvelez, s'il vous plaît, toute votre attention. Le mystère d'un Dieu crucifié paraît aux mondains aussi bien qu'aux Gentils une folie, GerUilms stulHtiam : et saint Paul
prétend, au contraire , qu'à Tégard des prédestinés et des élus, c'est par excellence le mystère de la sagesse de Dieu : Ipsis aulem vocalis Christûm crucifixum, Dei sapienliam. Or, voyons qui des deux en a mieux jugé, ou Tapôtre, ou le ifiondain : Fapôtre ', après en avoir été instruit d'une manière toute miraculeuse par le Sauveur même ; le mondain qui n'en sait et qui n'en connaît que ce que la chair et le sang lui en ont révélé. Voyons si dans ce mystère de la croix si élevé, à ce qu'il semble, au-dessus de notre raison, il y a quelque chose en effet qui blesse notre raison : car aujour- (Uliui Dieu veut fiien même ne pas rejeter le jugement de notre raison ; et pourvu que notre raison ne soit ni prévenue ni opiniâtre, il ne refuse pas de l'admettre dans le conseil de sa sagesse, et de lui répondre sur les difficultés qu'elle peut former.
De quoi s'agissait-il, chrétiens, dans le grand mystère que nous célébrons? De deux choses, dit saint Léon pape, également difficiles et nécessaires : de satisfaire Dieu offensé et déshonoré par le péché de l'homme, et de réformer l'homme perverti et corrompu : voilà pourquoi Jésus-Christ était envoyé , et à quoi se terminait la mission qu'il avait reçue. Or, je vous demande, pour parvenir à ces deux fins, pouvaitil, .tout Dieu qu'il est, prendre un moyen plus puissant, plus efficace, plus infaillible» que la croix? et nous-mêmes avec toute notre prétendue raison , en pouvons-nous imaginer un autre où les proportions fussent, je ne dis pas plus «xa<flement, mais aussi exactement gardées? Allons au Calvaire et, témoins de ce qui s'y passe, étudions notre religion, dont voici tout ensemble la hauteur et la profondeur, que saint Paul souhaitait tant de pouvoir comprendre : Sublimitas elprofundum (ëpres. III). Il fallait satisfaire à Dieu, et nul autre ne le pouvait qu'un Homme-Dieu; c'est de quoi la raison même est obligée de convenir. Qu'a fait oetHomme-Dieu? Ah ! chrétiens, qae«'a-t-il pas fait? dans
la vue d'acquitter nos dettes , quel soki n'a-t-il pas eu de choisir ce qui pouvait uniquement et souverainement remplir la mesure des satisfactions que Dieu attendait et qu'il avait droit d'attendre? en, quoi consistait l'offense de Dieu? en ce que l'homme s'oubliant lui-même avait affecté d'être sembl8d)le à Dieu : Eritis sicut dii. Et moi , dit l'Homme- Dieu , moi non-seulement semblable à Dieu , mais égal et consubstantiel à Dieu par un oubli de moi-même bien différent, je m'abaisserai au-dessous de tous les hommes , je deviendrai l'opprobre des hommes, je serai un ver de terre et non pas un homme : car c'est en propres termes ce que le prophète lui fait dire sur la croix : Ego aulem sum vermis et non homo ( Ps» XXI ). Concevons-nous et pouvons-nous concevoir une réparation plus authentique? L'homme, ,en se révoltant contre, Dieu, avait secoué le joug de l'obéissance et violé le commandement de son souverain ; et moi, -dit l'Homme-Dieu, tout indépendant que je suis par moi-même, je me réduirai dans la plus pénible et la plus humiliante sujétion, je me ferai obéissant : Fftctits obediens (Philip. H), et obéissant jusqu'à mourir, usque ad morlem , et jusqu'à mourir sur la croix, morlem atUem crucû : non-seuloment j'obéirai à Dieu , mais aux hommes, mais aux plus criminels, mais aux plus vicieux, mais aux plus sacrilèges de tous les hommes, qui sont mes persécuteurs et mes bourreaux; non -seulement j'obéirai aux arrêts du ciel toujours équitables et sages, mais à ceux de la terre, pleins d'injustice et de cruauté; non-seulement j'obéirai à des puissances qui n'ont nulle autorité légitime sur moi, mais à des puissances liguées contre moi, à des puissances qui m'oppriment; et par cet assujettissement volontaire, j'alx)lirai le crime de l'homme rebelle à la loi de son Créateur. C'est pour cela même, dit saint Bernard, qu'il ne voulut point descendre de la croix , ayant mieux aimé , remarque ce père, laisser les Juifs dans leur incrédulité, que de les
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convaincre par un miracle de sa propre volonté , et préfé* rant d'accomplir Tordre de son Père et d'obéir, plutôt que de les convertir et de les sauver en n'obéissant pas. L'homme, par une intempérance criminelle, en goûtant du fruit de l'arbre, avait accordé à ses sens un plaisir défendu : et moi, dit l'Horamer-Dieu , qui pourrais ne me rien refuser des délices de la vie, je me présenterai à mon Père comme un homme de douleurs, comme une victime de la pénitence, comme un agneau destiné au sacrifice le plus sanglant. Car ce fut dans sa sainte passion, qu'animé d'un zèle ardent pour la gloire et les intérêts de Dieu,* il conçut ce dessein, et qu'il l'exécuta : Hostiam et oblalionem noluisli, corpus autem aptasti mihi ; holocaulomala pro peccato non libi placuerunt; Imic dixi: ecce venio (Heb. X). Vous n'avez plus voulu, ô mon Dieu, dit-il, dans le secret de son cœur, au moment qu'il fut crucifié, comme il l'avait dit, selon le témoignage de saint Paul, en entrant dans Je monde (remarquez ces paroles, chrétiens, qui expriment si bien le fond et l'intérieur de ce mystère), vous n'avez plus voulu d'oblation ni d'hostie , mais vous m'avez formé un corps : les sacrifices des animaux ont cessé de vous agréer ; c'est pourquoi j'ai dit : me voici, je viens, je m'immole : paroles vénérables qui, selon la lettre même, doivent être entendues de ce qui se fit au Calvaire, puisque c'est là que Jésus- Christ, en qualité de grand-prêtre, termina les sacrifices de l'ancienne loi par la consommation du sacrifice de la loi de grâce ; là que la croix lui servant d'autel, il présenta solennellement sa personne diviue; là qu'il offrit, non plus le sang des boucs et des taureaux , mais son propre sang ; et pour parler en des termes plus simples et plus précis, là qu'il se mit en état de satisfaire à Dieu , non plus par des sujets étrangers, mais par lui-même et aux dépens de luirmêmc. Or, c'est ce que j'appelle l'ouvrage de la sagesse d'un Dieu. Ce n'est pas encore assez, car j'ajoute que ce Sauveur des
hommes nous a fait parfaitement comprendre ce qui de soirmème était incompréhensible , et ce que nous aurions sans lui éternellement ignoré ; et quoi ? ce que c'est que Dieu , ce que c'est que le péché , ce que c'est que le salut ; trois choses auxquelles se doit rapporter toute la sagesse de Thomme, et dont la connaissance et pour vous et pour moi était essentiellement attachée au mystère de Jésus-Christ mourant sur la croix. Qu'est-ce que Dieu ? un être pour la gloire duquel il a fallu qu'il y eut un Homme-Dieu humilié et anéanti jusqu'à la croix. Voilà l'idée que je m'en forme aujourd'hui , tout le reste ne me fait point suffisamment connaître Dieu, tout cex|ue j'en découvre dans la nature, tout ce que m'en dit la théologie , tout ce que les Ecritures m'en apprennent, tout ce que la lumière de gloire m'en révélera, ce jae ^nt proprement que des ombres ; c'est au calvaire , où la foi, comme dans un plein jour, me fait paraître ce Dieu aussi grand qu'il est , parceque j'y vois un Homme-Dieu immolé pour reconnaître ce qu^l est , et Dieu lui-même, l'oserai-je dire, n'a point d'idée plus sublime de la divinité de son être , que de mériter d'être glorifié par la croix d'un Homme-Dieu : je dis plus , que de ne pouvoir être autrement satisfait que par la croix d'un Homme-Dieu. Qu'est-ce que le péché? un mal pour fexpiation duquel il a fallu qu'un Homme-Dieu se fit anathème et devint un sujet de malédiction : Faclus pro nobis malediclwn ( Gà- LAT. ni) : voilà ce que le mystère de la croix me prêche. Je ne concevais pas comment le péché pouvait attirer sur nous des châtiments si terribles , et m'érigeant en censeur des arrêts de Dieu, je lui demandais raison de cette affreuse éternité de peines que sa justice prépare aux âmes 'réprouvées dans fenfer. Mais mon ignorance venait de n'avoir pas bien considéré le mystère de Jésus-Christ mourant ; car la morfr d'un Dieu, ordonnée comme un moyen nécessaire pour l'abolition du péché , me fait comprendre plus que je
ne veux, quelle pre|M)rtion il y a entre le péehé, qui est ToiSense de Diev , et réteniité malheurettBe,*qui est la peine de la créalnre. Supposé Tun , je ne trouTe plus de difficulté dans Tautre ; et convaincu par le raisonnement de Jésus** Christ même iSiin vûridi li^ft» hae fadfunt , in arido qmd fin (Luc. XXtlI), silelils et rinnoeentest ainsi traité, que sera-ee de- Tesclave et du coi4»ble ? je ne m'étonne plus de la r^eur des jugements de Dieu, ni de Texcès de ses Tengeances, mais je m'étonne de mon propre étonnement. Qu'est-qe que le salut dé Thonraie? un bien qui seul a eoâté la ine à un Dieu, et pour lequel un Homme-Dieu n'a point cm trop donner ni être prodigue que do se sacrifier soi-même : voilà la grande leçon que me fait ce divin maître expirant sur la croix, ie comptai» ce sahitpour rien, je le négligeais, je l'exposais, je le risquais; on vain inté-* rêt, un faux honneur, un moment de plaisir, et du plus infâme plaisir, nie le faisait abandonner; mais approche, me dit par la voix de son sang ce Dieu cruciGé, approche, et aux dépens de ce que je souffre, instruis-toi du mérite de ton ame : tu t'estimes toi-même , mais tu ne t'estimes pas encore assez : contemple-toi bien dans moi , tu verras ce que tu es, et ce que tu vaux : c'est par moi que tu dois te mesurer , car je suis ton prix , et ce salut à quoi tu renonces en tant- de rencontres , n'est rien moins que ce que je suis moi-même, puisque je me livre moi-même pour te l'assurer. C'est ainsi , dis-je , qu'il me parle : or, cela seul me suffirait pour conclure avec saint Paul , que le mystère de la croix est donc le mystère de la sagesse divine-; car , comme rai-» sonne saint Chrysostome , un mystère qui me donne de si . hautes idées de Dieu , un mystère qui m'inspire une horreur infinie pour le péché , im mystère qui me fait priser mon salut préférablement à tous les autres biens passés , présents, futurs^ et même possibles, de quelque côté que je le regarde ,, doit être' peur moi ua mystère die sagesse. Des
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sentiments si raisonnables, si élevés, si sublimes, ne peuvent partir d'un principe trompeur et faux ; il n'y a que la sagesse, et que la sagesse d'un Dieu, qui puisse me les donner : et voilà pourquoi Tapôtre des Gentils, pénétré de la foi de ce mystère, faisait profession, mais une profession ouverte, de vouloir ignorer tout le reste, hors Jésus, et Jésus crucifié : Nàn enim judicavi me scire aliquid inicr vos y nisi Jesum Chrislum et kunc crucifixum (1 Cor. II) : car dans ce Jésus crucifié, il trouvait excellemment et en abrégé tout ce qu'il devait savoir , et tout ce qu'il avait intérêt de savoir, c'est-à-dire, la science éminente de Dieu, et la science salutaire de soi-même ; or, avec ces deux sciences, il croyait^ et avec raison , pouvoir se passer de toute autre science : JXon enim judicavi me scire aliquid inter vos, nisi Jesum Christum, et hune crucifixum.
Mais approfondissons une vérité si édifiante , et développons lé second motif de la mission de Jésus-Christ et de sa fonction de Sauveur. Après avoir satisfait à Dieu , il était question de réformer l'homme , qui non -seulement était tombé dans le désordre , mais dans l'extrémité et dans Tabhne de tous les désordres. Ce désordre de l'homme, dit le bien-aimé disciple saint Jean , venait de trois sources, de la concupiscence des yeux, de la concupiscence de la chair, et de l'orgudl delà vie; c'est-à-dire, d'une insatiable avidité des biens temporels, d'une recherche passionnée des honneurs du siècle , et d'un attachement excessif aux plaisirs des sens. 11 s'agissait de nous guérir de ces trois grandi s maladies ; et voifci les remèdes, que le Fils de Dieu nous a apportés du cîél, et qu'il nous présente aujourd'hui dans sa . passion : le di§pou1llement de toutes choses et la nudité où il meurt, contre l'^amour dés richesses et la cupidité qui nous biûle ; les abaissements prodigieux où 11 se réduit , contre les projets de Tambition qui nous dévore; les austérités cTune chaîr virginale , ehsarigtantée et déchirée de coup?,'
contre la mollesse et la sensualité qui nous corrompt ; remèdes infaillibles et sûrs, remèdes qu'il ne tient qu'à nous de nous appliquer, dont il ne tient qu'à nous de profiter, et où parait toute la providence et toute la sagesse du médecin qui nous les a préparés. Ne nous préoccupons point, et faisons-nous une fois justice pour la faire éternellement à notre Dieu. N'est-il pas évident , mes chers auditeurs , que le mystère de la croix a une opposition essentielle à ces trois principes qui causent tous les dérèglements de votre vie? n'est-il pas évident que ce seul mystère condamne toutes vos injustices, toutes vos violences, toutes vos haines, tous vos commerces scandaleux, toutes vos dissolutions, toutes vos débauches? et de là ne s'ensuit-il pas que c'est un mystère où la sagesse de Dieu a présidé? ce qui modère nos désirs, ce qui règle nos passions , ce qui confond notre orgueil , ce qui arrache de notre cœur l'amour de nousmêmes , en un mot, ce qui corrige tous nos vices, et ^e qui nous tient dans l'ordre , peut-il n'être pas un effet de l'ordre, et par conséquent de cette suprême sagesse qui est en Dieu? Que serait-ce, disait le savant Pic de la Mirande, si les hommes d'un consentement unanime, s'accordaient entre eux à vivre selon les exemples que Jésus-Christ leur a donnés, et les leçons qu'il leur a faites dans sa passion , en soTrte que ce Dieu crucifié fût, dans la pratique, la règle universelle par où le monde se gouvernât? à quel degré de perfection le monde , aujourd'hui si corrompu , ne se trouverait-il pas tout-à-coup élevé? cette vue que l'on aurait toujours présente et à laquelle on se fixerait, cette vue de la croix, dans quelle modestie ne contiendrait-elle pas les grands , et quelle soumission n'inspirerait-elle pas laux petits? les riches abuseraient-ils de leurs richesses? et les pauvres se plaindraient-ils de leur pauvreté ? ceux qui souffrent se tourneraient-ils contre Dieu dans leurs souffrances? et les prétendus heureux du siècle oublieraient-ils Dieu en
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s'oubliant eux-mêmes dans leur prospérité? verrait-on dans la société humaine des vengeances et des trahisons? l'esprit d'intérêt y régnerait-il? la jalousie et l'ambition y causeraient-elles des divisions et des troubles ?*Ia bonne foi et la probité en seraient-elles bannies? autant que les hommes sont maintenant déréglés, autant leur conduite serait-elle sage et droite, et leur vie innocente et pure.
Mais pourquoi fallait-il que Jésus-Christ, sans être sujet à nos maux, en éprouvât les remèdes dans sa personne? Ah ! mes frères, répond saint Augustin, ces remèdes étant aussi amers qu'ils le sont, pouvait-il rien faire de mieux que de les éprouver dans sa personne, pour nous les adoucir et pour nous en persuader l'usage? sans cela les aurionsnous jamais pu goûter, et pour nous engager à les prendre, ne fallait-il pas l'exemple d'un Dieu? Supposons que cet Homme-Dieu au lieu de la croix eût choisi, pour nous sauver, les douceurs de la vie, quel avantage notre amour-propre, source de toute corruption, n'aurait-il pas tiré de là , et jusques à quel point ne s'en serait-il pas prévalu? aurais-je eu bonne grâce alors de vous demander, comm^je fais aujourd'hui , la mortification des senSj le crucifiement de la chair, le renoncement à vous-mêmes, l'humilité de la pénitence? m'écouteriez-vous? et cette seule idée de votre Dieu dans l'éclat des honneurs et dans le plaisir ne serait-elle pas un préjugé insurmontable contre toutes mes raisons? mais quelle force aussi cet exemple d'un Dieu mourant sur la croix ne donne-t-il pas à mon ministère et à ma parole ? et avec quelle autorité ne vous dis-je pas qu'il faut que vous soyez humbles, mortifiés, détachés du monde, ce que je n'aurais dit qu'en tremblant et désespérant d'en être cru? Or, ce n'était pas une sagesse à Dieu, de fournir aux ministres de Jésus-Christ et aux prédicateurs de son Evangile de quoi vous fermer la bouche quand ils vous prêchent les devoirs les plus difficiles de votre reli-
gion, et de vous mettre dans l'impuissance de leur répon-r dre quand ils vous reprochent ropposition extrême que vous marquez à les pratiquer?
Mais pourquoi corriger des excès par d'autres excès? les excès de Tliomme par les excès d'un Dieu ? et moi Je dis : quelle sagesse d'avoir corrigé des excès de malice par des excès de perfection : des excès d'iniquité par des excès de sainteté, des excès d'ingratitude par des excès d'amour? Pour retirer l'homme de l'extrémité des vices où il s'était porté, ne fallait-il pas le faire pencher vers l'extrémité des vertus contraires? aurait-il pu, dans la violence de sa passion, tenir toujours le milieu? et n'était-il pas nécessaire, pour éteindre en lui le feu de l'avarice, de l'ambition, de l'impureté, de lui faire aimer la pauvreté, l'humiliation, l'austérité ; car , encore une fois , pour nous sauver d'une manière parfaite, il ne suffisait pas à Jésus-Christ de nous venir dire que ces trois concupiscences nous perdaient ; il fallait qu'il vint dans un état qui nous engageât à les combattre, à les contredire, à les arracher de nos cœurs : elles n^ nous perdaient qu'autant qu'elles séduisaient notre raison et qu'elles mfectaient notre cœur ; et si nous en eussions conservé tt)ujours l'amour et l'estime , nous n'étions sauvés qu'à demi : il fallait donc que les vertus opposées à - ces concupiscences malheureuses nous devinssent non-seulement supportables, mais aimables, mais précieuses et vénérables. Or, pour cela , que pouvait trouver de plus merveilleux le Verbe de Dieu , que de les consacrer dans sa personne, afin, comme dit excellemment saint Augustin, que l'humilité de l'homme eût, dans l'humilité d'un Dieu, sur quoi s'appuyer et de quoi se soutenir contre les atteintes et les insultes de l'orgueil. Ul humililas humana contra in-^ suUantcm sibi superbiam divinœ humililalis palrocinio fulcirelur (Algust.).
En voilà trop, chrétiens, je ne dis pas pour convaincre.
mais pour confondre un jour notre raison dans le jugement de Dieu ; et plaise au ciel que ce jugement de Dieu oànotre raison doit être convaincue de ses erreurs et confondue, ne soit pas déjà commencé pour nous; cardes aujourd'hui ce Sauveur mourant s'est mis en possession déjuger le monde^ et la croiK a été le premier tribunal sur lequel il a paru, prononçant contre les hommes ou en faveur des hommes des arrêts de vie ou de mort. Ce n'est point un sentiment particulier que la piété m'inspire , mais une vérité que la foi m'enseigne, quand je vous dis que le jugement du monde commença au moment même que commença la passion de Jésus-Christ, puisque c'est ainsi que lui-même il s'en explique à ses apôtres : Nunc judicium est mundi (JoAN. XII). Ce ne sont point de vaines terreurs qu'on veut nous donner, quand on nous dit que la croix où cet Homme-Dieu fut attaché, sera produite à la un des siècles pour être la règle du jugement que Dieu fera de nous et de tous les hommes : Tune parebil signum Filii lunninii (Mat- TH. XXI) ; pensée terrible pour un mondain ! c'est la croix de Jésus-Christ qui me jugera, cette croix si ennemie de mes passions, cette croix que je n'ai honorée qu'en spéculalion , et que j'ai toujours eue en horreur dans la pratique, cette croix dont je n'ai jamais fait aucun usage , et dont à mon égard j'ai anéanti tous les mérites : c'est cette croix qui mç sera confrontée : Tune parebil signum Filii hominis ; tout ce qui ne s'y trouvera pas conforme portera le caractère et le sceau de la réprobation. Or, quels traits .de ressemblance puis-je découvrir entre cette croix et mon libertinage, entre cette croix et mes folles vanités, entre cette croix et ma vie sensuelle ? Ah! Seigneur, scrais-je donc condamné par le plus grand de vos bienfaits et par le gage même de mon salut? et ce qui devait me réconcilier avec vous ne servira-t-il qu'à me rendre devant vous plus cri- , minel et plus odieux ? Mais au contraire, pensée consolante
pour une ame fidèle et juste, c'est la croix de Jésus-Christ qui décidera de mon sort, cette croix en qui fai mis toute ma confiance, cette croix qui m'a fortifié et qui me fortifie encore tous les jours dans mes peines, cette croix dont je vais adorer l'image devant cet autel, mais dont je veux être moi-même une image vivante. Dieu crucifié, recevez mes hommages, agréez les sentiments de mon cœur, et faites que votre croix, après avoir été le sujet de ma vénération et plus encore l'objet de mon imitation, soit éternellement pour moi un signe de bénédiction.
Traditus est propter delicta nostra , et resurrexit pr opter ju$tffleationem nostram.
Il a élé livré pour nos péchés, et il est ressuscité pour notre jus-
lificalion.
Rom. IV.
Sire,
C'est sur ce témoignage de saint Paul que s'est fondé saint Bernard, quand il a dit que la résurrection du Fils de Dieu, qui est proprement le mystère de sa gloire , avait été au même temps la consommation de sa charité envers les hommes, il n'en faut point d'autre preuve que les paroles
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de mon texte, puisqu'elles nous font connaître que c'est pour notre intérêt, pour notre salut, pour noire justincation, que ce Sauveur adorable est entré en possession de sa vie glorieuse, et qu'il est ressuscité : resurrexil propler justificationem noslram, A en juger selon nos vues, on croirait d'abord que les choses devaient être au moins partagées, et que Jésus-Christ ayant achevé sur la croix' l'ouvrage de notre rédemption, il ne devait plus penser qu'à sa propre grandeur, c'est-à-dire qu'étant mort pour nous, il devait ne ressusciter que pour lui-même. Mais non , chrétiens, son amour pour hous n'a pu consentir à ce partage ; c'est un Dieu, dit saint Bernard, mais un Dieu Sauveur, qui veut nous appartenir entièrement, et dont 4a gloire et la béatitude ont dû par conséquent se rapporter à nous, aussi bien que ses humiliations et ses souffrances : Tolus in ustu nostros extensus (B£iu<fARD). Tandis que ses humiliations nous ont été utiles et nécessaires, il s'est humilié et anéanti : tandis que pour nous racheter il a fallu qu'il souffrît, il s'est hvré aux tourments et à la mort; du moment que l'ordre de Dieu exige que son humanité soit glorifiée , il veut que nous profitions de sa gloire même : car s'il ressuscite, poursuit le même saint Bernard , c'est pour établir notre foi , pour affermir notre espérance , pour ranimer notre charité ; c'est pour ressusciter lui-même en nous, et pour nous rendre capables de ressusciter spirituellement avec lui ; en un mot, comme il est mort pour nos péchés, il est ressuscité pour notre sanctification : El resurrexil propler juslificalionem noslram. Voilà le mystère que nous célébrons, et dont l'Eglise universelle fait aujourd'hui le sujet de sa joie; mystère auguste et vénérable , sur lequel roule non-seulement toute la religion chrétienne , parcequ'il est le fondement de notre foi , mais toute la piété chrétienne, parcequ'il doit être la règle de nos mœurs : c'est ce que j'entreprends de vous montrer, après que nous aurons imploré le secours de la
.lïière de Dieu, et que nous l'aurons féKcitée de la résurrection de son fils. Regina cœli.
Pour entrer d*{y}ord dans mon sujet, je présuppose ici, clirétiens , ce que la foi nous enseigne , et ce que nous devons regarder comme un point essentiel de notre religion ; savoir, que Jésus-Christ en mourant nous a parfaitement justiûés, et que, pour nous remettre en grâce avec Dieu, rien n'a manqué au mérite de sa mort : mais outre ce mérite, il nous fallait, dit saint Chrysostome, un exemplaire et un modèle sur qui nous puissions nous former, et que nous eussions sans cesse devant les yeux, pour travailler nousmêmes à Faccomplissemcnt de ce grand ouvrage de notre justification , ou , si vous voulez , de notre conversion , à laquelle , selon Tordre de Dieu , nous devions coopérer ; et c'est à quoi le Sauveur du monde a divinement pourvu par sa résurrection glorieuse.
Vous le savez , chrétiens , et vous ne poilVez Tignorer, puisque c'est un article de la foi même que vous professez : le péché du premier homme fut une présomption téméraire qui le porta jusqu'à s'élever au-dessus de lui-même, jusqu'à vouloir se mesurer avec Dieu , être éclairé comme Dieu , ressembler à Dieu : Errtis sieul dii (Géï^. ÎII) : mais vous savez aussi la sage conduite que Dieu a tenue à l'égard de Fhommc , lorsque, par un secret bien surprenant de sa providence, il lui a ordonné pour remède ce qui semblait avoir été la cause de sort mal, et qti'iF l'a obligé à se sanctifier; par ce qu'il TaTait rendu criminel ; je veux dire, lorsque ce Dieu de globe s'ineamant et s'htrmiliant, s'est mis luimême dans des états , où non-»seuîement il est permis à l'homme de vouloir ressemM^ à son Dieiî , mais où son plus grand désordre est de ùe le vouloir pas , et ert effet de ne lui ressembler pas. Or, quel étsi surtout iTKcrilure nous marque^t^ite orù te Fils de tteu ait pfétefidlr cfue rtous
dussions Ini être semblables , et où ce ne fût plus un crime, mais un mérite et un devoir de nous conformer à lui? Tétat de sa résurrection.
Car c'est pour cela, dit expressément le grand apôtre, qu'il est ressuscité d'entre les morts ^ afln que sanctifiés par son exemple nous prenions une nouvelle vie : Ut quomodo Chriêttu swrrexit à morîmiy ita et noi in nomtaie vitœ amlndemus (RoH. Yl)* Au reste, mes frères, ajoute saint Chrysostome , ces paroles ne sont pas une simple instruc^ tion de Tapôtre, mais un oracle du Saint-Esprit, qui nous révèle et qui nous fait comprendre le dessein de Dieu ; d'où il s'ensuit que non-seulement la résurrection du Sauveur a eu d'elle-même toutes les qualités requises pour nous servir de modèle dans notre conversion , mais que Dieu a prétendu nous la proposer comme un modèle, et que c'est particulièrement dans cette vue qu'il a voulu que Jésus-Cbrist ressuscitât : Vt quomodo Chriiius tutrexit , ita et nos amhulemus ; ce qui faisait dire à Tertullien que les pécheurs convertis et réconciliés par la grâce sont des abrégés et comme des copies de la résurrection de Jésus-Christ , Appendices resurreclionis (Tsrtull.) : car c'est ainsi qu'il les appelait : pourquoi? parceque tout pécheur qui se convertit et qui change de vie, doit exprimer en soi-même, par une parfaite imitation , les caractères et les traits qui conviennent à l'humanité de Jésus-Christ dans l'état de sa résurrection. Voici donc quels ont été ces caractères ; et par la comparaison que nous en aQons faire, reconnaissons aujourd'hui ce que nous devons être devant Dieu. Surrexit Dominus verè et apparuit Simoni { Luc XXiV ) : le Seigneur est vraiment ressuscité, disaient les disciples du Sauvei^, parlant de leur maître , et il s^est fait voir à Pierre. WcfUSk les deux règles que nous pouvons suivre , et en quoi cMùiifè cette conformité qu'il doit y avoir entre Jésw^IMsl et nous : il est vraiment ressuscité, pour nous donner l'idée tfune conv€f-
sicm irérRaUe ; et il a |Niru'ressuscilé , pràr bous doMier Tidée i'fMt eMKversion exemj^sûre. Il est vraiment ressuscité aûa que nous nous convertissions véritablement et solidement ; c'est la première partie : et il a para ressuscité , afin que , si BOUS sommeft convertis , bous le paraissMms , pour la gk>ire de notre Dieu , Ubrement et généreusement ; c'est la seconde psrtie. L'un sans Tautre , dit saint Augustin , est défectueux, car paraître converti et ne Têtre p^ , c'est imposture et hypocrisie ; et ne le paraître pas o« plutôt craindjse de le panûtre, c'est fiBdblem et re-speel humain : il Huit donc Têtre et le paraître : SmrexU et afpmruU ; Tètre en e^rit et en vérité, par une conversion de mœurs, qui se soutienne devant Dieu : SurrexU verè^ le paraître avec une sainte liberté» en sorte que cette conversion soit encore, suivant FEvangile» comme une lumière qui luise devant les hommes, el apjMruil, Serai-je assez heureux, chrétiens, pour vous bien persuader ces deux importantes obligatiena? elles feront tout le partage de ce discours ; Gommençons.
PREMIÈRE PARTIE
C'est saint Paul qui l'a dit, et je n'ai rien moins prétendu dans la .première proposition que j'ai avancée, que d'établir un principe de religion dont il ne nous est pas permis de douter ; Jésus^^brist est vraiment ressuscité, et sur ce modèle Dieu veut que nous soyons vraiment convertis ; mais j'ajoute, comme la suite naturelle de ce principe, que Jesus-Cbrist, après être sorti du tombeau, n'a plus vécu en bonune mortel , mais en homme céleste et ressuscité , et que c'est une loi pour nous qu'après notre conversion nous ne vivions plus en hommes charnels et mondains, mais d'une vie toute spirituelle et conforme au bienheureux, état où se trouvaient élevés par la grâce des hommes sincèrement et solidement convertis ; deux pensées auxquelles je
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réduis ces admirables paroles de TépHre aux Booiaiiis , dent je fats toute la preuve des vérilés que je vous prêche : dmsepuUi 8umu$ eum Chrisio per bapHêmum in moHem, ut quomedo ntrreœii à mortuiê , iia f I naft m novitaie vil9 embulemm (Rom. VI) : Nous sommes, mes frères, ensevelis avec Jésu&Christ par le baptême, pour mourir au péché, afia que, comme ce Dieu Sauveur est ressuscité par sa vertu toutespuissante, nous soyons animés du même esprit et intérieurement ressuscites , pour mener cette vie nouvelle qui est Teffet d'une véritable conversion : applique^vous , chrétiens, et ne perdez rieà d'une instruction si nécessaire. Surrexit Daminutvtrè {L^ic. XXIV) : le Seigneur est vraiment ressuscité : principe encore une fois auquel vous et moi nous devons nous attacher d'abord, pour nous former une juste idée de la conversion du pécheur. Ne vous étonnez pas, mes chers auditeurs, que Jésus-Christ, selon le rapport des évangélistes, s'intéressât tant à prouver et à prouver par lui-même sa résurrection ; les apôtres étaient saisis de frayeur en le voyant, parcequ'ils croyaient voir uu esr prit : Contwbali ei centerriH exulimabaMi se spirUum vtdere (Luc XX IV) ; et il ne pouvait sou ffrir qu'ils demeurassent dans cette incertitude et dans ce trouble : Non, leur disaitil pour les rassurer, ce n'est point uu esprit, c'est moi-même ; regardez mes pieds et mes mains , touchez mes plaies, et vous apprendrez que je ne suis point un fantôme, mais un corps solide et réel* Pourquoi, demande saint Chrysostome, ce soin si exact de leur faire connaître la vérité' de sa résurrection? Ah ! mes frères, répond ce saini docteur, c'est qu'outre les autres raisons qu'il avait d'en ufl«r ainsi, il savait bien la loi qui nous était dès lors imposée, et rengagement où nous devions être en quahté de pécheurs, de ressusciter à la vie de. la gloire : Ui qvmnodo gwrfexU tto, ei noi in noviitUê viUB ambulemut^ Or, il était k cnûndre que cette résurrection spirituelle de nos âmes, au lieu d'êtne
une vérité , ne fût une pure fiction , et qiie passant pour des hommes convertis , nous ne fussions rien moins au de* dans que ce que nous paraissions au deliors. De là vient qu'il n'omettait rien pour convaincre ses disciples qu'il n'était pas seulement ressuscité en apparence, mais en effet : voulant que cette résurrection véritable nous servit de modèle et d'exemple.
L'entendez-vous, clu'étiens, et aviez*-vous jamais pénétré la conséquence de cette parole , surrexit vfr»? Voilà néanmoins à quoi elle se rapporte : à condamner tant de conversions imaginaires , qui n'ont d'une vraie conversion que l'extérieur et le masque, sans en avoir le fond et le mérite ; car permettez-moi de faire ici une réflexion toute semblable à celle que faisait^ saint Paul, instruisant les Corinthiens sur la résurrection des corps : Ecce mysterium vobis dieo ; omnes quidem resurgemus , sed non omnes immulabimur (i Cor. XIII) : voici, mes frères, leur disait-il, un important secret que je vous déclare ; nous ressusciterons tous à la fin des siècles , mais nous ne serons pas tous changés. Il voulait par là leur faire entendre que quoique les réprouvés dussent avoir part à la résurrection future aussi bien que les élus , leurs corps n'y seraient pas transformés comme les corps des élus, ni rendus semblables au corps glorieux de Jésus-Christ : différence terrible sûr laquelle insistait l'apôtre, pour donner aux fidèles une crainte salutaire du jugement de Dieu. Mais quelque terrible que doive être cette différence des réprouvés et des élus dans le jugement de Dieu, eh voici une autre qui, pour être plus intérieure, n'en est pas moins fatale au pécheur, et qui, sans -attendre la fin des siècles, se trouve aujourd'hui dans le tihristianisme selon les différentes dispositions des chrétiens de cette fête. Nous avons tous célébré la résurrection de Jésus-Christ; mais je ne sais si nous avons tous éprouvé ce bienheureux changement que cette sainte solennité , par
une grâce qui lui esl propre, devait opérer dans nos âmes : en recevant Fadorable sacrement du Sauveur , nous avons tous paru spirituellement ressuscites,. mais peut-être s'en faut-il bien cpie nous ayons tous été renouvelés, et que dans ce grand jour nous puissions tous également nous rendre ce témoignage devant Dieu , que nous ne sommes plus les mêmes hommes. Voilà le mystère, mais le redoutable mystère que je vous annonce , et sur lequel chacun de nous doit s'examiner : Omnes quidem resurgemuj sed non omnés immutabfmur (1 CoR. XIII).
Car, avouons-le de bonne foi, et puisqu'une expérience malheureuse nous force à le reconnaître, ne nous en épargnons pas la confusion. Le désordre capital qu'on ne peut assez déplorer, ni trop vous reprocher, c'est que dans cette solennité de Pâques, abusant de la pénitence, qui, selon les pères, est le sacrement de la résurrection des pécheurs, nous mentions souvent au Saint-Esprit, nous imposions au monde, et nous nous trompions nous-mêmes. Oui, mes frères, jusque dans le tilbunal de la pénitence nous mentons au Saint-Es])rit, en détestant de bouche ce que nous aimons de cœur, en disant que nous renonçons au monde, et ne renonçant jamais à ce qui entretient dans nous Famour du monde ; en donnant à Dieu des paroles que nous ne comptons pas de garder, et que nous ne spmmes pas en effet bien déterminés à tenir, apnt avec Dieu moins de bonne foi que nous n'en avons avec un homme, et même avec le dernier des hommes : nous en imposons au monde par je ne sais quelle fidélité à nous acquitter dans ce saint temps du devoir public de la religion par l'éclat de quelques bonnes œuvres passagères ; par une ostentation de zèle sur des points où , sans être meilleurs, on en peut avoir; par quelques réformes dont nous nous parons et à quoi nous nous bornons, tandis que nous ne travaillons pas h vaincre nos habitudes criminelles, et à mortifier les pas-
sions qm nous domment : nous «ofus irompens nous-mêmes en confondant les înspiratkHis et ies grâces de conversion avec kl conversion même ; en nons figurant que nous sommes changés, parceqiie nous sommes toiidiés en désir de Têtre ; et sans qu'il nous en ait coûté le momdre combat, en nous flattant d'avoir rempoilé de grandes victoires : et parce-* qu'en fait de pénitence , tout cela n'est qu'iilitsion et que mensonge, à tout cela FEvangile oppose aujoiml'hui cette seule règ^, surreani verè, il est vraiment ressuscité, et par cette règle nous donne à juger combien nous sommes éÛÀ-* gnés des voies de Dieu ^ puisqu'entre notre vie nouvelle et la vie gloriettse de iésus-Clirist, il y a une opposition aussi monstrueuse que celle qui se trouve entre l'appio'ent et le réel, entre le vide et le solide, entre le faux et le vrai. Ah ! mes «hors auditeurs, combien de fantômes île conversion, on, pom* user du terme de saint Bernard, combien de chi* mères tle conversion ne pourrai&^je pas vous produire ici, s'il m'était permis d'entrer dans le secret des cœurs et de vous en découvrir le fond? corobM de conversions pure» ment 4iumaines, cominen tle politiques, combien d'intéres* sées, combien lïe forcées, combien d'inspirées par un autre esprit que celui qui nous doit condvire quand il s'agit de retourner à IMeu ; conversions, si vous voulez^ fécondes en beaux sentiments, mais stériles en effet ;. magnifiques en paroles, mais pitoyd»Ies dans la pratique; t)apables d'é^ blouir, mais incapables de sanctifier. Combien de consciences se sont présentées devant les autels comme des s^ilcres blanchis, et sôus cette surface trompeuse cachent encore la pourriture et la corruption ? Sont-ce là les copie» vivantes de cet homme-Dieu, qui renaît du sein de la mort, ponr être , comme dit saint Paul, l'aîné d'entre plusieurs frères : LH «ri ipêe primbgenituê in mullù fralribus? Non, non, chrétiens , ce n'est pokit par là qu'on a le bon-* hear et la gloire «de lui ressembler ; il fimt quelque chose ûf^
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plus , et sans «ne eanvevsran rentable en «"y ^^t prétendre. Or, tfn'es^N» qn^nne *réritflè)e oon^Ferwen { eem* prenez ceci, is^il vous pliÂt ), c^st-à-dîre «ne conversion M cœur et sans dégniaenient , une conversion sumalorellè ^lont Dieu soit le -principe, rohjet et la fin ? Qne ne m''e8t-i permis i)e développer ces deux aiticles importants d»n tonte lem* étendue !
Conversion sincère et sans déguisement : car, dH saint Bernard , pourquoi nous contrefaire devant Dieu , qui nous ayant fait ce que nous sommes, voit mieux que nous-mêmes ce qui est en nous et ce qui n^y est pas ? et pourquoi feindre , devait lesliommes, dont Festime ne nous justifiera jamais, et dont Terreur snr ce point sera même un jour notre confusion? N'est-ce pas pour cela que saint Paul r^résentanil aux chrétiens, comme autantd'cbiigations, tes conséquences qu'ils devraient tirer de ce mystère, en revenait toujours à celte 4oi : qiie Jésus-Chrtst notre agneau pascal avait été immolé pour nous, et que nous <}evioos céiébrer cette fête, non avec le vieux levain, avec ce levain de dissimulation et de malice dont peut-^re nos<X£urs jusqu'à présent avaient été infectés-: A'on in fermenêo veteri, neque in ferment» malHiœ ei nequitiœ ( 1 €0». V ) , mais dans un esprit de sincérité et de vérité, 9ed in azymis sineerU^iê et veri^ lotis ; pourquoi? paroeqne le Seigneur même avait dit que cette sincérité de conversion était la condition essentielle qui devait nous donner avec Jésus-Christ ressuscité une. sainte ressemblance.
En effet, ce qui nous perd devant Dieu, et ce qui nous empêche de ressusciter en esprit comme Jésus-Cbrist res« suscita sékm la chair, c'est communément un levain de péché que nous Ibmenions dans nous, et dont nous ne travaillons pas à nous défaire : je m'explique. On se récondiie avec son frère et l'on pardonne à son ennemi, mais il reste néanmoins toujours un levain d'aigreur et de <^agrm qui
diffère peu de ranimosité et de la haine; on rompt une attache criminelle, mais on ne la rompt pas tellement qu'on ne s'en réserve, pour ainsi .dire, certains droits à quoi Ton prétend que la loi de Dieu n'oblige pas en rigueur de renoncer, certains commerces que Thonnèteté et la hien^noe semblent autoriser, certaines libertés que Ton s'accorde en se flattant qu'on n'ira pas plus loin : voilà ce que saint Paul appelle le levain du péché : Neque in fermenta malitim et nequUiœ. Or il faut, mes frères, ajoutait l'apôtre, vous purifier de ce levain, si vous voulez célébrer la nouvelle Pâque : il faut vous souvenir que comme un peu de levain, quand il est corrompu, suffît pour gâter toute la masse, aussi ce qui reste d'une passion mal éteinte, quoiqu'amortie en apparence, peut détruire et anéantir tout le mérite de notre conversion: Exjwrgate vêtus fermentum, ut »ilis nova eonsperiio ( 1 Cor. V ).
Conversion surnaturelle et dans la vue de Dieu ; car que peuvent tous, les respects humains et toutes les considérations du monde, quand il s'agit de nous faire revivre à Dieu et de reproduire en nous tout de nouveau l'esprit *de la grâce après que nous l'avons perdu? On nous dit que le désordre où nous vivons peut être un obstacle à notre fortune, que cette attache nous rend méprisables, que ce scandale nous rend odieux, et sur cela précisément nous nous corrigeons ; on nous fait entendre que la piété pourrait servir à notre établissement, et pour cela nous nous réformons : qu'est-ce qu'une telle conversion, eût-elle d'ailleurs tout l'éclat de la plus exacte et de la plus sincère régularité? On s'éloigne du monde par un dépit secret, par l'impuissance d'y réussir fpar désespoir de parvenir à certains rangs que l'ambition y cherche ; on se détache de cette personne^ parcequ'on en est dégoûté, parcequ'on en a découvert la perfidie et l'infidélité ; on cesse de pécher, parceque l'occasion du péché nous quitte, et non parceque nous quittons
Toccasion du péché : tout cela, ombres de couYersion. 11 £iut ({u'un principe suroalurel nous anime ; comme Jésus- Christ ressuscita par une vertu divine, il faut que sur le modèle de Jéisus-Christ, qui dans sa résurrection, selon le beau ' mol de saint Augustin, parut entièrement Dieu, in renirrectione ioius Detu { August.) , parcequ'en vertu de ce mystère, ThUmanité fut toute absorbée dans la divinité, aussi dans notre conversion il n'y ait rien qui ressente Fhomme, rien qui tienne de Timperfection de Thomme, rien qui participe à la corruption de Thomme, que Tintérêt n'y entre point, que la prudence de la chair ne s'en mêle point, et que si la créature en est l'occasion, le Créateur en soit le motif. Ainsi le pratiquait l'apôtre, quand il disait : loin de moi cette £iusse justice , que Je pourrais trouver dans moi, et qui serait de moi, parceque Dieu Ûès lors n'en serait pas l'objet ni le principe ; il ne me suffit pas même d'avoir cette justice imparfaite qui vient de là loi, mais il me fiiut celle qui vient de Dieu par la foi, celle qui me fait connaître Jésus-Christ et la vertu de sa résurrection , afin que je parvienne, s'il est possible, à cette résurrection bienheureuse qui distingue les vivants d'avec les morts, c'estp-àdireles pécheurs justifiés d'avec ceux qui ne le sont pas : Ut inveniar in iUOf wmhabens meamjusiUiam qum ex lepe e$i^ ied ilUun quœ ex fide est Chrisii Jesu, ad cogneteendumii^ Iwn, et virtutem rcêurreclianis e^ : si quo modo occurram ad resurreclionem quœ est ex mortuis (•Phil. III) . Ainsi après l'apôtre en ont usé tous les vrais pénitents en se convertissant à Dieu ; ils ont fermé les yeux à tout le reste , ils n'ont consulté ni la chair ni le sang, ils ont foulé le monde aux.pieds, ils se sont élevés au-dessus d'eux-mêmes; et pourquoi? parcejqu'ils cherchaient, dit saint Paul, une résurrection plus solide et plus avantageuse que celle qui nous est figurée dans la conversion prétendue des mondains : Ut meliorem invenirent resurrectUmem { Hsbr. XI). Car encore une fois, il y a mainr
tenant «mft diversUé ée omwtmmSy tomme à la fin des -siècles il y «i«tra «ne éiytmâné 4e réscnrectiens ; eteonme, «elon FEvan^^, les «ms sntiroat de \ems tomb^uiL pmr ressusciter à la vie, les autres pour ressusciter à feur cotk éamua^n -el à la mert : £^ fracf dimtf ^ hana feeertml/ tu reMirmrlfimi^m v«V«^ qni vero fmdm egtnmt, in re^ êutreri^nem jvidieU { Joam. Y ) ; de même voiMm des pécheurs sertir eu tribunai de (a pétiîl^oe, les uns vivifiés par la grâce et réconcitiés avec Dieu, les ««Ires par fabns * du sacrement encore plus «ndurcis dans le péché et plus
ennemis de I^eu. Heureux , 'cendut le Sainte-Esprit dans TApocalypse , heureux et saint quiceiique aura part à la •première résurrection î il parle de la résurrection des jpstes : Beainê et êanchu qui hetbetpattem 4n resurrecêione prima : ( Âpoc. XX ) : je dis par la même règle, lieureux et saint quiconque a en part à la première résuireetion, heureux f(t saint celui qui ressuscltaiift avec lésus-Ghrist, selon la mitxtme de Tapôtre, n'envisage dans sa converâon que les dioses du ciel , détourne sa vue de tous les objets de ^ terre, ne dierche poiiït les prospérités, s^'élève au-dessus des adversités, est cmiteaft de posséder I^eu, 'et s'attache à Dieu pour Dieu mêmel Or c'est oe^ conversion, chrétiens, que Dieu vous demande aufourd'^ul, et dont il tous propose le modèle dans la personne de son fils.
Cependant n'en clemem!«ns pas là; j'ai dit que le Sau- ^'our du monde , après être sorti du tombeau, n'avait plus vécu en homme mortel , mais-en homme céleste et ressus* tîité, et que -c'est une loi pour nous de mener après notre conversion une vie nouvelle et conforme à l'heureux étal où sont élevés par la grâce des hommes vraiment convertis: Ut qmmoèo swrresnt é mariuh , Ha et nos in nomtaîB vUœ amhfUemns (RoM. VI). Mais «n quoi consisté cette nouvelle vie? retournons à notre modèle ; le voici. Jésus- Ohrist en qualité d'homme était composé d'un corps €lt d^une
SUR LA RÉSURRECTION DE JÉSUS-CHRIST. «S ame ; nuàs son corps m raoment qu'il ressuscita , pur «n merveitteux changement , de mat^iel et de terresti^ qu'M ^tait dans sa sabstance, devint un corps tout spirituel dans ses tfâaHtés ; et son ame , en vertu de la même résurreo* tion , se trouva par un autre prodige parfaitement séparée du monde , quoiqu'die fût encore au milieu du monde : deux traits de ressemblance que Jésus-Christ ressuscité doit nous imprimer, pour laire en nous ce renouvellement, qui eA la preuve nécessaire, mais infailhlile de notre conversion, il avait un corps, et ce corps, revêtu de gloire, semblait être de la nature et de la condition des esprits : vérité si con*stante que s»ift Paul, envisageant le mystère que nous célébrons « ne craignait point de dire aux Corintliiens : It^qw^ eUi cognovimus tecmndûm eamem Ckriilum, sed nunejam non novimus (2 CoR. Y); c'est pourquoi, mes frères, quoique autrefois nous ayons connu Jésus^^ist selon la chair, maintenant qu'il est ressuscité d'entre les morts , nous ne le connaissons plus de la même sorte , ni selon cette même chaii*. Que dites-vous, grand apôtre, reprend là-dessus saint Chrysostome? quoi , vous ne connaissez plus votre Dieu , selon cette chah* adorable dans laquelle il a opéré votre salut ? cette chair formée par le Saint-Esprit, conçue par une Vierge, unie et associée au verbe divin ; cette chan* qu'il a immolée pour vous au Calvaire, qu'il vous a laissée pour nourriture dans son sacrement, et qui doit être un des objets de votre béatitude dans le ciel , vous ne la connaissez plus? Non , répond l'apôtre sans hésiter , depuis que cet Homme-Dieu , dégagé des liens de ia mort, a pris possession de sa vie glorieuse, je ne le connais plus selon la chair : Eisi cognovimuê fecundûm <:amem Chrislum, êed nunc jam 7um nommus. Ainsi le disait le maître des Crentils, et n'en faites-vous pas d'abord l'appbcation? c'est-à-dire que si vous êtes vraiment convertis, il faut que l'on ne vous comaaisse plus, ou plutôt que ^ous ne vous connaissiez plus
vous-mêmes selon la chair; que vous ne cherèhîez plus à satisfaire les désirs déréglés de la chair; que vous ne soyez plus esclaves de cette chair qui vous a jusqu'à présent dominés; que cette chair, puriGée par la pénitence, ne soit plus désormais sujette à la corruption du péché; et que nous, les ministres du .Seigneur, qui gémissions autrefois de ne pouvoir vousTcgarder que comme des hommes sensuels et charnels, maintenant nous ayons la consolation, non-seulement de ne vous plus connaître tels que vous étiez, mais de vous connaître là-dessus divinement changés et transformés; en sorte que nous puissions dire de vous par proportion : Elsi cognovimus vos geeundûm carnem^ sed nunc jam non novimus. ,
Car c'est par là , mes chers auditeurs , que nos corps , selon la doctrine de saint Pauf, participent dès cette vie à la gloire de Jésus-Christ ressuscité. C'est par là qu'ils deviennent spirituels, incorruptibles, pleins de vertu, de force, d'honneur ; mais souvenons-nous qu'ils ne sont rien de tout cela qu'autant que nous y coopérons ; et que, par une pleine correspondance, nous travaillons , selon la règle du Saint- Esprit, à en faire des hosties pures et agréables aux yeux de Dieu. Les corps glorieux possèdent toutes ces qualités par une espèce de nécessité ; mais ces qualités ne conviennent aux nôtres que dépendamment de notre liberté. C'est ce qui fait sur la terre notre mérite ; mais c'est aussi ce qui doit redoubler notre crainte, et ce qui demande toute notre vigilance. Car , quelque affermis que nous puissions être dans le bien, nous ne sommes point inébranlables; les grâces qui nous ont fortifiés dans notre conversion, ne sont point des grâces à fomenter notre paresse; beaucoup moins à autoriser notre présomption. Quelque confiance que nous devions avoir dans la miséricorde et dans le secours de Dieu , il est toujours ATai que nous pouvons nous démentir de nos plus fermes résolutions , et que nos infidélités peu-
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vent nous faire déchoir de cet état de pureté où la péni* tence nous a rétablis. Qiie fout-il donc faire, et comment devons-nous vivre désormais dans le monde? comme Jésus-Christ après sa résurrection: il était dans le monde, mais sans y être, c'est-à-dire sans prendre part aux affaires du monde, aux intérêts du monde, aux assemblées et aux conversations du monde, né s'entretenant qu'avec ses disciples, et ne leur parlant que du royaume de Dieu. Vous donc , mes frères, concluait saint Paul, et je le conclus après lui, si vous êtes ressuscites avec Jésus-Christ , Si eonsurrexisUs cum Christo (CoLOSS. ili), n'ayez plus désormais de goût que pour les choses du ciel : Quœ sursùm nnU $apite; ne cherchez I^us désormais que les choses du ciel : Quœ sursûm sunt quœrue. Séparez-vous du monde, vivez hors du monde, non pas toujours en sortant du monde, puisque votre condition vous y retient, mais n'y soyez ni d'esprit ni de cœur : surtout si vous vous montrez dans le monde, que ce soit pour l'édifier par votre changement. Etre converti, c'est le premier devoir, et c'a été le sujet de la première pailie. Paraître converti, c'est l'autre devoir, dont j'ai à vous parler dans la seconde partie.
SECONDE PARTIE
C'est un mystère, chrétiens, mais ce n'est point un mystère obscur ni difficile à pénétrer , savoir pourquoi Jésus- Christ, après sa résurrection, voulut encore demeurer parmi les hommes durant l'espace de quarante jours. Dans l'ordre naturel des choses, du moment qu'il était ressuscité, le ciel devait être son séjour, et la terre n'était plus pour lui qu'une demeure étrangère : pourquoi donc differe-t-il cette ascension triomphante, qui le devait mettre en possession d'un royaume dû à ses mérites ; et pourquoi suspend-il en quelque sorte cette félicité consommée, qui lui était si légitimement acquise et par tant de titres? Pour-
quoi? une raison supérieure te fait consentir à ce retarde* meut : }a voici y mes ctievs auditeurs , prise de TEvangile même : c'est qu'il veut soutenir toujours son earaetère da Sauveur, et rapporter à notre justi6eatioR aussi bie» les mystères de sa gloire que ceux de ses humiliations et de ses souffrances , aGn qu'il soit vrai de dire en toute ma-^ nière : Tradihu esiprepier ddicia' n&»lra^ etreswtreœU propter juslificaiioniem noHram. Or, pour cela , dit saint Glu'ysostome , il ne se contente pas d'être ressuscité , mais il veut paraître ressuscité ; il veut se faire voir au monde dans l'état de cette nouvelte vie où il est entré; il veut par ses apparitions répandre au deliors les rayons de cette divine lumière dont il vient d'être revêtu. Voilà, dis-je, pour* quoi il emploie quarante jours à se montrer, tantôt à toas ses disciples assemblés , tantôt à quelques-uns en particu* lier, tantôt dans une pêche miraculeuse , tantôt dans un repas mystérieux, tantôt sous la forme d'un jardinier, tan* tôt sous celle d'un voyageur, agissant , parlant , se commu* niquant et donnant partout des preuves du miracle opéré en sa personne et de son retour d'entre les morts. Excellente leçon pour nous, chrétiens, si nous en savons profiter; tout ceci nous regarde et nous apprend que comme ce n'est point assez de paraître convertis, si nous ne le sommes pas en effet, aiussi ne suffît-4l point de l'être et de ne le pas paraître.
Car pour développer cette iinportante morale , ce sont , mes diers auditeurs, deux obligations différentes que d'être converti, et de paraître converti ; et notre erreur est de ne les pas assez distinguer. Comme ce sont deux espèces de désordres que d'être impie et de paraître impie (car être impie, disait Tertollien, c'est on crime, et le paraître, c'est un scandale); aussi devons-noiis être bien persuaJés qu'il y a deux préceptes dans ia loi divine, dont l'un, nous oblige à nous convertir, et Fautre à donner des marques extérieures
ds notre emveraioa; ea serte fue d'obéir k Tiin de ceâ deux préceptes, sens se-meitre en devoir d'accomplir Tautre, ce n'est qu'iiae justice imperfoite. En effet, si Jésus* Cbrist, après être sorti du tombeau, s'était tenu caché dans le monde, et qu'il n'eût point paru ressuscité, il n'aurait, si j'ose le dire , exécuté qu'à demi le dessein de sou adoral»le mission, il aurait laissé notre foi dans le trouble, e't par rapport à nous, h religion qu'il voulait établir n'aurait point eu de solide fondement : de même, si nous négligeons après*' notre conversion, ou si nous craignons de paraître convertis» nous ne fusons qu'imparÊùtement l'œuvre de Dieu, et bien loin de lui plaire, nous encourons la malédiction prononcée par l'apôtre saint Jacques, quand il dit que quiconque viole un commandement, quoiqu'il en observe un autre, est censé coupable comme s'il avait trjotôgressé toute la loi : Qui peceai in uno, faekueii omnium rêUê (Jac. II). Je dis plus, être et par^tre converti .sont tellement deux obligations diflérentes, qu'elles sont néanmoins inséparables, et qu'à prendre la chose dans la rigueur, il est impossible de s'ac- ^tter de la première sans satislaire à la seconde, parcequ'il est constant, comme l'ange de l'école , saint Thomas, l'a judicieusement remarqué , que paraître converti est une partie de la conversion même : je m'explique. Vous avei pris enfin, dites-vous, la résolution de changer de vie et de renoncer à votre péché ; mais vous avez du reste, ajoutez-» vous, des mesures, à garder, et vous ne voulez pas qu'on s'aperçoive de votre changement : mais moi je soutiens qu'il y a de la contradiction dans ce qjue vous vous proposez , parce qu'une des circonstances les plus essentielles de ce changement de vie, qui doit faire votre conversion, est qu'on s'en' aperçoive et qu'il paraisse ; je dis que tandis qu'il ne paraîtra pas , et qu'on ne s'en apercevra pas , quelque idée que vous en ayez, c'est un changement équivoque et sus-; ^ pect, ou même chimérique et imaginaire ; pourquoi? parce-
qu\ine conversion, pour être complète, doit embrasser sans exception tous les devoirs de Thomme chrétien : or, un des devoirs de l'homme chrétien est de paraître ce qull est, et s'il a été pécheur et rebelle à Dieu , un de ses devoirs les plus indispensables est de paraître obéissant et soumis à Dieu. Je dis que ce devoir est fondé sur Fintépët de Dieu que vous avez offensé, sur l'intérêt du prochain que vous avez scandalisé, sur votre intérêt propre, j'entends l'intérêt 'de votre -ame et de votre salut que vous avez ouvertement abandonné ; trois preuves invincibles de la vérité que je vous prêche , et dont je puis me promettre que vous serez touchés.
Obligation de paraître converti , prise de l'intérêt de Dieu qu'on a offensé; autrement, chrétiens, quelle réparation ferez- vous à Dieu de tant de crimes, et comment lui rendrez-vous la gloire que vous lui avez ravie en les commettant? Quoi, pécheur qui m'écoutez, vous avez outragé mille fois ce Dieu de majesté, et vous rougirez maintenant de paraître humilié devant lui? vous avez méprisé hautement sa loi, et vous croirez en être quitte pour un secret repentir t votre hbertinage qui l'irritait, a été public, et votre pénitence qui doit l'appaiser, sera obscure et cachée? est-ce traiter Dieu en Dieu? Non, non, mes frères, dit saint Chrysostome, en user ainsi, ce n'est point proprement se convertir ; quand nous n'aurions jamais péché , et que nous aurions toujours conservé l'innocence de notre baptême , Dieu veut que nous nous déclarions ; et en vain lui protestons-nous dans le cœur qu'il est notre Dieu ; ^i nous ne sommes prêts à nous en expliquer devant les hommes, et même devant les tyrans , par une confession libre et gêné-; reuse : Quicumque eonfessus fuerit me- coram tuyminibus ( LtJC XII ). Telle est la condition qu'il nous propose, et sans laquelle il nous réprouve comme indignes de lui : or, si le juste même, quoique jus^, reprend saint Ghrysostome, est
SUR LA RÉSURRECTION DE JÉSUS-CHRIST. 89 sujet à cette condition, combien plus le pécheur qui se convertit , puisqu'il s'agit pour lui non-seulement de conlesser le Dieu qu'il sert et qu'il adore, mais de Dure justice au Dieu qu'il a déshonoré? et comment la lui ferart-Û cette justice, si ce n'est par une conversion qui édifie, par une conversion dont on voie les fruits, par une conversion aussi exemplaire qu'elle doit être de bonne foi et sincère? il faut donc, conclut saint Chrysostome, que la vie de ce pécheur dans l'état de sa pénitence soit désormais comme une amende honorable qu'il fait à son Dieu ; il faut que son respect dans le lieu saint, que son attention à l'adorable sacriflce, que son assiduité aux autels, que sa fîdélité aux observances de l'Eglise , que ses discours modestes et religieux, que sa conduite régulière , que tout parle pour lui et réponde à Dieu de la contrition de son ame ; pourquoi ? aGn que Dieu soit ainsi dédommagé, et que ceux qui, voyant autrefois cet homme dans les désordres d'une vie impure et libertine, demandaient où était son Dieu et doutaient presque qu'il y en eût un , non-seulement n'en doutent plus , mais le glorifient d'une conversion si visible et si éclatante : Nequandà dicant génies, ubi est Deus eorum (Ps. CXUI) ! car voilà ce que j'appelle Y\fitérè{ de Dieu.
En effet , quand saint Pierre , après la résurrection du Sauveur, paraissait dans les synagogues et dans les places publiques, prêchant le nom de Jésus-Christ avec une sainte liberté, d'où lui venait surtout ce zèle ? de la pensée et du souvenir de son péché : j'ai trahi mon maître, disait-il dans l'amertume de son cœur,' et mon inûdélité lui a été plus sensible que la cruauté des bourreaux qui l'ont crucifié : il faut donc qu'aux dépens de tout je fasse voir maintenant ce que je lui suis, et que je me sacrifie moi-même pour effacer de mon sang une tache si honteuse ; voilà ce qui l'excitait , ce qui le déterminait à tout entreprendre et à tout souffrir pour cet Homme-Dieu qu'il avait renoncé. Or, c'est dans ce
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sentiment , mon cher audileur, que vous devez entrer aujourd'hui ; comme le prince des apôtres, vous reconnaissez, ot vous êtes obligé de reconnaître, qu'en mille occasions où le torrent du monde vous entraînait , -vous avez renoncé votre Dieu ; vous confessez que votre vie , si je puis parler de la sorte, a été un sujet perpétuel de confusion pour Jésus- Christ : n'est-il donc pas juste que vous vous mettiez en état de lui faire honneur , et que par une vie chrétienne vous effaciez au moins les impressions que votre impiété a pu donner contre sa loi? n'est-il pas juste (autre pensée bien touchante ) , n'est-il pas juste que vous honoriez la grâce même de votre conversion ? Car savez-vous, chrétiens, quel sentiment la grâce de la pénitence vous doit inspirer? sàvezvous ce que vous devez être dans le monde en conséquence de cette grâce , si vous y avez répondu? Je dis que vous devez être dans le monde ce que furent les apètres et les premiers disciples après la résurrection du Fils de Dieu. L'Ecriture nous apprend que leur principal, ou plutôt leur unique emploi fut de lui servir de témoins dans la Judée, dans la Samarie et jusqu'aux extrémités de la terre : Eritis mihi teites in Jérusalem et in omni Judœa et Samaria (AcT. I). Ainsi, mes frères ,• devêzr vous être persuadés, qu'en qualité de pécheurs convertis et réconciliés avec Dieu par la grâce de son sacrement. Dieu attend un témoignage que vous pouvez rendre, un témoignage qui lui doit être glorieux; comme s'il vous disait aujourd'hui : Oui, c'est vous que je choisis pour être témoins irréprochables , non plus dans la Samarie ni dans la Judée , mais dans un lieu où il m'est encore plus important d'avoir des disciples qui soutiennent ma gloire, mais à la cour où ce témoignage que je vous demande m'est beaucoup plus avantageux : Eritis mihi testes ; vous, hommes du monde , qui vous êtes Uvrés aux passions chamelles, mais en qui j'ai créé un cœur nonveau, vous à qui j'ai fait sentir les impressions de ma grâce,
TOUS que j'ai, tirés de Tablme du péché , c'est vous qui me servirez de témoins; et où? au milieu du monde et du plus grand monde; car c*est là surtout qu'il me faut des témoins fldètes : Eriiiê miki (entes. Il est vrai , vous avez jûsqu à présent vécu dans le désordre ; mais bien loin que les désordres de votre vie affeibfissent votre témoignage, c'est ce qui le fortifiera et ce qui le rendra plus convaincant; car en vous comparant avec vous-mêmes, et voyant des désordres si publics suivis d'une conversion si édifiante, le monde, tout, impie qu'ili est, n'en pourra conclure autre chose, sinon que ce changemeôt est l'ouvrage de la grâce, et uu miracle de la main toute^pnissante du Très-Haut : Eritig mihi testes, Et en effet, chrétiens, si vous aviez toujours vécu dans l'ordre, quelque glmre que Dieu en tirât d'ailleurs, il n'en tirerait pas le témoignage dont je parle ; vous seriez moins coupables devant lui, mais aussi serie^vons moins propres à' {aire connaître l'efltcace de sa grâce : pour lui servir à la cour de témoins, il fallait des pécheurs comme vous, et c'est ainsi qu'il vous fait trouver dans votre péché même de quoi l'honorer.
Obligation de paraître converti , fondée sjir l'intérêt du prochaifl que vous avez scandalisé ; car, comme disait saint Jérdme, je me dois à moi-même la pureté de mes mœurs , mais je dois aux autres la pureté de ma réputation : Mihi àebee meam vitam^ aliis debeo meam famam (Hierox.). Or, ce sentifiieat convient encore plus î\ un péclicur qui se converti! : je me dois à mol-même ma conversion , mais je dois aux autres les apparences et les marques de ma conversion ; et pourquoi les apparences? pour réparer par uu remède proportionné les scandales de ma vie : car ce qui a scandalisé num frère, peut-il ajouter, ce n'^esl point précisément mon péché, mais ce qui a paru de mon péché. Je ne fais donc rien si je n'oppose à ces apparences criminelles de saintes apparences, et je me flatte si je me contente de
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douce, mais efficaee, aii yrai pasteur àù leurs âmes, qui est J.ésus-Cbrist , et c'est vous ^ vous difr-je, pécheur converti, qui devez servir à ce dessein. Pourquoi vous? je le répète, parcequ'après vos égaremmts, vous avez, pour y réussir, un don particulier que n'ont pas les justes qui se sont Ujuêt' jours maintenu? justes. Aussi, remarque Ovigène,. saint Pierre fiit-*il singulièrement choisi pour ramener au Fils de Dieu les disciples que la tentation avait dissipés : Ei iu aliquando conversus, confirma fraireâ tttos (Luc XXU) : Et vous, Pierre, lui dit le Sauveur du monde, ayez soin d'affermir vos frères, quand vous serez une f^is converti v.oufr-mèmé. U ne donna pas cette commission à saint Jean, qui s'était tenu inséparablement attaclié à sa personne, ni à Marie qui l'avait accompagné jusqu'à la croix, mais à saint Pierre qui l'avait renoncé; pourquoi cela? adorable comiuite de la Providence! parcequ'il fiiliait, dit Origène, un disciple pé~ cheur pour attirer d'autres pécheurs, et parceque le plus grand péclieur de tous était le plus propre à les attirer tous. Ah ! chrétiens, combien de conversions votre exemple seul ne produirait-ii pas , si vous vous regardiez, comme saint Pierre, chargés de l'honorable ennploi de gagner vos frères à Dieu? Ei' tu aliquando cont^erstM, can/irma frairtê fucM. Cet exemple épuré de toi^ ostentation et soutenu d'uo zèle également humble et prudent, quel succès merveilleux n'aurait-ii pas, et que pourraient faire en comparaison tous les prédicateurs de l'EvangUe? quel attrait surtout ne seraitce pas pour certains pécheurs découragés et tentés de dése»- {)oir, lorsqu'ils se diraient à eux-mêmes : voilà cet homme que nous avons vu dans les mêmes débauches que nous ; le voilà converti et soumis à Dieu ; y aurait-il un charme plus puissant pour les convertir eux-mêmes? et quand il ne s'agit pour cela que de paraître ce que vous êtes, ne craignez-vous pcMnt en y manquant d'encpurir la malédiction dont Dieu par son prophète vous a menacés? San^m-
nem autetla ejus âe manu iua reqmram (EzfiCH. III >.
Pour la 'conviction de$ libertins et des esprits incrédoles. L'apôtre saint Thomas, devenu ûdàle, eut une grâce spéciale pour répandre le don de la foi ; et s'il n'eôt jamais été incrédule, c'est la réflexion de saint Grégoire, pape, sa prédication &i eût-été moins touchante ; mais la merveille était de voir un homme non-seulement croire ce qu'il avait opiniâtrement combattu, mais l'aller publier jusque devant les tribunaux, et ne pas craindre de mourir pour en confirmer la vérité ; voilà ce qui persuadait le monde. Son incrédulité toute seule, dit siint Chrysostome, nous aurait perdus, sa foi toute seule ne nous aurait pas suffi ; mais son infidélité suivie de sa foi, ou plutôt sa foi précédée de son infidélité, c'est ce qui nous a faits ce que nous sommes. J'en dis de même, chrétiens, en vous appliquant cette pensée : si vous à qui je parle, ne vous étiez jamais égarés, peut-être le monde aurait-il du respect pour vous; mais à peine la monde, dans le libertinage de créance où il est aujourd'hui plongé, tirerait-il de vous une certaine conviction dont il a particulièrement besoin. Ce qui touche les impies, c'est d'entendre un impie comme eux, surtout un impie sage d'ailleurs selon le monde, sans autre intérêt que celui de la vérité qu'il a connue, dire : Je suis persuadé, je ne puis plus résister à la grâce qui me presse, je veux vivre en chrétien et je m'y engage ; car cette déclaration est un argument sensible qui ferme la bouche à l'impiété, dont les âmes les plus libertines ne peuvent se défendre.
Enfin obligation de paraître converti , fondée sur notre intérêt propre ; car cette prudence charnelle qui nous fait trouver tant de prétextes pour ne nous pas déclarer , n'est qu'un artifice grossier dont se sert l'ennemi de notre salut pour nous tenir toujours'dans ses liens, au moment même que nous nous flattons d'être rentrés dans la liberté des enfants de Dieu. En effet, on ike veut pas qu'il paraisse h
rextérieor qu'on ait changé de conduite; pourquoi? parcequ'on sent bien que si ce changement yenait une fois à éclater, on serait obligé de le soutenir, qu'on ne pourrait plus s'en dédire, et que Thonneur même venant au secours du devoir et de la religion, on se ferait de la plu5 difBcile vertu, <(ùi est la persévérance , non pas un simple engagement, mais comme une absolue nécessité. . Or, en quelque bonne disposition que Ton se trouve, on ve^t néanmoins se réserver le pouvoir de faire dans la suite ce que Tpn voudra; quoiqu'on renonce actuellement à son péché, on ne veut pas se lier ni s'interdire pour jamais^l'espérance du retour; cette nécessité de persévérer paraît affreuse, et l'on en craint les conséquences : c'est-à-dire, on ne veut pas être inconstant, mais on veut , s'il était besoin, le pouvoir être, et paccequ'en donnant des marques de conversion , on ne le pourrait plus, ou^ qu'on ne le pourrait qu'aux dépens d'une certaine réputation dont on est jaloux, on aime mieux dissimuler et courir ainsi les risques de son inconstance, que de s'assurer de soi-même en s'ôtant une pernicieuse liberté; car voilà , mes chers auditeurs , les illusions du cœur de l'homme. Mais je raisonne tout autrement, et je dis que nous devons regarder comme un avantage de paraître con- . vertis , puisque, de notre propre aveu, le paraître et l'avoir paru est une raison qui nous engage indispensablement à l'être et à l'être toujours. Je dis que nous devons compter pour une grâce d'avoir trouvé par là le moyen de fixer nos légèretés, en faisant même servir les lois du monde à l'établissement solide et invariable de notre conversion : mais si je retombe par une malheureuse fragilité dans mes premiers désordres, ma conversion, au lieu d'édifier, deviendra la matière d'un nouveau scandale. Abus, chrétiens; c'est à quoi la grâce de Jésu&-Christ nous défend de penser, sinon autant que celte pensée nous peut être salutaire , pour nous donner des forces et pour nous animer. Je dois
craindre mes faiblesses, prévoir le danger ; mais je ne dois pas porter trop loin cette prévoyance et cette crainte; elle me doit rendre vigilant, mais elle ne me doit pas rendre pusillanime; elle doit m'éloigner des occasions par une sainte défiance de moi-jnême, mais elle ne doit pas m'ôter la confiance en Dieu, jusqu'à m'empêcher de faire des démarches pour mon salut, sans lesquelles la résolution que j'ai prise d-y travailler sera toujours chancelante. Si je lïie déclare, on jugera de moi, on en parlera : eh bien ^ ce sera un secours contre la pente naturelle que j'aurais à me démentir, déconsidérer que j'aurai à soutenir les jugements et la censure du monde ; on m'accusera de simplicité , de Y^nité, d'hypocrisie, d'intérêt ; je tâcherai de détruire tous ces soupçons; celui de la simplicité, par ma prudence; celui de l'orgueil, par mon humilité ; celui de l'hypocrisie , par la sincérité de ma pénitence; celui de l'intérêt, par un détachement parfait de toutes choses. Du reste , disait saint Augustin , le monde parlera selon ses maximes , et moi je vivrai selon les miennes; si le monde est juste, s'il est chrétien, il approuvera mon changement, et il en profitera ; s'il ne l'est pas, je dois le mépriser lui-même , et l'avoir en horreur. >
Quoiqu'il en soit, être et paraître converti, être et paraître fidèle, être et paraître ce qu'on doit être, voilà, mes diers auditeurs , la grande morale que nous prêche Jésus- Glirist ressuscité : heureux, si je vous laisse, en finissant ce discoiu^s, non-seulement instruits, mais persuadés et tondiés de ces deux importantes obhgations. Après cela, quelque indigne que je sois de mon ministère , peut-être pourrai-je dire aussi bien que saint Paul, quand il quitta les chrétiens d'Ephèse, et qu'il se sépara d'eux , que je suis pur devant Dieu et innocent de la perte des âmes, si parmi ceux qui m'ont écouté il y en avait encore qui dussent périr : Quaprapler covUeslar vos quia mundus $um à san-
^ne ùmmum {kci. XX ) ; et peurcfiiei? parceque voua savez , 6 mon Dieu, que je ue kur ai point caché vos vérites, mais que j'ai pris soin de tes leur représenter avec toute la liberté, quoique respectueuse, dont doit user un miaistra de votre parole : quand vous envoyiez autrefois vos proiphètes pour prêcher dans les cours des rois, vous vouliesi qu'ils y parussent comme des colonnes de fer et comme des murs d'airain , c'est-à-dire , comme des. ministres désintéressés, généreux, intrépides : Ego qmppe dedi le imdiè m columnam ferream , et in murum œreum , tegibus Juda (Jer. 1). Mais j'ose dire. Seigneur, que je n'ai pas même eu besoin de ce caractère d'intrépidité pour annoncer ici votre Evangile , parceque j'ai eu l'avantage de l'annoncer à un roi chrétien, à un roi qui honore sa religion, qui l'honore dans le cœur et qui fait au dehors une profession ouverte de riionorer, en un mot, à un roi qui aime la vérité. Vous défendiez à Jérémie de trembler en présence des rois de Juda : Ne formides à fade eorum, (Jbr. I) ; et moi j'aurais plutôt à me consoler de ce que la présence du (^us grand des rois, bien loin de m' inspirer de la crainte, a augmenté ma conGance ; bien loin d'affaiblir mon ministère. Ta fortilié et autorisé ; car la vérité que j'ai prêçhée à la oour, n'a jamais trouvé dans le cœur de ce mcHiarque qu'une soumission édifiante et qu'une puissante protection.
Voilà , Sire, ce qui m'a soutenu ; mais voilà ce qui élève Votre Majesté, et ce qui doit être pour elle un fonds de mérite que rien ne détruira jamais, l'amour et le zèle qu'elle a pour la vérité. L'Ecriture nous apprend que ce qui sauve, les rois , ce n'est ni la force , ni la puissance, ni le nombre des conquêtes , ni la conduite des aiSaires, ni l'art de commander et de régner, ni tant d'autres vertus royales qui kmi les héros , et que les hommes canonisent : Non mlvaiur rex per nnUiam virttUem (Psalm. III) : il a donc été de la sagesse de Votre Majesté et de la grandeur de son ame, de
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R^n pas demeurer là , mais de se proposer quelque chose encore de plus solide. Ce qui sauve les rois, c'est la vérité, et Votre Majesté la cherclie, et elle se plaît à Técouter, et elle aime ceux qui la lui font connaître, et elle n'aurait que du mépris pour quiconque la lui déguiserait; et bien loin de lui résister, elle se fait une gloire d'en être vaincue; car rien, dit saint Augustin, n'est plus glorieux que de se laisser vaincre par la vérité : c'est, Sire, ce que j'appelle la grandeur de voire ame, et tout ensemble Totre salut. Nous estimons nos princes heureux , ajoutait le même saint Augustm, si pouvant tout ils ne veulent que ce qu'ils doivent; si, élevés par leur dignité au dessus de tous , ils se tiennent par leur bonté redevables i\ tous ; s'ils ne se considèrent sur la terre que comme les ministres du Seigneur; si, dans les honneurs qu'on leur rend, ils n'oublient point qu'ils sont hommes; s'ils mettent leur grandeur à foire du bien ; s'ils font consister leur pouvoir à corriger le vice ; s'ils sont maîtres de leurs passions aussi bien que de leurs actions; si, lorsqu'il leur est aisé de se venger, ils sont toujours portés à pardonner ; s'ils établissent leur religion pour règle de leur politique ; si , se dépouillant de la majesté , ils oITrent tous les jours à Dieu, dans la prière, le sacrifice de leur humilité : portrait admirable d'un roi vraiment chrétien , et que je ne crains pus d'exposer aux. yeux de Votre Majesté , puisqu'il ne lui représente que ses propres sentiments., et que ce qui doit être le sujet de sa consolation. C'est vous, ô mon Dieu , qui donnez à votre peuple des hommes de ce caractère pour le gouverner, vous qui tenez dans vos mains les cœurs de& rois, vous qui présidez à leur salut, et qui vous gloriliez dans l'Ecriture d'en être spécialement l'auteur : Qui dos saluiem regibtu (Ps. CXLll) : montrez, Seigneur, montrez que vous êtes en effet le Dieu du salut des rois , en répandant sur notre invincible monarque l'abondance de vos bé-
iOO SERMON
nëdictioiis et de tos grâces, mais particalièrement la grâce des grâces, qui est celle do salot éternel. Quand- nous vous prions pour la conservation de sa personne sacrée, pour la prospérité de ses armes , pour le soccès et la gloire de ses entreprises , quoique ces prières soient justes et d'un devoir indispensable , elles ne laissent pas d*ètre en quelque sorte intéressées; car nos fortunes, nos vies étant attachées à la personne de ce grand roi , notre gloire étant la sienne , et ses prospérités les nôtres , nous ne pouvons sur cela nous intéresser pour lui sans faire aulant de retour vers nous. Mais ({uand nous vous conjurons de verser sur lui ces grâces particulières qui font le salut des rois, c'est pour lui que nous vous prions , puisqu'il n'y a rien pour lui ni pour tous les rois du monde, de personnel et d'essentiel que le salut. Tel est, Sire, les sentiments que Dieu inspire au dernier (ie vos sujets pour votre auguste personne ; tel est le souhait que je forme tous les jours, et le souhait le plus sincôie et le plus ardent : Dieu l'écoutera , et après vous avoir fait régner avec tant d'éclat sur la terre, il vous fera régner encore avec plus de bonheur et plus de gloire dans le ciel, où nous conduise , etc.
Cùm suhlevasset ocuïos Jésus, et vidisset quia muUituth maxima venit ad eum, dicit ad Philippum : Unde ememus panes, ui mandiicent ht? Hoc autem dicebat tentans eum; ipse enim sciébat quid esset faciurus.
Jésus levant les yeux, et voyant qu'une grande foule de peuple
venait h lui, dit à Philippe : D*où pourrons-nons acheter assez de
pain pour donner à mangera tout ce peuple? Or il disait ceci pour
l'éprouver; car il savait bien ce qu*il allait Taire.
Jean YI.
Sire,
Si ce qu'a dit saint Augustin est vrai , que les miracles sont la voix de Dieu, et qu'autant de fois qu'il fait paraître ces signes visibles de sa toute-puissance , son intention est de nous parler, de nous instruire et de nous découvrir quelque importante vérité ; il est aisé de reconnaître ce que le Sauveur du monde a voulu nous faire entendre par ce grand miracle de la multiplication des pains." Car que voyons-nous dans ce miracle , et que nous représente notre Evangile ? tout un peuple qui s'abandonne à la conduite de Jésus- Christ, des milliers d'hommes qui, sans provision, sans subsistance, quittent leurs maisons pour le suivre ; un Dieu touché de compassion pour eux, un Dieu qui pourvoit luimême à leurs besoins, un Dieu qui lui-même leur distri-
bue ses dons libéralement, simplement, magnifiquement; et cette nombreuse multitude enfin nourrie et rassasiée au milieu d'une solitude : tout cela ne nous prêche-t-il pas hautement la providence divine et l'obligation indispensable de nous reposer sur ses soins et de nous confier en elle ? Interrogemus , ce sont les paroles de saint Augustin , ipsa Chrisli miracula ; habent enim , si intel-^ liganlUT, linguam suam (AûGùstiN) . Interrogeons les miracles de Jësns-Cbrist, écoutons-les, et rôndons-nous-y attentifs ; car comme Jésus^hrist est substantiellement le verbe de Dieu , il n'y a rien dans lui qui ne parle , et ses actions même ont i>our nous leur langage et leur expression. Or, ce que nous dit en particulier le miracle de ces 4)ains si promptement et si abondamment multipliés , c'est
' qu'il y a une providence qui gouverne le monde ; une providence h laquelle nous devons tous nous soumettre , non pas comme le reste des créatures par une soumission de né*cessité , mais comme des créatures raisonnables par un libre
' consentement de notre volonté. Voilà , mes frères , la voix de Dieu, et ce qu'elle nous apprend. Cependant, quelque intelligible et quelque éclatante que soit cette voix , il y a encore des hommes qui ne veulent pas l'entendre. Il y en a qui, pour l'avoir entendue, n'en sont pas plus dociles ni plus soumis : et c'est pour cela que je joins à cette voix dtt miracle de Jésus-Christ celle de la prédication qui , fortifiée et soutenue par la grâce intérieure que le Saint-Esprit ré^ pandra dans nos cœurs, y produira, comme je l'espère, tout le fruit que j'attends de ce disccnirs. Adressons-nous à Marie, et disons-lui , Ave Maria.
Deux^ choses , selon saint Augustin , sont capables de toucher l'homme, et de faire impression sur son cœur, le devoir et l'intérêt; le devoir, parcequ'il est raisonnable.; et l'intérêt, parcequ'il s'aime luinnême. Voilà les deux. ressorts
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qui le font communément agir. Mais il faut, ajoute saint Augustin , que ces deux ressorts soient remués tout à la fois pour avoir dans le cœur de Thomme un plein, effet. Carie devoir sacis rîivlérèt est faible et languissant , et rintérêt Bans le devoir est bas etkonteux. L'un et Tautre, joints en^ sentie , iMit une vertu presque infaillible , et une efficace à laquelle il est comme impossible de résister. J'entreprends afqowrâ'hui , chrétiens , de vous inspirer une parfaite soumission à la providence de Dieu : f entreprends de vous représenter rinéîspensable oMigation .que nous avons tous lie nous attacher àjcette providence souveraine, de nous confier en efle, de nous conformer à ses ordres, et d'en ftâre la règle de notre vie. Or, pour nous y engager, je veux TOUS hwe voir le désordre et le malheur de Thorame lorsqu'il refuse à Dieu cette soumission : le désordre de l'homme par rapport à son devoir, et le malheur de l'homme par rapport à son intérêt : son désordre inséparable de son ffiîrilieur, puisqu'il en est évidemment et infailliblement la source : son malheur Inséparable de son désordre , puisque, selon les lois de Dieu, il en est, comme vous verrez, la juste punition. En tleux mots, rien de plus criminel que l'homme dn «iècle , qui ne veut pas se soumettre à la providence , c'est la première partie. Rien de plus malheureux que l'homme dn siècle, qui ne veut pas se conformera la conduite de la providence , c'est la seconde. Mais aussi par deux cottsé^psenees toutes contraires , rien de plus sage que t^iomme dtrétien qui prend pour règle de toutes ses actions ta foi de la providence : rien de plus heureux que l'homme chrétien t^ui fait consister tout son appui dans la foi de la providence. Deux vérités édifiantes et touchantes qui vont partager ce discours.
PREMIÈRE PARTIE
Pour corriger un désordre , il faut d'abord s'appliquer à Je connaître, et pour le connaître il en faut chercher et découvrir le principe. Je parle ici, chrétiens, d'un fiomme du monde qui vit dans un profond oubli de Dieu, qui semble avoir secoué le joug de Dieu ,' qui s'est fait comme une ha-: bitude et un état de se rendre indépendant de Dieu ; eniki qui , sans se déclarer néanmoins ouvertement, mais par ia malheureuse possession où il s'est établi d'agir selon son gré et en libertin, est devenu, si j'ose m'exprimer ainsi, ua déserteur, ou si vous voulez, un apostat de la providence de Dieu : conduite la plus déplorable, mais effet le plus com^ mun de la dépravation du siècle. Je veux vous en faire voir le dérèglement : voici comme je le conçois. Quiconque renonce à la providence et veut se soustraire à' l'empire de Dieu, ne le peut faire qu'en l'une ou en l'autre de ces û%ux manières -.savoir, par un esprit d'infidélité, parcequ'il ne reconnaît pas cette providence et qu'il ne la croit .pas ; ou par une simple révolte de cœur, parcequ'en la croyant môme et en la supposant, il ne veut pas se soumiettre à elle : or, examinons ces deux principes, et voyons dans lequel des deux l'aveuglement de l'impie est plus grossier et plus cn-r minel.
Si c'est par un esprit d'infidéhté , et parcequ'il ne croit pas la providence, je vous demande quel désordre est conn parable à celui-là, de ne pas croire ce qui est sans contestation la chose non-seulement la plus croyable, mais le fondement de toutes les choses croyables; de ne pas croire oe qu'ont cru les païens les plus sensés par la seule lumière de la raison ; de ne pas croire ce qu'indépendamment de k foi nous éprouvons nous-mêmes «sans cesse , ce que nous sentons , ce que nous sommes forcés de confesser en mille
rencontres par un témoignage que nous arradient les premiers mouvements de la nature; mais surtout de ne pas. croire la plus incontestable vérité par les raisons mêmes qui rétablissent et qui seules sont plus que suffisantes pour nous en convaincre. Or, tel est 1 état du mondain, qui ne veut pas reconnaître la providence. Suivons ceci de point en point, et instruisons-nous.
Car le mondain s'aveugle, dit saint Chrysostome, dans la source même des lumières qui est Têtre de Dieu , puisque la première et la plus immédiate conséquence qui se tii*e de Tètre de Dieu ou de Texistence de Dieu , c'est qcCil y ^ une providence. D'où il s'ensuit' qu en renonçant à cette providence, ou bien il ne connaît plus de Dieu ; affreuse impiété ! ou bien il fait un Dieu monstrueux , c'est-à-dire un IMeu qui n^a nul soin de ses créatures ; un Dieu qui ne s'intéresse ni à leur conservation , ni à leur perfection ; un IHeu qui n'est ni juste, ni sage, ni bon, puisqu'il ne peut rien être de tout cela sans providence. De là il se réduit , ajoute saint Cbrysostome , k être plus que païen dans le christianisme, ou, tout chrétien qu'il est, à prendre parti avec ce qu'il y a eu dans le paganisme de plus vicieux et de plus corrompu ; car- à peine s'cst-il trouvé des sectes païennes qui aient nié la providence, ou qui en aient douté, sinon celles qui, par leurs abominables maximes, portaient les hommes aux plus infâmes excès et aux plus sales voluptés, celles pour qui il était à souhaiter qu'il n'y eût dans le monde ni Dieu , ni loi , ni châtiment , ni récompense , ni providence, ni justice.
Ce n'est pas assez : comme le mérite de la foi est de nous fau*e espérer contre l'espérance même, contra spem , in spem (Rom. IV), le crime du mondain sur le sujet de la providence est de se rendre incrédule et insensé contre sa raison même. Car enfin le mondain lui-même, suivant le seul ii^tinct de sa raison, admet, sans Taperçevoir, une pro-
videnoe à faMfBetle ii ne pense pas» Comment cela? Je m'eK* .plique. fl croit qu'on Etui ne peut être bien ^uverné qoe par la sagesse et le conseil d'un prince; ii croit qu'une mai» son ne peut subsiisler sans la vigilance et réoonoime d'un père de iamille ; il croit qu'un vaisseau ne peut être bieii conduit sans Tattention et rhabiteté d'un pilote ; et quand ii voit ce vaisseau voguer en pleine mer , cette ÊuiMlle bien réglée, ce Foyainne dans l'ordre et dans la paix , il conclut sans hésiter .qu'il y a un «sprit, une inteltigenee qui y pré^- ^ side. Mais il prétend raisonner tout autrement à l'égard du inonde entier ; et il veut 4]ue sans providence , sans pm« 4ence , sans inteiligeRce , par un pur dfet du tiasard , ce grand et vaste univers se maintienne dans l'ordre roerveil» leux où nous le voyons. N'est-ce pas aller contre ses propres luinièpes et contredire sa raison? Ajoutez les preuves sensibles et personnelles q&e le mondain, sans sortir hors de iiiHmême, trouve dams lui-même , mais sur lesquelies son obstination l'aveugle et l'endurcit. Gu* il n'y a point d'iionime qui, repassant dans son esprit les années <âe sa vie , et rappelant le souvenir de tout ce iqui lut est arrivé ^ ne doive s'arrêter à certains points fixes, je veux dire à cer» taines conjonctures où il s'est trouvé , à certains périls d'o& il est écihi^pé, à certains événements heureux ou malheureux, mais extraordinaires et singuliers, qui l'ont surprïs et frappé , et qui sont autant de signes visibles d'une provi-«> dence. Or, si c^a est vrai de tous les hommes sans excep» tion, beaucoup plus encore l'est-il de ceux qui font qu^qœ figure dans le monde, de ceux qui otd part -aux intrigne» du inonde , de ceux qui entrent plus avant dans le commerce et dans le secret du monde ; et plus enfin de cent qui vivent dans le centre du monde , qui est la cour'. €ar . <fu'est-<;e que le monde, disait Cassiodore , sinon le graiid théâtre et la grande école de la providence , oà pour peo que l'on fiisse de réflexion , l'on apprend à tous momenl»
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qu'il y a dans Tiinivers une puissance et une sagesse supérrenre à celle des hommes, qui se joue de leurs desseins, qui ordonne de leurs destinées, qui élève et qui abaisse, qui appauvrit et qui enrichit, qui mortifie et quirvivifie , qui dispose de toutxommc l'arbitre suprême de toutes choses. 11 n'y a donc point d'hommes dans le monde qui, selon les règles ordinaires, dussent croire d'une foi plus fenne la providence, que ceux qai se piquent d'avoir la science da monde et d'être les sages du monde : mais par un secret jugement de Dieu, il n'y en a point qui soient communément plus infidèles , touchant la providence , et qui semblent plus la méconnaître. Et comme il n'y aura jamais d'hommes sur la terre, -et qu*il n'y en a jamais eu à qui il eût été moins pardonnable de former quelque doute sur la providence qu'au patriarche Joseph , après les miracles éclatants que Dieu avait opérés dans sa personne , aussi ces prétendus sages du monde sont-ils plus coupables, en rejetant la providence, de refuser à Dieu l'hommage d'un attri^ but dans- la connaissance duquel Dieu prend plaisir, pour ainsi dire , à les élever.
Leur aveuglement va encore plus loin, et il consiste en ce qtf ils ne veulent pas rendre librement et cbrétiennement à la providence un aveu qu'ils lui rendent souvent par nécessité, ou plutôt par emportement de chagrin et de désespoir. Car prenez garde, chrétiens, ce mondain qui oublie Dieu et la providence, tandis qu'il est dans la prospérité et que tout lui succède selon se^ désirs, est le premier à murmurer contre cette même providence et contre Dieu, quand il lui survient une disgrâce qu'il n'avait pas prévue ; comme si c'était un soulagement pour lui d'avoir à qui s'en prendre dans son malheur, il.cn accuse Dieu, «t par la plus éti-ange contradiction il l'attribue à cette providence même qu'il niait par une fière et orgueilleuse impiété. Or qu'y a-t-il de plus bizarre que de ne vouloir pas
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reconnaître une providence pour lui obéir et pour se con* formera eile, et d'en reconnaître une pour Toutragcr? Voici quelque chose encore de plus surprenant ; c'est que souvent le. libertin veut douter de la providence par les raisoîis même qui prouvent invinciblement la providence, et qur seules devraient suffire pour la lui persuader. Car sur quoi fonde~t-il ses doutes touchant la providence d'un Dieu ? sur ce qu'il voit le monde rempli de désordres ; et c'est pour cela même, dit saint Chrysostome, qu'il doit conclure' nécessairement qu'il y a une providence. En effet, pourquoi ces désordres dont le monde est plein, sont-ils des désordres ? et pourquoi lui paraissent-ils désordres, sinon parcequ'ils sont contre l'ordre et qu'ils répugnent à l'ordre? Or qu^'est-ce que cet ordre auquel ils répugnent, sinon la providence? Il se fait donc une difficulté de cela même qui résout la difficulté, et il devient infidèle par ce qui devait affermir sa foi. Mais s'il y avait, dit-il, une providence, arriverait-il dans la société des hommes tant de choses, dont les hommes eux-mêmes sont scandalisés ? Et moi je réponds : mais de ce que les hommes eux-mêmes en sont scandalisés, n'est-ce pas une preuve authentique de la providence, qui ne permet pas que ces choses soient autorisées, et qui veut pour cela que parmi les hommes elles passent ei qu'elles aient toujours passé pour scandaleuses? Si les iiommes ne se scandahsaient plus de rien, c'est alors que l'on pourrait peut-être douter qu'il y eût une providence, et que peut-être l'impie pourrait dire dans son cœiu*, qu'il n'y a point de Dieu : mais tandis qu'on se scandalise de l'insolence du vice, tandis que la censure même du monde condamne le libertinage , tandis qu'on abhorre l'impiété , tandis que la haine publique s'élève contre l'iniquité , la providence est à couvert, et rien de tout cela ne prévaut contre elle. Or on se scandalisera toujours de tout cela, pai'cequ'il y aura toujours un Dieu et une providence. U est
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vrai, on commettra dans le monde des crimes honteux, des perfidies noires, des traRisons lâches ; mais ces crimes ne seront honteux , que parcequ'ii y a une providence qui y attache un caractère de honte et qui nous le fait voir ; ces perfidies ne seront détestées comme perfidies, que parcequ il y a une providence qui fait aimer la bonne foi ; ces trahisons ne seront réputées lâches, que parcequ'il y a une providence qui met en crédit Thonneur et la probité. On fera des actions dont on rougira^ qu'on se reprochera, qu'on désavouera ; mais ces désaveux, ces remords, cette confusion, seront dans ces actions-lù même autant d'arguments en faveur de la providence. Au contraire, quel avantage contre elle F impie ne tirerait-il pas, si Ton ne les désavouait plus, si Ton ne s'en cachait plus, si Ton n'en rougissait plus ? Voilà le désordre de celui qui renonce à la providence par un esprit d'incrédulité.
Mais supposons qu'il le fasse sans préjudice de* sa foi, et par une simple révolte de cœur : autre désordre encore moins soutenable, de croire une providence qui préside au gouvernement du monde, et de ne vouloir pas se soumettre à elle, de ne vouloir, pas se régler par elle, ni agir de concert avec elle; d'être assez téméraire, ou plutôt assez insensé, non-seulement pour affecter de s'en rendre indépendant, mais pour prétendre arriver malgré elle aux fins qu'on se propose, et venir à 'bout de ses entreprises par d'autres moyens que ceux qu'elle a marqués. Tel est néanmoins le désordre où conduit insensiblement l'esprit du monde. £n croyant mêqne une providence, on vit dans le n)onde comme si on ne la croyait pas. Car' on croit une providence (appliquez-vous, mon cher auditeur, et reconnaissez- vous ici), on croit une providence et toutefois on agit dans les affaires du monde avec les mêmes inquiétudes, avec les mêmes empressements, avec les mêmes impatiences, avec le même oiiblt de Dieu dans les succès, avec le même abattement.
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dans les afflietioias, avec la même présomption dans les ea« treprises, que si cette providence était un nom vide, et qu'elle ne décidât de rien, ni n'^ût part à rien. En effet, si la foi de la providence entrait dans la conduite de notre vie autant qu'elle y devrait entrer, c'est-à-dire, si nous ne perdions jamais cette providence de vue, et si chacun de nous ne se regardait que comme un sujet né pour exécuter ses ordres, dès là il n'y aurait rien dans nous que dp raisonnable : nous ne serions ni passionnés, ni emportés, ni vains, ni inquiets, ni fiers, ni jaloux, ni ingrats envers Dieu, mi injustes envers les hommes ; soumis à cette Provfdence, nous aurions dans le monde des intérêts sans attachement , des prétentions^ sans ambition , des avantages sans orgueil ; nous n'abuserions ni des biens ni des maux , et nous coor- Sicrverions en toutes choses cette sainte modération, de sentiments et de désirs, qui, selon. la maxime de saint Paul , nous rendrait , modestes dans la prospérité et patients dans l'adversité. Pourquoi ? parceque tout cela est essentiellement renfermé dans ce que j'appelle la subordination ou la soumis^on d'une ame fidèle à la providence de Dieu. Mais parceque l'esprit du monde qui prédomine en nous, nous fait abandonner cette providence, par une suite inévitable nous tombons en mille désordres. Nous recevons de Dieu des bienfaits sans les reconnaître, et des châtiments sans en pro* fiter : ce qui devrait nous convertir,, nous endurcit ; et ce qui devrait nous sanctifier, nous irrite et nous désespère : nous nous élevons où il faudrait nous humilier, et nous nous troublons où il foudrait bénir Dieu et nous consoler : des succès d'autrui nous nous faisons par envie de honleu}( chagrins, et des chagrins d'autrui de malignes joies. Il n'y a pas un mouvement dé notre cœur qui ne soit, pour ainsi parler, hors de sa place ; et cela parceque ce n'est plus du premier mobile , je veux dire de la foi d'une providence que nous recevons l'impression. Or, dès là, Seigneur, com-
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ment ne serionsHaous pas de tootes vos créatures les pk» crkniiielles ^ puisqu'en nous retirant d'une conduite aussi sainte et aussi droite que la vôtre, il ne nous reste plus que des voies trompeuses et détournées où nous Élisons autant de chutes que de pas?
Prenez garde, chrétiens ; et pour bien comprendre la vérité que je vous prêche, remarquez que cet lK)mme du siè-» clé, qui se détache de la providence pour ne plus dépendre d'elle, ne le fait, ou que pour vivre au hasard et pour suivre en aveugle le cours de la fortune , dont le torrent entraine tontes les aroes faibles, ou que pour se gouverner selon les vues de la prudence humaine , dont les sages da monde prennent le parti. Or , je soutiens que Fun et l'autre est pour ]>ieu Toutrage le plus sensible, et il n'y a personne de vous qui n'en doive convenir avec moi ; car de n'avoir plus d'autre principe de sa conduite que la fortune, et d'en vouloir suivre le cours, n'est-ee pas tomber dans l'idolâtrie des païens, qui, comme l'observe saint Augustin, au lieu d'adorer les conseils de Dieu dans les événements du monde ,. aimèrent mieux se faire une ditinité bizarre, qu'ils appelèrent Fortune, jusqn'à lui ériger des temples, jusqu'à l'invoquer dans leurs besoins, jusqu'à lui offrir des sacrifices pour l'apaiser , jusqu'à lui rendre des actions de grâces quand ils. supposaient qu'elle leur était favorable? Idolâtrie dont les sages même du paganisme ne pouvaient supporter l'abus. Quelle indignité, discut un d'entre eux, de voir aujourd'hui la fortune adorée partout, invoquée partout, et au Biépris des dieux même, révérée partout comme la divinité dn monde? Quid enim est qued mme toio orbe lociêque ùmnibîu fortnna invœaiw, una eogiUUur, wm nommaiuTf una eolUwr (Plin.)?
Et n'est-ce pas aussi, chrétiens , ce que Dieu reprochait aux israélkes, qaanà il leur disait par la bouclœ d'Isaie; El vos qm éerdiftii$H$ Jhminum, «( oblUi eslU moMlefH
sanclum meum, qui ponitis forlunœ mensam, el libaiis super eam; numerabo vos in gladio {Is. LXV). Pour vous qui avez méprisé mon cuite, vous qui dressez un autel à la fortune, et t[xn par une apostasie secrète lui faites dans le fond de vos cœurs des sacrifices, sachez que ma justice vengeresse ne vous épargnera pas. Or, ce sacrilège n a pas seulement été le crime des juifs et des païens; on. le voit encore au milieu du christianisme, surtout à la cour, et c'en est un des plus grands scandales. Oui, mes chers auditeurs, et vous le savez mieux que moi, Fidole de la cour, c'est la fortune, c'^stà la cour qu'on Tadore; c'est à la cour qu'on lui sacrifie toutes choses, son repos, sa santé, sa liberté, sa conscience même et son salut; c'est à la cour qu'on règle par elle ses amitiés, ^s respects, ses services, ses complaisances, jusqu'à ses devoirs. Qu'un homme soit dans la fortune, c'est une divinité pour nous ; ses vices nous deviennent des vertus , ses paroles des oracles , ses volontés des lois. Oserai-je le dire ? qu'un démon sorti de l'enfer se trouvât dans un haut degré d'élévation et de faveur, on lui offrirait de l'Cncens. Mais que ce même homme qu'on idolAtrait, vienne à déchoir et qu'il ne se trouve plus en place, à peine le regarde-t-on. Tous ces faux adorateurs disparaissent, et sont les premiers à l'oublier : pourquoi? parceque cette idole de la fortune qu'on respectait en lui ne subsiste plus. Je sais qu'en tout cela l'on se regarde soimême ; mais c'est justement le désordre, de se regarder et' de se rechercher ailleurs soi-même qu'en Dieu et dans sa providence. Il n'y a pas jusqu'aux gens de bien et aux spirituels, qui ne se laissent surprendre i l'éclat d'une fortune mondaine, et qui n'aient quelque part à cette idolâtrie. Non pas, après tout, qu'il soit absolument défendu de-se servir de ceux qui sont en crédit, pourvu qu'on les considère comme les ministres de la providence; mais alors on ne s'appuie sur eux que selon les vues de Dieu; et l'on ne les
emploie pas, ainsi que nous, le voyons tous les jours , pour * opprimer Tun , pour supplanter Fautre, pour soutenir Tinjustice et pour faire triompher Tiniquité.
Il semble que le parti de ceux qui abandonnent la providence pour se conduire selon la prudence humaine, devrait être exposé à moins Ae désordres ; mais c'est en quoi nous nous trompons. Dans ces partisans de la foçtune il y a i)lus de témérité; mais dans ces sages du monde il y a plus d'orgueil. Or, rien n'offense plus Dieu que l'orgueil; et ' n est-ce pas ici qu'il paraît évidemment? Car quel orgueil qu'un homme faisant fond sur soi-même , s' assurant de soimême, ne comptant que sur soi-même, se croie suffisam- Hient éclairé pour se gouverner soi-même, et pour avoir droit ensuite de s'applaudir à soi-même de s^s avantages, jusqu'à dire intérieurement, comme ces impies dans l'Ecriture : Manus noslra excelsa, et non Dominus fecil hœc omnia (Deuter. XXXIl) ; c'est moi qui me suis fait ce que Je suis; c'est par mon industrie et par mon travail que je suis parvenu là : l'établissement de ma maison, le succès de mes affaires, le rang que je tiens, tout cela est l'ouvrage de mes mains et hon de la main du Seigneur. Quel orgueil, que n'ayant pas assez de lumières pour nous passer en mille conjonctures du conseil des hommes, nous pensions en avoir assez pour n'être pas obligés de consulter Dieu? et afm de réduire cette vérité à quelque espèce particulière , quel désordre, par exemple, qu'un père, suivant les seules maximes de la sagesse mondaine, s'estime capable de disposer souverainement de ses enfants, de déterminer leur * vocation, de les engager en tels emplois, de leur procurer tels bénéfices , de leur faire prendre telle ou telle route , sans examiner si ce sont les voies de Dieu? A quoi s'exposet-il par là, et quelles en sont pour lui , aussi bien que pour ses enfants , les affreuses conséquences ; puisque tout cela, et pour ses enfants et pour lui-même , a de si étroites hai-
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sons avec le salut? Car enfin, du moment que Thommë entreprend de se gouverner indépendamment de Dieu, iUsé charge devant Dieu de toutes les suites. Si elles sont maW heureuses, il en prend sur lui le crime ; et comme la prudence humaine , même la plus raffinée , est sujette à mille erreurs, qui peut dire combien de dettes il accumule les unes sur 4es antres , dont il faudra rendre compte un jouir au souverain juge? Quand j'ai récours à Dieu, c'est-à-dire quand après avoir mûrement délibéré selon Tesprit de ma religion, et tâché de bonne foi à connaître Tordre de Dieu , je viens à décider et à conclure , je puis alors avoir cette confiance, ou que je conclus sûrement, ou que si je manque. Dieu suppléera à mon défaut ; que si je m'égare. Dieu aura d'autres voies pour ine redresser, et qu'il ne m'imputera pas mon égarement; pourquoi? parcequ' autant qu'il était en moi, j'ai suivi les règles de la prudence chrétienne , en le priant de m'éclairer, et usant des moyens qu'il m'a donnés pour m'instruire de sa volonté. Mais quand je veux moi-même me conduire, je dois répondre de moi-même, et en répondre à un Dieu jaloux de ses droits, et qui, offensé de mon orgueil , n'est pas dans la disposition de me faire . grâce. De là en quels abîmes vais-je me précipiter? Car, pour demeurer toujours dans le même exemple, qu'un père dispose de ses enfants selon les idées de celte damnable politique du monde qui lui sert de règle, qu'arrive-t-il? vous le savez : pour en élever un, il sacrifie tous les autres; par prédilection pour ceux-ci , il ne fait à ceux-là nulle justice : il destine à l'Eglise ceux qui pouvaient faire leur devoir dans le monde, et il engage ceux qui pouvaient utilement servir l'Eglise; et parcequ'il est néanmoins vrai ^ue leiu' destinée temporelle a un enchauiement presque infaillible avec leur prédestination éternelle , en pensant les établir tous, il les damne tous, et lui-même se damne avec 4ÎUX et pour eux. S'il s'était, en père chrétien, adressé à
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Dieu, il se fiU préservé de tous ces désordi:es : mais il n'en a voulu croire que lui-même, et n'en croyant que lui-même , il s'est perdu, il a perdu ses enfants, et s'est rendu devant Dieu personnellement responsable de leur perte et de la sienne.
Voilà pourquoi le plus sage des hommes, Salomon, faisait à Dieu cette excellente prière : Da mihi sedium tuarum assistrieem sapûntiam, ul mecum «i7, et mecum làborei^ .et seiam quod acceptum sU apud le, Bonnez-moi , Seigneur, cette sagesse qui est assise avec vous sur votre trône , afin qu'elle travaille avec moi, que sans me tromper jamais elle m'apprenne comment je dois agir et ce qui vous est agréable. Prière, mes cbers auditeurs, que nous devons faire, chacun dans nos conditions, tous les jours de notre vie : prière que Dieu écoutera, parceque ce sera un hommage que nous rendrons à sa providence : prière qui fera descendre sur nous les plus aliondantes bénédictions du ciel, parcequ'en honorant Dieu elle engagera Dieu à s'intéresser pour nous. Sans cela , sans cette soumission à la providence de notre Dieu, nous ne serons pas seulement les plus criminels, mais les plus malheureux de tous les hommes. Vous l'allez voir , dans la seconde partie.
SECONDE PARTIE
C'est un sentiment de saiiit Augustin qui ne peut être contesté, et qui me paraît aussi propre à nous imprimer une haute idée de Dieu, qu'à nous donner mie connaissance parfaite de nous-mêmes: savoir, que Dieu ne serait pas Dieu, si hors de lui nous pouvions trouver un bonheur solide, et que la preuve la plus convaincante et la plus sensible qu'il est notre dernière fin et notre souveraine béatitude , est qu'en nous éloignant de lui par le péché nous devenons malheureux : Jussisti, Domine, et sic est, %d omnis animus
inordinalus pœnà sil ipse «i6t (August.). Vous Tavez ordonné, Seigneur, disait ce grand homme faisant à Dieu riiumblc confession do ses misères et les déplorant, vous ravcz ainsi ordonné , et Tarrêt s'exécute tous les jours, que tout esprit qui se dérègle et qui veut sortir des bornes de la sujétion et de la dépendance en se séparant de vous, trouve sa peine dans lui-même. Or, c'est \h justenient, chrétiens, la seconde proposition que j'ai avancée , et c'est assez de l'avoir conçue pour en' être persuadé : le plus grand malheur de riiomme est de se détacher de Dieu, et de vouloir so soustraire aux lois de sa providence ; pourquoi cela ? en voici les raisons. C'est qu'en renonçant à cette providence adorable , l'homme demeure , ou sans conduite , ou abandonné à sa propre conduite, source infaillible de tous les maux. C'est qu'en quittant Dieu, il oblige Dieu pareillement ù le quitter, et à retirer de lui celte protection paternelle qui fait, selon l'Ecriture , toute la félicité des justes sur la terre. C'est qu'il se prive par là de la plus douce, ou plutcFt de l'unique consolation qu'il peut avgir en certaines adversités, où la foi seule de la providence le pourrait soutenir. Enfin c'est que ne voulant pas dépendre de Dieu par une soumission libre et volontaire , il en dépend malgré lui par une soumission forcée; et que, refusant de se captiver sous une loi d'amour , il ne peut éviter d'être assujetti aux lois les plus dures d'une rigoureuse justice. Quatre raisons qui demanderaient autant de discours pour être traitées dans foute leur étendue et toute leur force, mais dont l'exposition simple et coiute servira pour vous convaincre et pour vous toucher.
Imaginez-vous donc d'abord, disait saint Chrysostome, un vaisseau en pleine mer, battu des vents et des tempêtes, bien équipé néanmoins et bien pourvu de tout le reste, mais qui n'a ni pilote ni gouvernail : tel est l'homme dans le cours du monde, quand il n'a plus Dieu pour règle de sa
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conduite. Au défaut de la providence, sur quoi peut-il faire fond, et à quoi peut-il s'attacher? S'il trouvait hors de ceUe providence quelque chose de stable qui l'arrêtât et qui le iixàt, son état peut-être serait nnoins à plaindre; mais il faut qu'il convienne avec moi, qu'en renonçant à la providence et en secouant le joug de Dieu , il ne lui reste que l'un ou l'autre de ces deux partis, je veux dire, ou de mettre son appui dans les hommes, ou d'être réduit à n'avoir plus d'autre ressource que lui-même. Or, des deux côtés sa condition est également déplorable; et quoi qu'il fasse, il est inévitablement et incontestablement malheureux. Car d'être réduit à n'avoir plus d'autre ressource que lui-même, qu'y a-t-il, à le bien prendre, de plus terrible? et pour peu que l'homme se connaisse, est-il rien qui soit plus capable de le désoler et de le consterner? Si je me trouvais seul et sans guide dans une solitude affreuse, exposé à tous les risques d'un «égarement sans retour, je serais dans des frayeurs mortelles. Si dans une pressante maladie je me voyais abandonné , n'ayant que moi-même pour veiller sur moi , je n'oserais plus compter sur ma guérison. Si dans une affdire capitale, où il s'agirait pour moi non-seulement de ma fortune, mais de ma vie, tout autre conseil que le mien me manquait, je me croirais perdu et sans espérance. Comment donc au milieu du monde, de tant d'écueils et de pièges qui m'environnent, de tant de périls qui me menacent, de tant d'ennemis qui me poursuivent , de tant d'occasions oî^ je puis périr, sans autre secours que moi-même , pourrai-je vivre en paix et n'être pas dans de continuelles alarmes ? Aussi, chrétiens, ce qui fait tous les jours le malheur de l'homme , c'est l'homme même obstiné à ne vouloir dépendre que de lui-même : ce qui rend l'homme malheureux,, ce n'est point ce qui est hors de. lui , ni ce qui est audessus de lui, ni ce qui paraît même plus déclare contre lui ; mais il est lui-même la source de ses peines, parce-
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qu'il veut être lui-^mème la règle de ses actions. Et il faut par nécessité que cela soit ainsi. Car comme , selon TEcriture, les pensées des hommes sont incertaines, confuses, timides, surtout à regard de ce qui le touche , cogiUUiones morlalium timidœ , si Thomme réduit h lui-même ne suit que ses propres vues, dès lors le voilà dans l'inquiétude , dans rirrésoiution, dans le trouble, ne pouvant plus s'assurer de rien, obhgé à sedéGer de tout, livré à ses caprices, à ses inégalités, à ses inconstances, esclave d'une imagination qui le joue, sujet aux altérations d'un tempérament qui le domine. Comme il est rempli de passions , et de passions toutes contraires, il doit s'attendre à en être déchiré; et s'il se renferme dans lui-même, dès lors le voilà selon les différentes situations accablé de tristesse, saisi de crainte, envenimé de haine; infatué d'amour, dévoré d'une ambition démesurée, desséché des plus malignes envies , transporté de colère, outré de douleur, trouvant en lui-même, non pgs un supplice, mais un enfer.
Je sais, chrétiens, qu'il y a une raison supérieure à tout cela, dont il peut et dont il doit s'aider : mais si d'une part «lie lui est de quelque secours, que ne lui fait-elle pas souffrir de l'autre? A quoi lui sert, dit saint Augustin, cette raison non soumise à Dieu ^t bornée à ses faibles lumières , sinon à le rendre encore plus malheureux , à lui découvru* des biens auxquels il ne peut parvenir, à lui représenter des maux qu'il ne saurait éviter , à exciter en lui des désirs qu'il ne contente jamais^, à lui causer des repentirs qui 2e tourmentent toujours , à lui donner du dégoCil pour ce qu'il a, à lui faire sentir la privation de ce qu'il n'a pas, à lui faire apercevoir dans le monde mille injustices qui le désespèrent et mille indignités qui le révoltent? Il raisonne mr tout, mais ses raisonnements l'affligent; il prévoit tout, mais ses prévoyances le tuent; il affecte d'être prudent et $age, mai^ n'est-ce pas de cette prudence même et de cette
\mne sagesse qiie naissent ses amertumes et ses chagrins? S*il se laissait conduire à Dieu , la -seule vue d'une Providence occupée à veiller sur lui, fixerait ses pensées, bornerait sa cupidité , adoucirait ses passions, fortifierait sa raison ; et dans ce calme de toutes les puissances de son ame, il serait heureux : mais parcequ'il veut Têlre sans Dieu et par lui-même, il ne trouve hors de Dieu et dans lui-même que misère et affliction d'esprit.
•Que fera-t-il donc ! convaincu de son insuffisance et ne voulant pas s'attacher à Dieu, mettrart-il sa confiance dans les hommes? Ah ! mes chers auditeurs, autre misère encore plus grande ; car, dit le Saint-Esprit, malheur à celui qui s'appuie sur l'homme et sur un bras de chair : Malediclns qtii confiait in komine , et ponit carnem brachium suum (Jer. XVII). Et, en effet, sans parler du reste, à quelle servitude cet état n'engage-t-il pas? quelle bassesse en secouant le joug de Dieu, de s'imposer le joug de l'homme, c'est-à-dire, de ne plus vivre qu'au gré de l'homme, de ne plus subsister que par son crédit, de n'avoir plus d'autres volontés que les siennes, de ne plus faire que ce qui lui plaît, d'être obligé satis cesse à le prévenir , à le ménager, à le flatter ; d'être toujours en peine si l'on est dans ses bonnes grâces ou si l'on n'y est pas , s'il est content ou s'il rte l'esf pas? est-il un esclavage plus ennuyeux et plus fatigant? Mais dépendre de Dieu , dont je suis sûr que la providence ne me peut manquer, voilà ce qui fait ma félicité , et ce qui faisait celle de saint Paul , quand il disait : Scio cui credidi (2 TiM.) , je sais à qui j'ai confié mon dépôt. Au contraire, quand je pense qu'au défaut de Dieu sur qui je ne veux pas me reposer, je confie ce dépôt , c'est-à-dire, ma destinée et mon sort , à des hommes volages, à des hommes intéressés, à des hommes amateurs d'eux-mêmes , qui ne me considèrent que pour eux-mêmes', et qui compteront pour rien de nrabandonner dès que je commencerai de leur être à charge,
ou que je cesserai de leur être utile : ah ! chrétiens , pour peu que j'aie de sentiments , il faut que j'avoue qu'il n'est rien de con\parable h mon -mallieur. Et certes, dit saint Chrysostome ; si cette providence aimable d'un Dieu pouvait être suppléée à notre égard par la protection des hommes , ce serait surtout par celle des princes , que nous regardons comme les dieux de la terre, ou par celle de leurs minisires et de leurs favoris qui nous semblent tout-puissanls dans le inonde. Or, ce sont justement là ceux sur qui l'Ecriture noas avertit de ne pas établir notre espérance , à moins que nous ne voulions bâtir sur un fondement ruineux : NoHie confia derc in principibm ( Ps. XLV ) : et afin que l'expérience -nous rendit Sensible ce point de foi, ce sont ceux dont la faveur opiniâtrement recherchée et inutilement entretenue, par une juste punition de Dieu , fait tous les jours plus de misérables, plus d'hommes trompés, délaissés, sacrifiés, et par conséquent plus de ténàoins de cette grande vérité, que dans les enfants des hommes , je dis même selon le monde, il n'y a point de salut : In filiis hominum, inquibus non est salw (Ibidem).
Cependant, chrétiens, voici le comble de l'aveuglement du siècle ; quelque persuadé que l'on soit d'une vérité dont vu a tant de preuves et qu'il nous est si important de bien comprendre, on s'obstine à la combattre , et l'on aime mieu.^ être malheureux en dépendant de la créature , que d'être heureux en s'assùjettissant au créateur. Malgré les rigoureuses épreuves qu'on fait tous les jours de l'indifférence , de la dureté , de l'insensibilité de ces fausses divinités de la ferre , par une espèce d'enchantement, on consent plutôt à souffrir et à gémir en comptant sur elles , qu'à jouir de la liberté par une sainte confiance en Dieu. Demandez à ces adorateurs de la faveur, à ces partisans et à ces esclaves du monde ce qui se passe en eux , et voyez s'il y en a un seul qui ne convienne que sa condition a mille dégoûts, mille
déboires , mîlte moitificstioiis inévitaëles , et cpie c^'-est vue perpétuelle capttvké. N'esl-ce pas aiesi cpi'ils en parient éiBS le coure nème de leurs prospérités ? Mais quand après Uea des intrigues , leur politique vient à échouer, ei que par une disgrâce miprévue qui les déconcerte et qui dérange tous leurs desseins, ils se voient oubliés, négligés, méprisés: ah ! mes frères , s^écrie «aint Augui^n, c'est alors qu'ils readçnt un liemmage solennel à cette providence dont ils n'^nt pas voulu dépendre : et c'est alors même aussi que Dieu a ses tour, et «que pao* une espèce d'insulte que lui permet sa justice , et qui ne blesse en rien sa miséricorde , il croit avoir droit de leur répondre avec ces paroles du Dentéroneme : Vki 9uni Dii tmn/m tn qmlm$ habeèafU fidueiamf Sur* ^mu, €t opikdentwr vokiê (DEunn. XXXII). Où sont oes Dieux dent vous vous teniez sûrs et qui devaient vous maintenir, ces dieux d(mt ta protection vous rendait si fiers , oà soivt-ils ? Swrffnm/t , ef in neeesiiksie vos preêe§ani (Imi«h) : qu'ils paraissent maintenant et qu'ils viennent vous secourir ; c'étiUent vos dieux , et vous faisiez phis de Umà sur eux que snr moi : lié bien ! adressez-vous donc à eux dans l'extrémité où vous, êtes; et puisque vous les avez servis comnM des divinités, qu'ils vous tirent de l'aMme et qu'il» vous relèvent : SwrgmU et opituleniur vebû.
De là , «îhrétiens , quelle ccmsolatioa pour un homme ainsi abandonné de Dieu, après qu'il a lui-même abandonné Dieu t quelle consolation , dis-je , siutoiit en certains états de la vie où la foi seule d'une providence nous peut soirtenir? €ar tandis que cette lai m'édaire, et que ie suis bien persnadé de ce principe , qu'il y a un Dieu dispensateur des biens et des maux , en sorte qu'il ne ra'arrive rien que par mm ordre et que pour mon «akit et pomr sa gloire, j'ai dans moi un souftieD contre te«s les accidents. Quelque indocile, qudqoe révellé même que ie sois , selon les sentinoents natnrels, fe ne kûsse pas au moins dMwàa partie supérieure
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de mon ame, et suivant les vues que me donne la foi , de me dire à moi-même : j'ai tort de murmurer et de me plaindre : Dieu Ta ainsi ordonné ; et puisque c'est sa volonté, je dois m'y soumettre. Or, en me condamnant de la sorte , je me console et cette pensée me fortifie : quoique je ne la goûte pas peut-être d'abord , il suffit que je l'approuve et que j'y puisse revenir qi^and il me plaira , pour qu'elle me soit une ressource toujours présente dans ma douleur. Mais quand j'ai une fois eiïacé de mon esprit cette idée de la providence, s'il me survient une affliction de la nature de celles où la raison de l'homme est à bout , et qui ne peuvent recevoir de la part du monde aucun soulagement, où en suis-je, et que me reste-t-il , sinon de boire tout le calice et de le boire tout pur, comme les pécheurs , sans tempérament et sans mélange? Verumlamen fœx ejus non est exinanila , bibent cmneê peccatores terrœ (Ps. LXXIV). Or, dans le cours de la vie et des révolutions qui y sont si ordinaires, il n'est rien de plus commun que ces sortes d'états ; et Dieu le permet, iihrétiens , pour nous convaincre encore plus sensiblement de la nécessité où nous sommes de nous attacher à sa pro-' vidence , et pour nous faire voir la différence de ceux qui se confient en elle , et de ceux qui refusent de marcher dans ses voies : car de là vient qu'un juste afOigé , persécuté , et si vous voulez opprimé , demeure tranquille , possède son Bme dans la patience et dans une paix qui , selon l'apôtre , surpasse tout sentiment humain, tire de ses propres maux sa consolation ; pourquoi ? parcequ'il envisage dans l'univers une providence à qui il se fait un plaisir de se conformer: Dominw dédit, Dominus abslulit; sicut Domino placuit ita faclumest (Job. I). C'est le Seigneur qui m'avait donné ces biens , c'est lui-même qui m'en a dépouillé , que son nom soit à jamais béni. Au lieu que l'impie frappé du coup qui l'atterre, fait, pour ainsi dire, le personnage d'un réprouvé, blasphémant contre le ciel, trouvant tout odieux
sur la terre , accusant ses amis, plein de fureur contre ses ennemis, se désespérant, et dans son désespoir n'ayant pas même , non plus que le riche de Tenfer, une goutte d'eau , c'est-à-dire , d'onction et de consolation ; pourquoi ? parceque c'était dans le sein de la providence qu'il la pouvait puiser, et que cette source est tarie pour lut ; ce qui faisait dire à saint Chrysostome, que quiconque combat la provi-^ dence , combat son bonheur, parceque le grand bonheur de l'homme est de croire une providence dans le monde, et de lui être soumis.
Que dis-je, chrétiens? et le mondaia, tout rebelle qu'il est, n'est-ii pas encore sous le domaine de la providence? Oui , il y est, et malgré lui il y sera ; mais c'est cela même qui achève son malheur ; car de deux sortes de providences que Dieu exerce sur les hommes , l'une de sévérité et l'autre de bonté , l'une de justibe et l'autre de miséricorde , au même temps qu'il se soustrait à cette providence favorable en qui il devait chercher son repos , il se trouve livré à cette providence rigoureuse qui le poursuit pour lui faire sentir son empire le plus dominant ; comme si Dieu lui disait : Tu n'as pas voulu te ranger sous celle-ci , tu souffriras de cellelà; car je les ai substituées l'une à l'autre par une loi éternelle et irrévocable ; et dans l'étendue que je leur ai donnée , rien ne peut être hors de leur ressort. La providence de mon amour n'a pu t'engager; ce sera donc désormais la providence de ma justice qui te contiendra, qui te réprimera; qui par des vengeances tantôt secrètes , tantôt éclatantes', se fera sentir à toi; qui tantôt par des humiliations, tantôt par des afflictions, tantôt par des prospérités dont tu seras enivré, tantôt par des adversités dont tu seras accablé, tantôt par des douceurs qui t'empoisonneront le cœur, tantôt par des amertumes qui t'aigriront , qui te soulèveront et ne te corrigeront pas, te réduira malgré toi dans la dépendance. Et voilà cpmment Dieu tant de fois en a usé envers certains
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pécheurs de marque ; voilà coffimeBt il a traité un Pharaon, un Nabucliodonosor, un Antiodius, et bien d'autres. Ils n'ont pas V4mj1u le reconnaître comine p^ ; ils ont été forcés à le reconnaître comme juge ; ils n'tHit pas voulu servir à . glorifier sa providence aknable et bienfoisante ; ils ont servi à glorifier sa providence souveraine et toute-fmissante : Fo-^ nom le in tœemplum (Nah. IU). Je ferai un exemple de toi , disait-il , par son prophète à un libartin , et c'est ce qu'il a fait et ce 4}u'il fait encore du peu[de juif. Miracle subsistant de la providence d'un Dieu irrité : miracle qui seul peut convaincre les esprits les plus inci'édules, qu'il y a un premier maître et un Dieu dans le monde , devant lequel toute créature doit s'humilier et à^ui il estiuste que tout homme mortel obéisse. Si donc , mes frères , nous avons quelque égard à notre devoir ou à notre intérêt, soumettons-nous c^ lui et à sa providence. Soumeltons4ui toutes nos entr^[>nses ; et sans négliger les moyens raisonnables qu'41 nous permet d'employer pour les faire réussir, sans y éipar^ier nos soins, du reste reposons-nous tranquillement et {absolument sur lui du succès. Bénissons^e éf^iUemeat^ et dans les biens et dans les maux : dans les biens, en les recevant avec recon* naissance : dans les maux , en les supportaoït avec patience. Demandons-lui sans cesse que sa volonté s'accomphsse en nous ; qu'eUe s'accomplisse sur la terre et qu'elle s'accomplisse dans le ciel : sur la terre, où il veut nous sanctifier ; et dans le ciel , oîî il veut nous couronner. C'est ce que je vous souhaite , ete.
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Résponéerunt Jeiu quMam dé Seribis et Phariêœis, dieen^ te* i Magisier, votumus à te signum videre. Qui reepondens, ait illis : Generatio mala et adultéra signum quœrity et $i^ gnum ftom dabitur ei nisi signum Jonœ Prophetœ.
Quelques- nns^ des Scribes et des Pharisiens dirent à Jésus : Maître, noiis voudrions bien voir quelque prodige de vous. Jésus leur répondit : Cette nation roéchanle et adultère demande un prodige , et il n*7 en «un point d*autre pour elle que celui du prophète Jonas.
Matth. XII.
Madame , ^
Ce fut une curiosité, mais une curiosité présomptueuse, une curiosité captieuse et maligne, qui porta les Pharisiens à faire cette demande au Sauveur du monde. Curiosité présomptueuse y puisqu'au lieu d'engager le Fils de Dieu par mie humble prière , à leur accorder comme une grâce ce qu'ils demandaient, ils parurent Texiger, comme s'ils n'eussent eu qu'à le vouloir pour être en droit de l'obtenir : Magister^ volumus. Curiosité captieuse, puisque, selon le rapport d'un autre évangéliste, ils ne lui firent cette proposition que pour le tenter et que pour lui dresser un piège : Tentantes eum, signum de ado quœrebant ( Luc II ). Cu-
* La Reine.
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riosité maligne, puisqu'on cela même ils n'avaient point d'autre dessein que de le perdre, déterminés qu'ils étaient à tourner contre lui ses miracles mêmes, dont ils lui faisaient autant de crimes, et dont enfin ils se servirent pour le calomnier et pour l'opprimer. Car de là vint que le Fils de Dieu ne leur répondit qu'avec un zèle plein de sagesse d'une part, mais de l'autre plein d'indignation; qu'il ne satisfit à leur curiosité que pour leur reprocher au même temps leur incrédulité ; qu'il les traita de nation méchante et infidèle, Generatio mala et adultéra; enfin qu'il les cita devant le tribunal de Dieu, parcequ'il prévoyait bien que le prodige qu'il allait leur marquer, mais auquel ils ne se rendraient pas, ne servirait qu à les cotifondre : Viri Ninivitœ «urgenl in judicio adversûs generalionem istam ( Matth. XII).
Voilù, mes chers auditeurs, le précis de notre Evangile, et dans l'exemple des pharisiens, ce qui se passe encore tous les jours entre Dieu et nous. Je m'explique. Nous voudrions que Dieu nous fit voir des miracles pour nous confirmer dans la foi ; et Dieu nous en fait voir actuellement dont nous ne profitons pas, à quoi nous sommes insensibles; et qui, par l'abus que nous en faisons , rendent notre endurcissement d'autant plus criminel qu'il est volontaire, puisqu'il ne procède, aussi bien que celui des pharisiens, que de notre perversité et de la corruption de nos cœurs. Or c'est ce que notre divin Maître condamne aujourd'hui dans ces prétendus esprits forts du judaïsme, et ce qui doit, si nous tombons dans leur infidélité, nous condamner nousmêmes. Tertuliien à dit un beau mot, et qui exprime parfaitement le caractère de la profession chrétienne ; savoir^ qu'après Jésus-Christ la curiosité n'est plus pour nous de nul usage, et que désormais elle ne nous peut plus être utile, beaucoup moins nécessaire ; parceque depuis la prédication de l'Evangile le seul parti qui nous reste est celui de croire
et de soumettre notre raison, en la captivant, sous le joug de la foi : Noln$ euriontale opus non est post Chrisiumf née inquinlùme post Evangelium ( Tertull. ). C'est ainsi qu'il s'en expliquait. Mais pour moi j'ose enchérir sur sa pensée, et j'ajoute que quand il nous serait permis dans le christianisme de faire de nouvelles recherches , quand nous aurions droit de raisonner sur notre foi et sur les mystères qu'elle nous révèle, nous trouvons dans Jésus-Christ et dans son Evangile, non-seulement de quoi convaincre nos esprits, mais de quoi contenter pleinement notre curiosité : pourquoi ? parceque Jésus-Christ nous a fait voir dans sa personne des prodiges si éclatants et d'une telle évidence que nul esprit raisonnable n'y peut résister, et que si nous n'en sommes pas touchés, ce ne peut être que l'efiet d'une mauvaise disposition, dont nous serons responsables à Dieu, et qui ne suffira que trop pour attirer sur nous toutes les rigueurs de son jugement.
C'est l'importante matière que j'ai entrepris de traiter dans ce discours : et le puis-je faire, Madame, avec plus d^avantage qu'en présence de Votre Majesté, dont les sentiments et les exemples doivent être pour tout cet auditoire autant de preuves sensibles et convaincantes de ce que je veux aujourd'hui lui persuader ? Car quel effet plus merveilleux peut avoir la religion chrétienne, que de sanctifier au milieu de là cour et jusque sur le trône, la plus grande reine du monde ? et cela seul ne doit-il pas déjà nous foire conclure que cette religion est nécessairement l'ouvrage de Dieu, et non pas des homqoes? Plaise au ciel, chrétiens, qu'un tel miracle ne serve pasun jour de témoignage contre nous ! mais ne piûs-je pas bien vous faire la même menace que nous fait à tous le Fils de Dieu dans notre Evangile, en nous proposant l'exemple 'd'une reine? Regina surget in judicio ( Matth. XII ). Le Sauveur du monde parlait d'une reine infidèle, et je parle d'une reine
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toute chrétieniie. Cette reine du nâàk s'est taat vantée, que pour être Tenue entendre la sagesse de Salomon : Quia venit auàwe sapientiam Saiemonis ( M att. XII ) : mais, Madame, outre que vous écoutez ici la sagesse même de Jésu&-Christ et sa parole, que n'aurais-je point à dire de la pureté de votre foi, de Tardeur de votre zèle pour les intérêts de Die«, de la tendresse de votre amour pour les peuples, des soins vigilants et empressés de votre charité pour les pauvres, de ces ferventes prières au pied des autels, de ces longues oraisons dans le secret de Teratoire, de tant de saintes pratiques qui partagent une si belle vie, et qui font également le sujet de notre admiration et de notre édification ? Cependant, Madame, Votre Majesté n'attend point aujour* d'hui de moi de justes éloges, mais une instruction salutaire ; et c'est pour seconder sa piété toute royale, que je m'adresse au Saint-Esprit, et^que je lui demande par Tinterce»sion de Marie les lumières nécessaires. Àvt, Maria.
Ce n'est pas sans raison que les pharisiens de notre Evangile, dans le dessein , quoique peu sincère, de connaître Jésus-Christ et de savoir s'il était Fils de Dieu, hn demandèrent un prodige qui vînt de lui, et dont il fût l'auteur : Magiêlety volumus à le êi^um videre. Car il Êiut convenir, dit saint Augustin, qu'il y a des prodiges de deux différentes espèces; les premiers qui viennent de Dieu, et les seconds qui viennent de l'homme ; les uns qui excitent l'admiration, parceque ce sont les témoignages visibles de l'absolue puissance du Créateur, et les autres qui necausent que de l'horreur, parceque ce sont les tristes effets du dérèglement de la créature ; ceux-là que nous révérons et que nous j^ppelons miracles, et ceux-ci que nous regardons commodes monstres daifls l'ordre de la grâce. Faites-nous voir un prodige qui vienne de vous, disent les pharisiens à Jésus-Christ. Que fait ce Sauveur adorable? Ecoutez-mot; en ceci con-
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sisie tout le fond de eelte inslnietioii. De ces de«3L genres de prodiges «asi distingués, il leur e» fût voir un qui n'»* vait pu venir que de I^u^et qui fui un miracle évident et incoBtestable ; je vei^ dire la foi des Ninivites convertis par la prédication de Jonas. Mais au même temps il leur en découvre un autre bien opposé et qui ne pouvait venir que d'eux-mêmes, savoir, le prodige ou le désordre de leur in-> ûdéiiié. Or nous n'avons, mes chers auditeurs, qu'à noue appliquer ces deux sortes de prodiges, pour nous reconnaître aujourd'hui dans la personne de ces pharisiens, et pour être obligés, par la comparaison que nous ferons de leur état et du nôtre , d'avouer que le reproche du Fils de Dieu ne nous convient peut-être pas moins qu'à ces faux docteurs de la loi ; cpie dans le sens qu'il l'entendait, peutêtre ne sommes-nous pas moins qu'eux une nation corrompue et adultère, et qu'il pourrait avec autant de raison nous appeler à ce jugement redoutable , ùh il les cita en leur adressant ces paroles : Viri NinMtœ surgent injudieto cwm generaiione Ulà.
Car je prétends, et en deux propositions, voici le partage de ce discours , comprenez-les : je prétends que Jésu9- Ghrist, dans l'étabUssement de sa religion, nous a Êiit voiir un miracle plus authentique et plus convaincant que celui des Ninivites convertis, et c'est le grand miracle de la conversion du monde et de la propagation de l'Evangile,, que j'appelle le miracle de la foi : ce sera le premier point. Je prétends que nous opposons tous les jomrs à ce miracle un prodige d'infidélité, mais d'une infidélité bien plus mons« trueuse et plus condamnable que celle même des Hiarisiens : ce sera le second point. Deux prodiges encore une fois ; l'un surnaturel et divin , c'est le monde sanctifié par la prédication de l'Ëvangâe; l'autre trop naturel et trop bumain , mais néanmoins prodige, c'est le désordre de notre infidélité. Deux titres de condamnation que Dieu produira
contre nous dans son jugement, si nous ne pensons à le pré- Tenir, en nous jugeant dès à présent nous-mêmes. Miracle de la foi : prodige d'infidélité. Miracle de la foi , que Dieu nous a rendu sensible , et que nous avons continuellement doTant les yeux : prodige d'infidélité , dont nous n'avons pas soin de nous préserver et que nous tenons caché dans nos cœurs. Miracle de la foi, qui vous remplira d'une confusion salutaire, en vous faisant connaître l'excellence et la grandeur de votre religion : prodige d'infidélité, qui peutêtre, si vous n'y prenez garde, après avoir été la source de votre corruption , sera le sujet de votre étemelle réprobation. L'un et l'autre demande une attention particulière.
PREMIÈRE PARTIE
Il s'agit donc, chrétiens, pour entrer d'ab(N^ dans la pensée de Jésus-Christ et dans le point essentiel que j'ai présentement à développer, de bien concevoir ce grand miracle de la conversion du monde et de l'établissement du christianisme, que je regarde, après saint Jérôme, comme le miracle de la foi. Et parcequ'il est indubitable que ce miracle doit être une des plus invincibles preuves que Dieu emploiera contre nous, si jamais il nous réprouve, il faut aur jourd'hui vous et moi nous en former une idée capable de réveiller dans nos cœurs les plus vifs sentiments de la retigion. Le sujet est grand, je le sais; il a épuisé l'éloquence des Pères de l'Eglise, et il passe toute l'étendue de l'esprit de l'homme. Mais attachons-nous à l'exposition simple et nue que saint Chrysostome en a faite dans une de ses homélies. Pour en mieux comprendre la vérité , jugeons-en par ce qu'il nous marque en avoir été la figure ; je dis par la conversion des Ninivites et par l'effet prodigieux et miraculeux de la prédication de Jonas. Le voici.
Jonas fugitif, mais, malgré sa fuite, ne pouvant se déro-
ber au pouvoir de Dieu qui l'envoie, confus et touché de repentir, reçoit de la part du Seigneur un nouvel ordre d'aller à Ninive. Il y va : quoiqu'étranger, quoiqu'inconnu, il y prêche, et il se difenvoyé de Dieu. Il menace celte grande ville et tous ses habitants d'une destruction entière et prochaine. Point d'autre terme que quarante jours, point d'autre preuve de sa prédiction que la prédiction même qu'il fait ; et sur sa parole, ce peuple abandonné à tous les vices, ce peuple pour qui , ce semble , il n'y avait plus ni Dieu ni foi , ce peuple indocile aux remontrances et aux leçons de tous les autres prophètes , par un changement de la main du Très-Haut, écoute celui-ci et l'écoute avec respect , revient à lui-même, et se met en devoir d'apaiser la colère de ' Dieu, fait la plus austère et la plus exemplaire pénitence ; ni état, ni âge, ni sexe n'en est excepté ; le roi même , dit l'Ecriture, pour pleurer et pour s'humilier, descend de son trône, les enfants sont compris dans la loi du jeûne ordonné par le prince ; chacun revêtu de cUice et .couvert de cendres, donne toutes les marques d'une douleur efficace et prompter. Enfin la réformation des mœurs est si générale , que la prophétie s'accomplit à la lettre : Et Ninive subver- ' tetur (JoN. III, 4) : puisque, selon la belle réflexion de saint Chrysostome, ce n'est plus cette Ninive débordée que Dieu avait en abomination , mais une Ninive toute nouvelle et toute sainte, édifiée sur les ruines de la première et par qui? par le ministère d'un seul homme qui a parlé; et qui, plein de l'Esprit de Dieu, a sanctifié des milliers d'hommes dont il a -brisé les cœurs. Voilà , disait le Fils de Dieu aux Juifs incrédules, le miracle qui vous condamnera et qui confondra votre impénitence : et je dis à tout ce qu'il y a de chrétiens endurcis dans leur libertinage, voilà le miracle que- le Saint-Esprit vous propose comme la figure d'un autre miracle encore plus étonnant, encore plus au-dessus de l'homme, encore plus capable de vous convaincre et de vous
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élever à Dieu. EeoBtez^e sans prévenkidny et vous en con* viendrez.
Le miracle de la prédieaUoii de Jooas était un signe poux les Juifs ; mais en voici ud pour tous, que je regarde comme le miracle du christianisme : lieureux , si je puis par mes paroles Tiroprimer profondément dans vos esprits ! C'est la conversion, non plus d'une ville, ni d'une province, mais d'un monde entier , opérée par la prédication de l'Evangile et par la mission d'un plus grand que Jonas, qui est l'Homme-Dieu, Jésus-Christ : Et ecce plus quàm Jonas Me (Matth. XII). Ne supposons point qu'il est Dieu, mais oubhons-le même pour quelque temps : il ne s'agit pas encore de ce qu'il est, mais de ce qu'il a fait. Qu'a-t-il fait? en deux motS) chrétiens^ ce que nous ne comprendrons jamais ' assez, et ce que nous devrions éternellement méditer. Donnez-moi la grâce, Seigneur, pour le mettre ici dans toute sa force par un récit aussi touchant qu'il sera exact et iidèle. Jésus-Christ, lils de Marie et réputé fils de Joseph, cet homme dont les Juiiis demandaient s'il n'était pas le fils de cet artisan: Nowm hic est filius fabri (Matta.)? entreprend de changer la &ce de l'univers et de purger le inonde de l'idolâtrie, de la superstition, de l'erreur, pour y faire régner souverainement la pureté du culte de Dieu. Dessein digne de lui , mais vaste et immense , et toutefois dessein dont vous allez voir le succès. Pour cela qui choisit-il? douze disciples grossiers, ignorants, faibles, imparfaits, mais qu'il remplit tellement de son esprit, que dans un jour, dans un moment il les rend prc^res à l'exécution de ce grand ouvrage.
£n effet, de grossiers, et pour user de son expression, de lents à croire qu'ils étaient, par la vertu de cet esprit qu'il leur envoie du ciel, il en fait des hommes pleins de zèle et pleins de foi. Après les avoir persuadés , il s'en sert pour persuader les autres : ces pécheurs, ces honunes faibles, que
Ton regardait f dit saint Paul, «mimm le rebut ^u monde, Tan^fumm pmr§ametUa M91M mmndi, forlifiés de la grâce de Tapostolat, partagent «ntre eux la oonqnète^t la râforffiation du monde. Us n'ont point d'autres ^nnes que la pa» tience, point d'antres trésors que la pi^iwelé , point d'autre eonseil que la simplicité; et cependant ils triomphent de tout, ils prêclient des mystères incroyables à la raison humaine, et on les croit; Hs annonçât un Evangile opposé contradictoirèment à toutes les inclinations de la nature, et ou le reçoit; ils l'annoncent aux grands de la terre, aux doctes et aux prudents du siècle, à des mondaine sensuels, voluptueux , et l'on s'y soumet. Ces grands reçoivent la loi de ces pauvres , ces doctes se laissent convaincre par ces ignorants , ces vohiptueux et ces sensuels se font instruire par ces nouveaux prédicateurs de la croix, et se chaiigent du joug de la mortiûcation et de la pénitence : de tout cela se forme une chrétienlé si samte, si pure, si distii^uée par toutes les vertus, que le paganisme même se trouve forcé à l'admirer.
Ce n'est pas tout, et ce que j'ajoute vous doit encore parsûtre plus surprenant : car à peine la loi publiée par ces douze Apôtres a-4Hiile conmenoé à se répandre, qu'elle se voit attaquée de niUe ememis ; toutes les puissances de U ferre s'^èvent eontre ette; un Dioctétien, le maître du monde, veut l'anéantir, et s'en fait un point politique : mais malgré lui , malgré les plus violents efforts de tant d'autres persécuteurs du nom chrétien, elle s'étdilit si solidonent, cette foi, que rien ne peut plus l'^ivranler. Des milliotts de martyrs la défendent juscpi'à l'effusion de leur sang, des gens de tontes les conditions iont glaire d'en être les victiBMs, et de s'immoler pour elle ; des vieiges sans nombre, dans un corps tendre et délicat, lui rendent le même témoignage , et sonffirent avec joie les tourments les plus cruels. EUe s'étend, elle se multiplie, nonnsenlement dans la Judée
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où elle a pris naissance , mais? jusqu'aux extrémités de la terre, où dès le temps de saint Jérôme, c'est lui-même qui le remarque comme une espèce de prodige, le nom de Jé^ sus-Christ était déjà révéré et adoré ; non-seulement parmi les peuples barbares, mais parmi les nations les plus polieç; dans Rome, où la religion d'un Dieu crucifié se trouve bien* tôt la religion dominante; dans le palais des Césars, où Dieu, pour raffermissement de son Eglise au milieu de Tiniquité, suscite les plus fervents chrétiens; enûn, observez ceci, dans le plus éclairé de tous les siècles, dans le siècle d'Auguste, que Dieu choisit pour marquer encore davantage le caractère de cette loi, qui seule devait surmonter toute la prétendue sagesse de l'homme et tout l'orgueil de sa raison. Avouons-le, mes chers auditeurs, avec saint Chrysostome: quapd la religion chrétienne, dès son berceau, aurait trouvé dans le monde toute la faveur et tout l'appui nécessaire, quand elle serait née dans le calme, par mille autres endroits elle ne laisserait pas d'être toujours l'œuvre de Dieu. Mais qu'elle se soit établie dans les persécutions, ou plutôt par les persécutions , et qu'il soit vrai qu'elle n'a jamais été plus florissante que lorsqu'elle a été plus violemment combattue; que le sang de ses disciples inhumainement répandu«aiti§té, comme parle un Père, le germe de sa fécondité; que plus il en périssait par le fer et par le feu, pkis die en ait formé par FËvaiigiie ; que la cruauté exercée sur les uns ait servi d'attrait aux autres pour les appeler, et qu'à la lettre Texpression de Tertullien se soit vérifiée , in ehrisUanit^crude^ lilas illecebra est seciœ; que sans rien faire autre chose que de voir ses membres souffrir et mourir, ce grand cm*|)s du christianisme ait eu de si prompts et de si merveilleux accroissements; ah! mes frères, c'est un des prodiges rà il faut que la prudence humaine s'humilie, et qu'elle fasse hommage à la puissance de Dieu. Voilà néanmoins ce que nous voyons, et c'est la merveille subsistante dont nous
sommes lémoins nons-m&iies, et que nous avons devant les yeux« Car nous voyons , malgré Tenfer, le monde devenu dirétien , et soumis au culte de cet Homme-Dieu dont le Juif s'est scandalisé, et dont le Gentil s'est moqué. Voilà ce que le Seigneur a fait : À Domine factum est islud^ et eU nUrabile in oaUis nostris (Ps. CXVII).
Et afm que cette merveille fit encore sur nous une plus vive impression, le même Seigneur Ta renouvelée dans les derniers siècles de TEglise. Vous le savez : un François Xavier, seul et sans autre secours que celui de la parole et de la vérité qu'il prêchait, a converti dans l'Orient tout un nouveau monde ; c'était -des païens et des idolâtres, et il leur a persuadé la même foi, et il les a formés à la même sainte de vie, et il leur a inspiré la même ardeur pour le martyre, et il a lait voir dans eux tout ce qu'on a vu de plus héroïque et de plus grand dans cet ancien christianisme si par&it et si vénérable. Et comment l'a-t-il fait? Par les mêmes moyens, malgré les mêmes obstacles, avec les mêmes succès : comme si Dieu eût pris plaisir à reproduire dans ce successeur des Apôtres, ce que sa main toute-puissante avait opéré par le mimstère des Apôtres roêpies, et qu'il eût voulu par ces exemples présents nous rendre plus croyable tout ce que nous avons entendu des siècles passés.
Or, je soutiens, mes chers auditeurs, qu'après cela nous n^avons plus droit de demander à Dieu des miracles, et que nous sonunes plus infidèles que les Pharisiens, si nous avons la présomption de dire comme eux : Volwnus êignum videre. Pourquoi? Parcequ'il est constant que cette conversion du monde telle que je l'ai représentée, quoique très imparfaitement, est en effet un perpétuel miracle. Sur quoi il y a trois réflexions à faire, ou trois circonstances à remarquer. Miracle qui surpasse, sans contredit, tous les autres miracles; miracle qui présuppose nécessairement tous les autres milades; miracle qui, dans Tordre des desseins de Dieu, jus-
iU ' SERMdK
tifle Ions les wtres nirades. Et ^r One tri^ omséqyence, mais iaévilable, mimele qai nens rend dignes de toys ies diâCMients de Dieu, s*â lie sert pas à noire fvopre instrnclion et à «otro cenvoraMin. Mon Dieu , qat n'ai-je «ne de ces langues de Im «pii descendireiit s«r les Àipdtres, et 4fat né suis-je rempli du mène Esprit, pour graver une aossî grande vérité «qioe odie-là dans tons les ecmirsl
Oui, dhfétieiis, la conversion du monde e^ un miraoie pei^pétuel , ique jamais f infidélité ne détraira. Ainsi a-tr-^ élé regardée de tous les itères , et en paiticulier de saint Au^Htin , dont le lugement peut bien nous servir ici de règle. Car e*est par iàque ce grand faonmie fermait la bon^ die aax païens, qnand û leur disak^ Pinsque vous vous -opimlàtrex à ne \%iÉm pas croire les autres mirades, qui «ont peur nous des prenves inoontestaUes de notre foi , a« moins oonlésseE ^nc q«e dans veitre système il y en a «n dont vous êtes ^igés de convenir ; c'est le «onde converti à ié8Us-€Sinst sans aliéna mirade : car œla même qui n'est pas, et qui n'a pu être, ce semit le mirade ides mracles, fit à quoi donc, poursiiivMt saint àngvstîn, attrânierons-nous oe grand onvrage de la sancftiâication dn mimde par la loi dirélienne,» aons n'avans recours à la loi infinie de Dieu? Ce n'est ipoiai aux talents ée l'es^t, m à Téloquenoe que la gleiie en est due ; car qnaad les apêtres auraient élë aussi éloquents etaiissi savants qu'ils l'étaient pen, on saàassea oe que peoft l'éloquence et la seieaoe iiumaine, on phrtèt, on ne sail que trop ecnnbien l'mie et l'autre est fiiibie, quand il est qoestâ» de déformer les hkeuts; et l'ex^onple d'im Platon, qui jamns avec tout le erédit et toole l'estime que lui donnait dans le manie sa phaboophie, n'a pu engager imesetdelnnrgade à vivre i»lon ses maxiflKs, et h se goQveraer selon ses lois, manUe bien que saint Pieire agissait par de pèus bauts prinoipes^ qmnd il réduisait les provinces et les ivyaumes «eus l'iÀéi^aiice de i'fivangile.
Ce n'est point par la force ni par la violence que la foi a été plantée ; car le premier avis que reçurent les disciples de Jésus-Christ fut qu'on les envoyait comme des agneaux au milieu des loups: Eeee ego miito vos sicui agnos inter lupo9 (Luc X) ; et ils le comprirent si bien, que, sans faire nulle résistance, ils se laissèrent égorger comme d'innocentes victimes. Le mahométisme s'est établi par les conquêtes et par les armes, Fhérésiepar la rébellion contre les puissances légitimes ; la loi de Jésu^-Christ seule par la patience et par l'humilité. Ce n'est point la douceur de cette loi, ni le relâchement de sa morale, qui fut le principe d'un tel progrès ; car cette loi, toute raisonnable qu'elle est, n'a rien que d'humiliant pour l'esprit, et de mortifiant pour le corps. On conçoit comment sans miracle le paganisme a eu cours dans le monde, parcequ'il favorisait ouvertement toutes les passions, qu'il autorisait tous les vices, et qu'il n'est rien de plus naturel à l'homme que de suivre ce parti ; mais ce qu'on ne conçoit pas, c'est qu'une loi qui nous ordonne d'aimer nos ennemis, et de nous haïr nous-mêmes, ait trouvé tant de partisans. Ce n'est point l'ciïet du caprice ; car jamais le caprice, quelque aveuglé qu'il puisse être, n'a porté les hommes à s'interdire la vengeance, à renoncer aux plaisirs des sens et à crucifier leur chair. Que s'ensuit-il de là? je le répète : qu'il n'y a qu'un Dieu, mais un Dieu aussi puissant que le nôtre, qui ait pu conduire si heureusement une pareille entreprise et la faire réussir, et que Jésus-Christ, l'oracle de la vérité, a donc eu sujet de conclure, quoiqu'il parlât en sa faveur, A Domino faclum est fsiudy c'est l'œuvre du Seigneur, et le doigt de Dieu est là ; El est mirabUe in oculis noslris.
Ce n'est pas assez : j'ai dit que ce miracle surpassait tous les. autres nûracles. En pouvons-nous douter, et si dans la pensée de saint Grégoire pape , la conversion particulière d'un pécheur invétéré coûte plus à Dieu» et est en ce sens
plus miraculeuse que la résurrection d'un mort, qu'est-ce que la conversion de tant de peuples, élevés et comme enracinés dans l'idolâtrie? Rendons cette comparaison plus sensible. Il y a encore dans ce monde, je dis dans le monde chrétien , des hommes sans religion, vous eu connaissez ; des athées de créance et de mœurs, tellement conGrmés dans leurs désordres, qu'à peine tous les miracles suftiraient pour les en retirer : peut-être n'avez-vous avec eux que trop de commerce. Quel effort du bras de Dieu, et quel miracle n'a-t-il donc pas fallu, pour gagner à Jésus-Christ un nombre presque infini, ne disons pas de semblables libertins^ mais encore de plus obstinés et de plus inconvertibles, dont le changement également prompt et sincère a toutefois été la gloire et l'honneur du christianisme? Que diriez-vous (ceci va donner jour à ma pensée et vous convaincre de ce que j'appelle miracle au-dessus du miracle même), que diriez-vous si par la vertu de la parole que je vous prêche» un de ces impies dont vous n'espérez plus désormais aucun retour, se convertissait néanmoins en votre présence; en sorte que renonçant à son libertinage , il se déclarât tout h coup et hautement chrétien, et qu'en effet il commençât ù vivre en chrétien? Que diriez-vous, si toujours inflexible depuis de longues années, il sortait aujourd'hui de cet auditoire, pénétré d'une sainte componction, résolu à réparer par une humble pénitence le scandale de son impiété? y auraitil miracle qui vous touchât davantage? Or, je vous dis que ce miracle dont vous seriez encore plus surpris que touchés, est justement ce qu'on a vu mille et mille fois dans le christianisme, et qu'un des triomphes les plus ordinaires de notre religion a été djB soumettre ces esprits fiers, ces esprils durs et opiniâtres, de les faire rentrer dans la voie de Dieu et de les rendre souples et dociles comme des enfants; -que c'est par là qu'elle a commencé , et que malgré toutes les puissances des ténèbres elle nous en donne encore de nos
jours d'illustres exemples, quand il plaît au Seigneur, dont la main n'est piis raccourcie, d'ouvrir les trésors de sa grâce et de les répandre sur ces vases de miséricorde qu'il a prédestinés pour sa gloire. Exemples récents que nous avons vus et que nous avons admirés. En cela seul n'en dis-je pas plus que si j'entrais dans le détail de tant de miracles qui composent nos histoires saintes, et que nous trouvons autorisés par la tradition la plus constante?
J'ai ajouté , et ceci me paraît encore plus fort , que ce miracle présupposait nécessairement tous les autres miracles. Car enûn , demande saint Chrysostome, et après lui le docteur angélique saint Tliomas , dans la Somme contre les Gentils, quel autre motif que les miracles dont ils étaient eux-mêmes témoins oculaires, put engager les premiers sectateurs du christianisme à embrasser une loi odieuse se- Ion le monde, et contraire au sang et à la nature? Julien l'Apostat condamnait les apôtres de légèreté et de trop de crédulité, prétendant que sans raison ils s'étaient attachés au Fils de Dieu : mais pour en juger de la sorte, répond saint Chrysostome, ne fallait-il pas être impie comme Julien? Car, poursuit ce Père, était-ce légèreté de suivre un homme qui pour gage de ses promesses guérissait devant eux les aveugles nés et rendait la vie aux morts de quatre jours. Aussi défiants et aussi intéressés qu'ils l'étaient et que l'Evangile nous l'apprend, auraient-ils tout quitté pour Jésus- Christ s'ils n'eussent été persuadés de ses .miracles ; et pouvaient-ils les voir et se défendre de croire en lui? Après l'avoir abandonné dans sa passion., après^ s'être scandalisés de lui jusqu'à le renoncer, se seraient-ils ralliés et déclarés en sa faveur plus hautement que jamais , si le miracle authentique de sa résurrection n'avait, comme parjle saint Jérôme, ressuscité leur foi? Auraient-ils pris plaisir à se laisser emprisonner, tourmenter, crucifier, pour être les confesseurs et les martyrs de cette résurrection glorieuse ,
si révidence d'un tel miracle n'avait dissipé tous leurs doutes?
Par oiî saint Paul dans un moment fut-il transformé de persécuteur de TEglise en prédicateiu* de TEvaDgiletce miracle put-il se faire sans un autre miracle ? et jamais ce zélé défenseur du judaïsme, jamais cet homme si passionné pour les traditions de ses pères, en eût-il été le déserteur pour devenir le disciple d'une secte dont il avait entrepris la ruine , si Dieu tout à coup le renversant par terre , et le remplissant d'effroi sur le chemin de Damas, n'eût formé en lui un cœur nouveau? ne confessait-il pas lui-même dans les synagogues , qu'il avait été obligé de se convertir pour n'être pas rebelle à la lumière dont il s'était vu investi, et à la voix foudroyante qu'il avait entendue : SatUey Saule, qutd me perseqïieris ( AcT. XII, XXVI)? Et n'est-ce pas de là qu'il conçut un désir si ardent de se sacrifier et de souffrir pour la gloire de<;e Jésus dont il avait été l'ennemi? Etaitce simplicité? était-ce prévention ? était-ce intérêt du monde? Mais n'est-il pas certain que saint Paul se trouvait dans des dispositions toutes contraires, et que ne respirant alors que sang et que carnage , il ne pouvait être arraclié à Tancienne loi dont il était un des plus fermes appuis, ni gagné h la loi nouvelle qu'il voulut détruh'e , par un moindre effort que l'effort miraculeux et divin qui le terrassa et qui l'emporta?
On est étonné qnand on lit de saint Pierre , que dès la première fois qu'il prêcha aux Juifs, après la descente du Saint-Esprit , il convertit trois mille hommes à la foi. Mais en faut-il être surpris , dit saint Augustin ? On voyait un pêcheur, jusque-là sans autre connaissance que celle de son art , expliquer en maître les plus hauts mystères du royaume de Dieu , parler toutes sortes de langues, et par un prodige inouï se faire entendre tout à la fois à autant de nations qu'une grande cérémonie en avait assemblé à Jéru-
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salen de toos les pays da monde. Miracle rapporté par saint Luc, et rapporté dans on temps où Tévangéltste n'eût pas eu le firont de le puUier et la chose n'eût été constamment vraie , puisqu'il aurait eu contre lui, non pas un ni deux témoins , mais toute la tore ; puisqu'un million de juifs conten^porains auraient pu découvrir la fiaiusseté et le démentir ; puisque son imposture loi eût Dût perdre toute créance , et qu'elle n'eût servi qu'à décria k religion même dont il voulait faire connaître l'excellence et la sainteté. Supposé , dis-je , ce miracle , est-il étonnant que tant de juifs se soient alors convertis, et n'est-nl pas plus surprenant, au contraire, qu'il y en eût encore d'assez entêtés et d^ assez aveugles pour demeurer dans leur incrédulité ?
On a peine à comprendre les conversions extraordinaires et presque sans nombre qu'opérait saint Paul parmi les Gentils ; mais en prêchant aux (jentils, n'ajoutait-il pas toujours à la parole qu'il leur portait, d'inâgnes miracles, conw vm la marque et le sceau de son apostolat? N'est-ce pas ainsi qu'il le témoignait lui-même écrivant à ceux de Corinthe, et ne les priait-il pas de se souvenir des CBUvres merveilleuses qu'il avait faites au milieu d'eux? Si tous ces mi-^ racles eussent été supposés, leur eût-il parlé de la sorte ? en eût-il eu l'assurance? se serait-il adressé à eux-mêmes? en eût-il appelé à leur propre témoignage? et par une telle supposition, se fût-il exposé à décréditer son- ministère et à détruire ce qu'il voulait établir ? -
Vous me demandez ce qui attacliait si étroitem^t saint Augustin à l'église catholique; n'a-t-il pas avoué que c'é-* taieot en partie les miracles, et lui en fallait-il d'autres que ceux qu'il avait vus lui-même? En fallait-il d'autres que ce fameux miracle arrivé de son temps à Cartilage dansla personne d'un chrétien subitanent et surnaturellement guéri par l'intercession de saint Etienne , dont ce grand saint proteste avoir été spectateur, dont il nous a laissé, au
livre de la Cité de Dieu, la description la plus exacte. Quand il n'eût eu jusque-là qu'une foi chancelante, cela seul ne devait-il pas raffermir pour jamais? Dirons-nous que saint Augustin était un esprit faible, qui croyait voir ce qu'il ne voyait pas? dirons-nous que c'était. un imposteur, qui par un récit fabuleux se plaisait à tromper le monde? Mais puisque ni l'un ni l'autre n'est soutenable, ne conclurons-nous pas plutôt a^vec Vincent de Lérins, que comme les miracles de notre religion ont servi à la conversion du monde, aussi la conversion du monde est elle-même une des preuves les plils infaillibles des miracles de notre religion ?
Et c'est ici, chrétiens, que nous ne pouvons assez admirer la sagesse et la providence de notre Dieu , qui n'a pas voulu nous obliger à croire des mystères au-dessus de la raison, sans avoir fait lui-même pour nous des miracles audessus de la nature. Car, à notre égard, cette conversion du monde fondée sur tant de miracles , non-seulement est un miracle étemel , mais un miracle qui justifie tous les autres miracles , dont il n'est que la suite et l'effet. Après quoi nous pouvons bien dire à Dieu , comme Richard de Saint- Victor : Domine, si error est, quem credimus, à te decepti «umus (RiCHÀBD Victor ) : oui , mon Dieu, si nous étions dans l'erreur , nous aurions droit de vous imputer nos erreurs ; et tout Dieu que vous êtes, nous pourrions vous rendre responsable de nos égarements : pourquoi? voici la raison qu'il en apportait : Qwmiam iis signis prœdita est ista religio , quœ nonnisi à te esse potuerunt (ibid.) ; parceque cette religion où nous vivons, sans parler de sa sainteté et de son irrépréhensible pureté , est confirmée par des rairades qu'on ne peut attribuer à nul autre qu'à vous. Il est vrai, mes frères , mais ce sont aussi ces miracles qui nous confondront au jugement de Dieu : ce sera surtout le grand miracle de la conversion du monde à la foi de Jésus-Christ. €es païens, ces idolâtres, devenus fidèles, s'élèveront contre
nous et deviendront nos accusateurs ; viri Niniviiœ nirgeni in judicio : et que diront-ils pour notre condamnation ? ah ! chrétiens, que ne diront-ils pas, et que ne devonsnous pas nous dire à nous-mêmes? En effet, pour peu de justice que nous nous fassions, il nous doit être, je ne dis pas ]]|jen honteux, mais bien terrible devant Dieu, que cetle foi ait fait paraître dans le mcmde une vertu si admirable , et qu'elle soit maintenant si languissante et si oisive parmi nous ; qu'elle ait produit dans le paganisme le plus aveugle et le plus corrompu tant de sainteté , et qu'elle soit peutêtre encore à produire dans nous le moindre changement de vie, le moindre retour à Dieu, le moindre renoncement au péché. S'il nous reste un rayon de lumière ,' ce qui doit nous faire trembler, n'est-ce pas que cette foi ait eu la force de s'établir par toute la terre avec des succès si prodigieux, et qu'elle ne soit pas encore bien établie dans nos cœurs ? Nous la confessons de bouche, nous en donnons des marques au dehors , nous sommes clu*étiens de cérémonie et de culte ; mais le sommes-nous de cœur et d'esprit? Or, c'est néanmoins dans le cœur que doit particuUèrement résidei* notre foi , pour passer de là dans nos mains et pour animer toutes nos œuvres.
Quel reproche contre nous, si nous n'avons pas entièrement étouffé tous les sentiments de la grâce ; quel reproche , que cette foi ait surmonté toutes les puissances humaines conjurées contre elle, et qu'elle n'ait pas encore surmonté dans nous de vains obstacles qui s'opposent à notre conversion? Car, qu'est-ce qui nous arrête? une folle passion, un intérêt sordide, un point d'honneur, un plaisir passager, des difficultés que notre imagination grossit, et que notre foi , toute victorieuse qu'elle est , ne peut vainci-e. Quel sujet de condamnation, si je veux devant Dieu le considérer dans l'amertume de mon ame, que cette foi se soit soutenue , et- même qu'elle se soit fortifiée au milieu des
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persécutions les plus sanglantes ^ et que je la fasse tous les jours céder à de prétendues persécutions que le monde lui suscite dans roa personne^ c'est-à-dire à une parole, à une raillerie , à un respect humain, ou plutôt à ma propre lâcheté?'car voilà mon désordre et ma confusion : si j'avais le courage de me déclarer et de me mettre au-desyis du monde, il y a des années entières que je serais à Dieu, mais parceque je crains le monde, que je ne puis me résoudre ^ lui déplaire, j'en demeure là, et malgré moi-même je retiens ma foi captive dans Tesclavage du péché.
Ah ! mon Dieu , que vous- répondrai-je quand vous me ferez voir que cette foi , qui a confondu toutes les erreurs de ridolâtrie et de la superstition, n'a pu détruire dans mon «sprit je ne sais combien de faux principes et de maximes dont je suis préoccupé? Gomment me justifierai-je quand vous me ferez voir que cette foi qui a soumis r^rguetl des Césars à rhumilité de la croix , n'a pu déraciner de mon cœur une vanité mondaine, une ambition secrète, un amour de moi-même qui m'a perdu? Enfin que vous dirai^je, quand vous me ferez voir que celte foi qui a sanctifié le monde, n*a pu sanctifier un certain petit monde qui règne dans moi , et qui m'est bien plus pernicieux que le grand monde qui m'environne et qui est hors de moi? Aurai-je de quoi soutenir le poids de ces accusations? m'en déchargerai-jesur vous, Seignetn*? m'en prendrai-je à la foi même? dirai-je qu'elle n'a pas fait assez d'impression sur moi , et que je n'en étais point assez persuadé pour en être touché ? Ah ! chrétiens , peut*être notre infidélité va-t-elie maintenant jusqu'à vouloir s'autoriser de ce prétexte ; mais c'est ce même prétexte qui nous rendra plus condamnables ; car Dieu nous représentera l'infidélité où nous serons tombés, comme un prodige que nous aurons opposé au miracle de la foi. Prodige qui ne vient plus de Dieu, mais de nous, et dont j'ai à vous parler dans la seconde partie.
SECONDE PARTIE
Etre infidèle, sans avoir jamais eu nulle connaissance de la foi, c'est un état qui, tout funeste et tout déplorable qu'il est, n-'a rien, à le bien prendre, de surprenant ni de prodigieux. Ainsi, dit saint Chrysostome , l'infidélité dans un païen peut être un aveuglement, et un aveuglement criminel, mais on ne peut pas toujours dire que cet aveuglement même criminel«oit un prodige. U faut donc, pour bien concevoir le prodige de Tinfidélité, se le représenter dans un chrétien, qui selon lés divers désordres auxquel» il se laisse malheureusement entraîner, ou renonce à sa foi, ou corrompt sa foi, ou dément et contredit sa foi : renonce à sa foi par un libertinage de créance, qui lui en fait secouer le joug, et qui se forme peu à peu dans son esprit : cor* rompt sa foi, par un attachement secret ou déclaré aux erreurs qui la combattent, mais particuhèrement à Thérésie et au schisme, qui en détruisent Tunité, et par conséquent la pureté ^t l'intégrité : dément et contredit sa foi, par un dérèglement de mœurs qui la déshonore, et par une vie licencieuse qui en est l'opprobre et le scandale. Trois désor* dres qui dans un chrétien perverti ont je ne sais quoi de monstrueux , et que j'appelle pour cela non plus simples désordres, mais prodiges de désordre. Trois états où , même à ne considérer que ce qui peut et ce qui doit passer pour prodige évident, l'homme fournit à Dieii des titres invincibles pour le condamner. Appliquez-vous à ces trois pen-
Car pour commencer par ce qu'il y a de plus scandaleux, je veux dire par ce Ubertinage de créance dont on se fait une habitude, et qui consiste à renoncer la foi, n'est- il pas étonnant, mes chers auditeurs, de voir des hommes nés chrétiens, et se piquant partout ailleurs d'habileté et de
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prudence, deyenir impies sans savoir pourquoi, et secouer intérieurement le joug de la foi, sans en pouvoir apporter une raison, je ne dis pas absolument solide et convaincante, mais capable de les satisfaire eux-mêmes? Cette foi dpnt par le baptême ils ont reçu le caractère, et en vertu de laquelle ils portent le nom de chrétiens ; cette foi si Aéces^ saire, supposé qu'elle soit vraie, et à quoi ils conviennent eux-mêmes que le salut est attaché ; cette foi par qui seule, comme ils ne Fignorent pas, ils peuvent espérer de trouver grâce devant Dieu, s'il y a grâce à espérer pour eux ; cette foi sur laquelle ils avouent qu'ils seront jugés, si jamais ils le doivent être: n'est-il pas, dis-je, inconcevable qu'ils l'abandonnent, comment? en aveugles et en insensés, sans examen, sans connaissance de cause, par emportement, par passion, par légèreté, par caprice, par une vaine ostenta^ tion, par un attachement honteux à de sales et d'infâmes plaisirs, se conduisant avec moins de sagesse que des entants, dans une affaire où néanmoins il s'agit du plus grand intérêt, puisqu'il y va de leur sort éternel. Cela se peut-il comprendre ? telle est cependant la triste disposition où «ont aujourd'hui presque tous les libertins du siècle. Observez-les, et dans ce portrait vous les reconnaîtrez.
Car enûn^ qu'un d'eux, après une mûre délibération, après une longue étude, toutes choses considérées et pesées dans une juste balance, autant qu'il lui est possible, se déterminât à quitter le parti de la foi, je déplorerais son malheur, et je l'envisagerais comme la plus terrible vengeance que Dieu pût exercer sur lui, puisque , selon l'Ecriture, Dieu ne punit jamais avec plus de sévérité que lorsqu'il permet que lecœur de l'homme tombe dans l'aveuglement : Excœca cor populi hvjus (Isaïe VI). Mais, après tout, il n'y aurait rien en cela de prodigieux. Et, en effet, jusque dans son aveuglement il y aurait quelque reste de bonne foi , qui le rendrait sinon pardonnable, au moins digne de compassion.
Mais ceux à qui je parle, et dans ce nombre je comprends ia plupart des impies du siècle au milieu de qui et avec qui nous viyons; savent assez que ce n'est point par là qu'ils sont parvenus au comble du libertinage, et qne le parti qu'ils ont pris de renoncer à la foi, n'a point été de leur part une résolution concertée de la manière que je l'entends. En quoi, d'ailleurs, souffrez que je fasse ici cette remarque : tout criminels et tout inexcusables qu'ils sont devant Dieu, je ne laisse pas aussi de trou'ver pour eux une ressource, et comme une espèce de consolation, puisqu'au moins est-il certain qu'on revient plus aisément d'un libertinage sans principes , que d'un autre dont on s'est fait, par de faux raisonliements, une opinion particulière et une irréligion positive et consommée. Quoi qu'il en soit, l'infidélité qne j'attaque et qui me semble la plus commune, ne. peut disconvenir qu'elle n'ait ce faible', d'être évidemment téméraire et sans preuves. Car demandez à un libertin pourquoi il a cessé de croire ce qu'il croyait autrefois; et vous verrez si, dans tout ce qu'il allègue pour sa défense, il y a seulement quelque apparence de solidité ; demandez-lui si c'est à force de raisonner qu'il a découvert une démonstration nouvelle contre cet infaillible révélation de Dieu à laquelle il était soumis. Obligez-le à répondre sincèrement , et ^ vous dire s'il a examiné les choses ; si, cherchant, avec une intention droite et pure, la vérité, il s'efst mis en état de la connaître; s'il a eu soin de consulter ceux qui pouvaient le détromper et résoudre ses* doutes ; s'il a lu ce qu'ont écrit les Pères sur ces matières de religion , qu'il ne goûte pas , parcequ'il ne les entend pas et qu'il ne veut pas s'appliquer à les entendre ; s'il est jamais entré sérieusement dans le fond des difficultés ; en un mot, s'il n'a rien omis de ce que tout homme judicieux et bien sensé doit faire dans une pareille conjecture, pour s'instruire et pour s'éclaircir. Interrogez-le sur tous ces noints, et qu'irvous parle sans déguisement : il conviendra qu'il
ifa point tant pris de mesures, ni .tant feit de perquisitions. Il fallait au moins tout cela , avant que de franchir un pas aussi hardi qu'il Test de se soustraire à robéis8an<5e de la foi ; mais il s'en est soustrait, chrétiens, et il s'en est soustrait h bien moins de frais. Il s'est déterminé à ne plus croire, et s'il s'y est déterminé sans conviction, sans réflexion même, . au hasard de tout ce qui pourrait en arriver, et n'ayant rien qui l'assurât, ni qui le fixât dans l'abîme affreux oii il se précipitait. Voilà ce que j'appelle j[)rodige. Or, dans combien de mondains ce prodige, tout prodige qu'il est, ne s'accomplit-il pas tous les jours?
Mais encore, me dites-vous, puisque ce n'est pas par raison que ce libertinage se forme, par quelle autre voie l'homme clirétien peut-il donc se pervertir jusqu'à devenir infidèle? Ah! mes chers auditeurs, je le répète, il se pervertit en mille manières , toutes opposées aux règles d'une sage conduite ; mais que je regarde d'autant plus comme des prodiges , qu'elles choquent plus la droite raison. Prodige d'infidélité : il renonce à sa foi ; comment? Apprenezle, et point d'autre preuve ici que votre expérience et l'usage que vous avez du monde : il renonce à sa foi par un esprit, de singularité , pour avoir le ridicule avantage de ne pas penser comme pensent les autres, de dire ce que personne n'a dit, et de contredire ce que tout le inonde dit, pour se figurer une religion à sa mode, une divinité seldn scm sens, 'une providence arbitraire , et telle qu'il la veut concevoir ; se faisant des systèmes chimériques , qu'il établit ou qu'il renverse , selon l'humeur pi*ésente qui le domine ; suivant aveuglément foutes ses idées, et à force de les suivre, ne sachant bien ni ce qu'il croit ni ce qu'il ne croit pas; rejer tant aujourd'hui ce qu'il soutenait hier, et pour vouloir contrôler Dieu, ne se trouvant plus d'accord avec. lui-même. Prodige d'infidélité : il renonce à sa foi par un sentiment d'orgueil, mais d'un orgueil bizarre, ne voulant pa^ assu-
jetttr sa raisoa à la parole d'un Dieu, quoiqu'il se fasse une vestu et même une nécessité de Tassujettir tous les jours à la parole des hommes; confessant en mille affaires temporelles qu'il a besoin d'être conduit et gouverné par autrui ; mais prétendtmt qu'il est assez éclairé pour se conduire lui- •fflêoie dans la recherchfè de^vérités étemelles, et, pour me servir des termes de saint HUaire, avouant humblement son insuffisance sur ce qui regarde les plus petits secrets de la nature, et-décidant avec hardiesse quand il est question des mystères de Dieu les plus sublimes : jEquanimiter in terre- * nis imperiluSf et in Dei rébus impudenter ignaruê. Prodige d'infidélité : il renonce à sa foi par intérêt, et tout ensemble par désespoir, parceque la foi lui est importune, parcequ'eUc le trouble dans ses ^sirs, parcequ'elle s'oppose à ses desseins-, parcequ'elle lui reproche ses injustices, parcequ'il ne peut plus autrement étouffer les remords dont il est déliré, aimant mieux n'avoir point de foi que d'en avoir une qui le censure et qui le condamne sans cesse ; et par un dérèglement de raisen qui ne manque guère à suivre le péché, croyant les choses non plus, telles qu'elles sont, nuais telles qu'il souhaiterait et qu'il serait de son intérêt qu'elles fussent; comme s'il dépendait de lui qu'elles fussent ou qu'elles ne fussent pas, et que l'intérêt qu'il y prend en dût déterminer le vrai ou le faux. Prodige d'infidélité : il renonce à la foi par prévention, se piquant en toute autre chose de n'être préoccupé sur rien, et en matière de religion l'étant «ur tout; ne se choquant point des opinions les plus para- ' doxes d'une nouvelle philo^phie , et s'il s'agit d'une décision de l'Eglise, naturellement disposé à la ciitiquer ; craignant totigours d'avoir trop de facilité à croire, et ne craignant jamais de n'en avoir pas assez ; se défendant sur ce point, de la simplicité, comme d'un faible, et ne pensant pas à se défendre d'un autre faible encore plus grand , qui qui est l'opiniâtreté; en un mot, évitant comme une peti-
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te8se de génie- ce qui serait équité à Fégard de la foi, et prenant pour force d'esprit ce que j'appelle entéteioent cohU« la foi. Car sans m'étendre davantage sur d'autres espèces de libertinage qui se rapportent à celles-ci , voilà commeiit se forme tous les jours Tinlidélité, voilà conunent lafoise perd. Il y a plus : non-seuleineq{ ce Hbertin abandonne sa foi sans^ raison, mais ce qui doit vous paraître plus étrange, il Tabandonne contre la raison et malfsré la raison ; et a\i lieu que le mérite d'Abraham fut, selon l'Ëariturey "de croire
« contre la foi même , et d'espérer contre l'espérance même , Contra gpem in épem (Rom.. IY), le désordre de l'impie est , d'être infidèle contre la raison même, et déserteur de la foi contre la prudence même. Car cette M que nous professons, est appuyée sur des motifs qui, pris séparément, pourraient bien chacun nous tenir lieu d'une raison souveraine ; mais qui tous réunis et pris ensemble , ont visthlement quelque chose de divin; et en effet ils ont paru si forts que les premiers hommes du monde en ont été touchés et persuadés. - Que fait le libertin? Il s' endurcit et il se révolte contre tous i^es motifs. Ne prenons que celui des miracles, puisqu'il a servi de fonds à ce discours. On lui dit que Dieu a conOrmé notre foi par des miracles éclatants, il s'inscrit en faux contre ces miracles et contre tous les témoins qui les rapr portent et qui assurent les avoir vus. £t parcequ'entre ces miracles il y en a eu d'incontestables,, qui sont les seuls doni je parle, et auxquels- un prédicateur de l'Evangile doit
'^^ s'attacher ; miracles du premier ordre, sur quoi le christianisme est essentiellement fondé; miracles reconnus par les ennemis mêmes de la foi, vérifiés par toutes les preuves qui rendent des faits autlientiques, et qu'on ne peut con* tredire sans' recourir à des suppositions insoutenables: par exemple , que les Ëvangéfistes ont été des imposteurs et des insensés; des imposteurs qui se sont accordés pour nous tromper, et des insensés qui pour soutenir leiu* im-r
posture, se sont fait condamner aux plus cruels tourments : que saint Paul s'est imaginé faussemeat avoir été frappé du ciel et renversé par terre sur le chemin de Damas; et qu'il imposait à ceux de Corinthe, ou plutôt qu'il' se jouait d'eux, quand il leur rappelait le souvenir des miracles qu'il avait faits en leur présence: que saint Augustin était un espritfaible qui donnait comme les autres dans les illusions populaires, quand il se figurait et qu'il protestait avoir vu lui-même à Carthage ce qu'en effet "il n'avait pas vu : paroequ'il y a, dis-je, des miracles de cette nature, et# que le libertin n'en peut éluder la force que par de si extravagantes idées , tout extravagantes qu'elles sont, il les reçoit, il les prend , et ce qu'il aurait honte de dire, il n'a pas honte de le penser et de donner le démenti à tout ce qu'il y a eu dads l'antiquité de plus vénérable et de plus saint. Or, rien mérita-t-il jamais mieux le nom de prodige? 0 mon Dieu, est^il donc vrai que l'impiété puisse pervertir jusqu'à ce point l'esprit de l'homme, et qu'au même temps. Seigneur, qu'elle l'éloigné de vous, elle le plonge dans de si afiTreuses ténèbres?
Je serais infini si je voulais poursuivre et traiter ce sujet dans toute son étendue. Ainsi je ne dis qu'un mot du second prodige, c'est la corruption de la foi, par un attachement secret ou même public aux erreurs qui^lui sont opposées, et en particulier à l'iiérésie. Abîme où Tertullien confesse qu'il se perdait toutes les fois qu'il voulait l'approfondir et sonder les* jugements de Dieu: abîme où j'ose^ néanmoins dire que de son temps il n'apercevait pas encore certains désordres' que nous avons vus dans la suite. Car sans considérer l'hérésie en elle-même, que les pères ont regardée comme un monstre composé de tout ce* que le déré^ement de l'esprit est capable de praduire, il me suffirait ipaintenantjde faire avec vous la réflexion que faisait • un grand cardinal de notre siècle, savoir, que dé. tant de
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fidèles qui daos les derniers temps ont corrompu la por^ de ieurkeligion, en se laissant infecter du venin de Thérésie, à peine s'en est-il trouvé quelques-uns que leur bonne foi
* ait pi> justifier, je ne dis pas devant Dieu , mais même devant les hommes, et dont paf conséquent Tapostasie n*ait pas été une espèce de prodige. Je n'aurais même qu'à m'en tenir à l'hérésie du siècle pai^isé, et à ce que l'histoire nous en apprend : je n'aurais, si le temps me le permettait, qu'à vous montrer deslïatholiques sans nombre qui, suivant la mul^
^ tilude et emportés par le torrent, se déclaraient pour la •secte de Calvin, les uns sans la connaître ni se donner la peine d'en démêler les questions et les controverses, les autres peut-être positivement convaincus de sa fausseté. Car combien en vit-on à qui la doctrine de cet hérésiarque, touchant la réprobati(m des hommes, faisait horrcnir, et qui, toutefois, ne laissaient pas d'être ses partisans les plus zék^? Que si vous me demandiez pourquoi donc ils s'attachaient à lui? pourquoi? autre prodige, chrétiens, qui.n'«st pas moins surprenant. Car je vous répoudrais, et toute l'histoire m'en servirait de témoin, qu'ils ne se conduisuent en' cela que par les motifs les plus indignes et les plus injustes : les uns par un fonds de chagrin contre l'Eglise, et par une opposition générale à ses sentiments; gens qui dans lesiècie d'Arius auraient été infailliblement ariens, et qui du temps de Pelage seraient immanquablement devenus pélegiens : les autres par des antipathies particulières, ne combattant la
* vérité qnp parcequ'elle étaitwM)utenue par leurs ennemis, et déterminés à la soutenir si leurs prétendus ennemis avaient entrepris de la combattre : quelques-uns par de lâches intérêts, plusieurs par un esprit de cabale : ceux-et par une maligfte curiosité et pour être de l'intrigue; ceux-là par une malheureuse anbkion et pour être chefe du parti : les^nds par .politique, et parcequ'ils en faisaient.une raison d'Etat; les petits par nécessité, et paroeqn'ils dépendaient des
grands : les femmes par une vune affectation de passer pow savantes et pour spirituelles; les hommes par une oômplai» sanoe pour elles eneore plus vaine, et jusqu'à régler par elles leur religion : les génies médiocres , pour &'a^i^er la réputation et Testime attachées à la nouveauté; les génies plus élevés, par crainte de s'attirer la haine des novateurs et d'être en butte à leurs traits : les amis entraînés par leurs amis, les proches gagnés par leurs proches: le peuple sans Miire raison que la mode et parceque tout le monde allait là, chacun pour satisfaire sa passion': ne sont-ce pas là des prodiges, mais des prodiges dont notre foi même serait troublée, si la prédiction de Tapôtre ne nous rassurait, et si dans la vue d'une tentation si dangereuse, il ne nous avait avertis non-seulement que toutes choses arriveraient, mais qu'elles étaient nécessaires pour le discernement des élus : Ojpoti^ hœreses e$se, ui qui probaii «tmf, manifetii fitmi m«o^>(l Con. XI).
Mais n'insistons pas là-dessus davantage, et finissons, mes chers auditeurs, par le dernier prodige qui nous regarde, et qui n'est plus ni le renoncement à la foi , ni la corruption de kt foi , mais une affreuse contradiction qui se rencontre «ntre notre vie et notre foi. Je m'explique. Nous sommes clirétiens , et nous vivons en païens ; nous avons une foi de spéculation , et dans la pratique toute notre conduite n'e«t qu'inûdélité ; nous croyons d'une- fi^pon , et nous agissons de l'autre. Dans tout le reste, nos actions et nos affections s'accordent avec nos persuasions et nos connaissances : car nous aimons, nous baissons, nous (ayons, nous recharebons, nous souffrons, nous entreprenons selon que nous sommes éclairés. 11 n'y a que le salut et tout ce qui le concerne, où, par le plus déplorable renversement, nous fuyons ce que nous jugeons être notre souverain bien', et nous recherchons ce que nous jugeons être notre souverain mal ; nous profanons ce que nous reconnaissons être ado>-
rable , et nous idolâtrons ce que nous méprisons dans Je cœur ; nous abhorrons ce qui nous sauve, et nous adorons ce qui nous perd. Si, chrétiens en eilét, comme nous le sommes de nom,, nous vivons conformément à la foi que nous professons, notre vie, il est vrai, dit saint Jérôme, serait un continuel miracle , mais elle n'aurait rien de prodigieux. Si, païens de profession et n'ayant pas la foi, nous vivions selon la chair et selon les sens, quelque désespérés que nous fussions, il n'y aurait rieh dans nos désordres qu^ de naturel. Mais avoir* la foi et vivre en infidèles, voilà ce qui fait le prodige. Prodige dont les impies ne veulent point convenir, prétendant que la vie et la créance se suivent toujours, c'estr-ànlire , que Ton vit toujours comme Ton croit, et que Ton croit comme Ton vit , pour avoir droit par là de rejeter tous leurs désordres siir le défaut de persuasion , sans les imputer jamais à leur malice. Mais erreur dont il est. bien aisé de les détromper, puisqu'il n'est pas plus dif6^ cile d'avoir la foi et d'agir contre la foi , que d'avoir la raison et d'agir contre la raison ; or, n'est-ce pas de leur propre aveu ce qu'ils font eux-mêmes tous les jours ? Ah! chrétiens, faisons cesser ce prodige ; accordons-nous avec nous-mêmes; accordons nos mœurs avec notre foi , autrement que n'a-^ vons-nous point à craindre, de cette foi profsmée, de cette foi scandalisée , de cette foi déshonorée ? Faisons-la servir à notre pénitence , si nq^us nous sommes retirés de ses voies; fiiisons-la servir à notre persévérance , si nous y sommes déjà rentrés , ou que nous y soyons toujours demewés ; marchons à la faveup de ses divines lumières , et ne les éteignons pas en nous livrant à nos passions et aux aveugles appétits de la chair : car rien ne nous expose plus à perdre la foi, qu'une vie sensuelle et voluptueuse; c'est par là que tant d'impies l'ont perdue, et c'est encore ce qui les attache à leur libertinage, et ce qui les empêche d'en aorr tir. Ah ! Seigneur, vous avez dans le» trésors de votre ju»-
Jtice bien des châtiments dont vous pouvez punir nos désordres. Frappez, mon Dieu ; et feilût-il nous affliger de toutes les calamités tempocelies, ne nous épargnez pas, mais conservez-nous la fof : ce n'est pas assez ; ranimez-la, réveillez-la , reâsuscitez-la cette foi languissante , cette foi mourante , et même cette foi morte sans les œuvres : autant et selon qu'elle vivra en nous, nous vivrons avec elle et par elle, et le terme où elle nous conduira, c'est Téternité bienheureuse que je vous souhaite , etc.
Credidit ipse, et domus ejus tota.
It crui en Jésus-Chriti, el toute sa nmison crut comme lui.
Jeah IV.
C'est d'un père d« famille que l'Evangile nous produit aujourd'hui l'exemple : touclié.du miracle que le Sauveur du monde venait d'opérer en sa faveur, et ayant embrassé là loi de cet Homme-Dieu , il la fait encore embrasser à ses domestiques , et ne croit pas pouyoir mieux employer son pouvoir qu'à lui soumettre toute sa maison : Credidit ipse, et domus ejus tota. Ce n'est pas5|u'il use de violence , ni que d'une autorité absolue il entraîne des esprits ilsbelles , et ari'ache d'eux , pour ainsi parler, une foi contrainte et
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forcée : en matière de religion , tout doit être libre et piei-v nemeat volontaire, et Dieu réprouverait un culte où le cœur n'aurait point de part. Si donc, cette heureuse faaûlle s'attaclie désormais à Jésus-Clirist et en suit fidèlement Ja doc* trkie , c'est qu'elle y est engagée par l'exenf^le de son -chef , c'est qu'elle y est animée par ses sages remontrances, c'est que le témoignage de ce nouveau chrétien est une instruction pour elle, qui l'éclairé, qui la convainc, et que de l'honneur qu'il rend à la foi, elle apprend elle-mèipe à l'honorer. Car ce fut là sans doute,. mes chers auditeurs, la graôe prévenante et extérieure dont Dieu se servit, tandis qu'il agissait intérieurement dans les âmes , et qu'il y répandait les «rayons de sa lumière. Si ce Maître n'eût pas cru , ou si , dissimulant sa foi , il n'eût pas eu l'assurance de s'en déclarer," tant de sujets, soumis à son obéissance et témoins de sa conduite , seraient demeurés dans les ténèbres de l'infidélité : mais parcequ'il ne se contenta pas de croire , et qu'il parla selon sa créance , qu'il s'expliqua hautement , qu'il confessa Jésus-Christ de bouche et par œuvres, sa conversion seule fut le principe de toutes les autres conversions. Credidil ipse , et damus cju» tota. Or, voilà le zèle que je voudrais allumer dans vos cœurs : voilà , chrétiens , par où je voudrais corriger mille scandales que nous causons à notre religion et qui la déshonorent. Je vais vous faire comprendre ma pensée; mais pour vous la bien développer, j*ai besoin de l'assistance du Saint-E^rit, et je la demande par l'intercession de Marie : et disons^lui, Ave,
Nous avons tous une obligation indispensable et naturelle (/honorer notre religion , comme nous en avons une d'honorer notre Dieu. Ces deux obligatilons sont fondées sur le même principe, et l'une éki une suite nécessaire de l'autre. Dieu eria religion , dit saint Thomas , ne se pouvait séparer : car Dieu est la lin dernière que nous cherchons, et la
SUR LE ZÈLE POUR L'HONN. DE LA RELIGION. 1Î57 religion est le moyen qui nous lie à cette fin. Gomme il est donc impossible d'aimer ia fin sans aimer le jnoyen , aussi est-il impossible d'honorer Dieu sans honorer la religion. Voilà le plus noble zèle que nous puissions jamais concevoir, et celui de tous auquel nous sommes le plus étroitement engagés. C'est le plus excellent et le fdus noble, parceque faire honneur à la religion , c'est le faire à Dieu même : or, quel avantage pour une créature , qu'elle soit capable de faire honneur à son Dieu ! C'est celui auquel nous sommes le plus étroitement engagés , parceque le premier de tous les devoirs, comme les païens mêmes l'ont reconnu , regarde la divinité et la religion. L'amour de la patrie, la foi conjugale, la piétë des enfants envers leurs pèreà, le lien des amitiés les plus intimes, tout cela est fort, et ce sont de grandes obligations : mais tout cela doit céder à l'obligation dont je parie , et plutôt que d'y manquer, il faut être prêt de renoncer à tout le reste.
Qu'est-ce que notre religion ?. C'est un précieux héritage que nous avons reçu de nos ancêtres, comme ils l'avaient euxmêmes reçu de Dieu : c'est à nous de le conserver et de le maintenir avec honneur. Moïse, Josué, et les autres conducteurs du peuple de Dieu , pouvaient tout sur lui quand ils l'intéressaient par cette considératimi. Alors , disaientp4ls, généreux Israélites, c'est pour le Dieu d'Abraham qu'il faut combattre ; c'est le Dieu d'Isaac et de Jacob qui vous commande de marcher ; c'est le Dieu de vos pères qui nous envoie pour vous témoigner corailen il se tient offensé de vos superstitions. A cette parole du Dieu de leurs pères,* ils se sentaient émus, ils obéissaient sans réplique , ils brisaient leurs idoles ,Jes armées entières se mettaient sur pied et se présentaient à l'ennemi. Quoi donc, demande saint Chrysostome, est-ce que Dieu était pour eux quelque chose de plus, parcequ'il avait été le Dieu d'Abraham ; ou que leur religion était plus sainte , parcequ'elle avait été celle de leurs pères?
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Non , répond ce saint docteur : mais cependant cette vue du Dieu de leurs pères réveillait en eux les plus purs sentiments de leur foi. Se regardant comme les successeurs d'Abraham , d'Isaac et de Jacob , ils avaient honte d'avoir dégénéré de leur piété ; et ce seul motif leur inspirait le zèle de ces grands patriarches , je veux dire , le zèle de la vraie religion.
Je ne suis, chrétiens, ni un Moïse, ni un Josué, pour prétendre la même autorité sur vous; mais j'en ai une autre en vertu de mon ministère, qui ne m'autorise pas moins à vous parler de la part de Dieu ; et c'est par un mouvement particulier de son esprit, que je viens vous solliciter pour les intérêts de votre 'religion et de la mienne ; me p^omettant au reste bien plus de vous que jamais Moïse n'eut droit d'attendre du peuple juif; car c'était un peuple grossier et incrédule, un peuple insensible aux bienfaits de Dieu , un peuple léger et inconstant ; et moi j'espère trouver en vous un peuple docile, qui sera .touché des scandales dont la religion de Jésus-Christ est déshonorée , et qui conspirera avec moi pour les retrancher du royaume de Dieu et de son Eglise : Et colligenl de regno ejus omnia scandala (Matth. XUl). Il ne s'agit ici que des scandales qui attaquent spécialement la religion , et voici le dessein de ce discours. Je suppose deux qualités essentielles dont je vous ai déjà entretenus, et que nous reconnaissons, comme chré^ tiens, dans notre religion, savoir, la vérité et la samteté : la vérité de sa doctrine, #1; la sainteté de sa morale. Or, de là ]e tire deux conséquences, qui vont partager ce discours : Notre religion est vraie ; donc nous devons tous l'honorer par la profession de notre foi , c'est la preuiière partie : notre religion est sainte ; donc nous devons tous l'honorer par la pureté de nos mœurs , c'est la seconde partie. Voilà ou se réduit ce zèle dont j'ai entrepris de vous. entretenir, et ce qui me*donnera lieu de combattre bien des désordres
que nous ne pouvons assez déplorer dans le christianisme. Donnez-moi votre attention.
PBEMIÉRE PARTIE.
C'est une décision de Tapôtre, que, pour acquérir la justice chrétienne et pour parvenir au salut, il faut deux choses : croire dans le cœur, et faire au dehors profession de sa créance. Professer la foi et ne Tavoi^as dans le cœur, ce serait hypocrisie ; mais aussi Tavoir dans le cœur et n'oser pas dans les rencontres et dans les sujets où son honneur le demande la produire au dehors et en faire une déclaration pubhque, ce serait pour elle un outrage, puisque ce. serait la désavouer dans la pratique et en rougir. Corde creâUur ad juUitiam; ore aulem cfmfessio fil ad sakUem (ROH. X). 11 est donc d'un devoir essentiel à l'égard de tout chrétien , de joindre , pour honorer sa religion , à la soumission de l'esprit la confession de la bouche, et tel a été l'hommage que lui ont rendu si hautement et avec tant d'éclat les premiers fidèles* Rien n'a plus contribué à sa gloire que la sainte liberté de ces parfaits chrétiens à la reconnaître et à la publier. Voulez-vous savoir comment , au milieu des plus violentes persécutions , bien loin de déchoir en aucune sorte et de rien perdre de sa splendeur, elle s'est toujours soutenue et toujours élevée? C'est, répond saint Cyrille, qu'elle recevait alors de grands et d'iU lustres témoignages. Les empereurs pensaient la détriiire en exerçant toute leur sévérité contre ceux qui la professaient, et c'était justement le moyen de rétabUr..Ils travaillaient par là, sans le vouloir, à son accroissement, parcequ'ils lui procuraient autant de témoins qu'ils condamnaient de prétendus criminels : chaque confession lui coûtait un martyr, mais chaque martyr lui attuait une troupe de nouveaux défenseurs.
lennités et ces fêtes qu'elle nous fait observer, de là ces pieuses assemblées où elle nous appelle, et ces augustes cél'émontes où elle^ous fait assister ; de là ces prières communes, ces louanges divines qu'elle nous fait réciter ; de là tout cet extérieur de religion que nous devons accompagner de Tesprit, et qui, nous donnant une haute idée du service de Dieu, nous, attache plià étroitement à Dieu même et nous excite à le glorifier. Si donc nous voulons nous borner à une fausse obéissance du cœur, et que nous dépouillions notre religion de ces apparences et de ces dehors, si nous craignons de la faire voir, nous l'obscurcissons, nous la rc-tenons captive dans un honteux silence ; tonte vraie qu'elle est, nous en altérons, non pas la vérité, qui e^ toujours la même, mais la foi, qui a divers degrés^ et qui peut être plus ou moins vive. La tache se communique, elle s'étend en quelque sorte jusqu'à Dieu, et par là nous lui dérobons une partie dé la gloire qu'il avait en vue, et dont nous lui sommes redevables.
Il n'est donc pas surprenant que Dieu, par un commandetnent exprès, nous oblige de nous faire connaître sur le point de la religion, de parler ouvertement et sans déguisement, d'ajouter aux paroles tout ce qui peut dans la pratique découvrir et mettre en évidence notre foi^ d'en rehausser par cette confession les avantages et d'en coniirmer la vérité. Mais ce n'est pas t<}ut, poursuit l'ange de l'Ecole, ^ et cette même confession de la foi que la lumière céleste a gravée dans notre sein, l'Eglise, par un autre précepte, a droit encofe de nous la demander, et en effet nous la demande comme une ratification de la promesse faîte pour nous dans notre baptême, et de l'engagement contracté en notre nom. Cette pensée est solide ; comprenez-la. Sur les sacrés fonds de baptême, nous avons fait à l'EgUse un serment d'obéissance, et nous nous sommes présentés pour être admis parmi ses enfants et au nombre des fidèles; à la /ace des autels
nous avons solennellement reconnu la vérité de la loi où nous voulions être agrégés pour y vivre et pour y mourir; jious. avons renoncé au démon, au monde, à la chair, pour nous dévouer è Jésus-Christ, pour porter le joug de Jésus- Christ, pour être .revêtus de Jésus-Christ; tout cela en présence du ministre qui nous a conféré la grâce , en présence \des spectateurs, les uns garants, et les autres seulement témoins de notre protestation authentique et irrévocable. Voilà comment nous avons reçu la fol dès la naissance; mais après tout, ce notait poiiU nous proprement alors qui agissions, nous qui parlions, nous qui nous engagions et qui répondions; on répondait pour nous, on parlait pour nous, on agissait pour nous. L'Eglise a bien voulu se eonlentcV de ce premier engagement ; elle T* accepte, mais à une condition, c'est que dans la suite il serait ratifié, et i>ar qui? par nous-mêmes, et par où? non point taiit par un aveu de Tesprit, quoique nécessaire, que par un aveu de la bouche, par un aveu déclaré, publié, notifié à tout le monde chrétien. Sans cela, sans une telle profession, nous révoquons tacitement ce que nous avons dit par le ministère de ceux qui nous ont prêté leur voix pour nous faire entendre; nous les démentons, et nous nous démentons nous-mêmes. Du moins nous rendons notre foi suspecte, et nous faisons cette injure à la religion où TEglise nous a associés et incorporés, de ne plus oser prendre son parti ni lui marquer notre attacheinent, dès que notre raison développée peut en discerner la .vérité; et que nons nous trouvons en état de Thonorer par notre propre témoignage.
Le mal va encore plus avant, et nous violons une troisième et dernière obligation, c'est celle de l'exemple que doit chaque fidèle à toute la société chrétienne dont il est membre; car noHS ne sommes tous qu'un même corps en Jé|^is-«Christ, et ce qui fortifie ce corps mystique, ce qui lui donne une sainte vigueur, ce qui soutient la foi qui en est
Tame, ce qui la fait fleurir, c'est Fédification commune que Ton. reçoit et quMl rend à l'autre ; ce sont ces dehors de religion qui frappent les yeux, et qui font d'autant plus d'impression sur les cœurs que nous nous sentons naturellement excités à imiter ce que nous voyons. Touché de cet extérieur, on conçoit pour la religion même un profond respect; l'impiété est forcée de se taire, et la vérité triomphe. Mais par une règle toute contraire, que ce culte visible et apparcntcommence à s'abolir, tout commence à languir; on ne sait presque plus ce que c'est que la religion ; les libertins «'en prévalent, les fidèles en sont troublés ; qu'est-ce que la foi, dit-on, et y en a-t-il encore dans le monde? Filius h4>^ minis'venienSf putas fidem inneniel in (erré? (Luc. XVIII. )
Voilà, dis-je, mes chers auditeurs, les principes évidents et incontestables d'oi^ le docteur angélique a tiré, comme une conséquence infaillible, l'important devoir que je vous prêôhe. Devoir général qui nous regarde tous; mais devoir particulier pour vous, grands de la terre : un grand, par son élévation, est plus en état de faire honneur à sa religion; de même aussi que sa grandeur et la distinction de son rang, par un malheur qui en est inséparable, le met en pouvoir de nuire davantage à la religion, et de lui porter des cowps plus mortels. Devoir particulier pour vous, pères et mères : un père et une mère, par l'autorité qu'ils ont dans leur famille, sont plus capables d'y entretenir l'esprit de religion, et par conséquent en deviennent beaucoup plus criminels, s'ils ne prennent pas soin de l'y conserver, et que, par un abandon total des œuvres religieuses, ils le laissent peu h peu se détruire , soit dans eux-mêmes , soit dans ceux que le Ciel leur a soumis. Devoir particulier pour vous, à qui la réputation, l'érudition, le génie donne, sans autre droit, un certain crédit dans le monde : il ne faut souvent qu'une parole d'un homme de ce caractère pour maijiteair ou pour
affaiblir la foi et la religioa dans des esprits préveous en sa faveur et disposés à ré<M)uter. C'est ce qu'avait si bien com-> pris le Prophète royal, et ce que nous devons nous-mêmes conclure, en disant comme lui : Credidi propier quod locu^ iu$ sttm (Ps. CXV). J'ai cru, et je ne m'en suis pas tenu là ; je n'ai point clierché à déguiser mes sentiments ni ma créance ; je n'ai point eu peur qu'on en fût instruit et qu'on le$ 'connût ; mais dans la persuasion où j'ai été et où je suis encore, que je devaisVeet hommage à la vérité, et cette niconnaissance au bienfait du Maître qui me l'a révélée, je m'en suis expliqué dans tous mes discours et dans toute ma conduite. Pr&pter quod loetUus sum.
Telle était la (idéifté de ce saint roi ; mais par une prévarication contre laquelle les prédicateurs de l'Evangile ne peuvent trop fortement s'élever , et qui doit exciter toute l'ardeur de leur zèle, que faisons-^nous? Ah ! mes frères, que ne puis-je vous le représenter dans «toute son étendue et dans toute son horreur ! Au lieu d'honorer notre foi en la professant selon les règles d'une religion pure et sincère, nous la déshonorons par des scandales, dont le christianisme, qui est pour nous en cette vie le royaume de Dieu, se trouve rempli. Scandales de toutes les sortes : les uns directs, et ce sont des scandales de libertinage et d'irréligion ; les autres indirects, et ce sont des scandales d'indifférence, de lâcheté , de respect humain en matière de religion. J'entre dans un fonds de morale que je n'entreprends pas d'épuiser, puisqu'il est presque inépuisable ; mais la simple exposition que je vais faire^des désordres du siècle, je dis de ce siècle malheureux où nous vivons, suffira pour vous toucher et vous convaincre mieux que tous les raisonnements.
Scandales de libertinage et d'irréligion : je ne prétends, point ici parler de ces scandales énormes qui n'éclatent que trop souvent, lorsque, dans l'excès et dans la licence d'une débauche sans ménagement et sans égard, des impies font
gloire de traiter avec profanatioii les choses de Dieu , de parler insolemment de nos mystères , de se jouer des plus horribles sacrilèges, et d'employer ce quMl y a de plus saint et de plus di^in à leur -divertissement. Cela s'est vu, chrétiens, et Dieu veuille que ces anathèmes qui ont été au milieu de nous, pour user du terme de FEcriture, n'aient pas attiré sur nos têtes les malédictions- et les fléaux dont nous sommes continuellement affligés ! Peut-^tre en portons-nous la peine sans le savoir. Quoi qu'il en soit, de telles impiétés et leurs auteurs ont plutôt besoin d'être réprimés par la sévérité des lois , que par les salutaires avis des ministres évangéliques ; et malheur à ceux qui , revêtus d'une puissance légitime pour arrêter ces scandales, les laissent impunis ; malheur à ceux par qui Dieu en doit être vengé et pai' qui il ne Test pas , car il saura bien se venger lui-même et sur eux-mêmes. C'était à eux d'être les protecteurs et les défenseurs de la cause de Dieu ; mais parcequ'une molle connivence, qu'une considération tout humaine les a retenus , c'est à etix que Dieu demandera raison de sa cause abandonnée et de ses intérêts trahis. Cependant le comble du scandale, n'est-ce pas de voir quelquefois des libertins si scandaleux et si diflamés , aspirer encore après cela aux premiers rangs , et peut-être aux premiers rangs de cette même rehgion qu'ils ont profanée avec tant de mépris et tant^'outrages; voulant porter jusque sur le fisilte de la di> gnité une tache qui ne s'effacera jamais, une flétrissure qui les exposera toujours aux reproches que le libertinage même pourra leur faire et leur fera, et qui par là les rend presque absolument incapables d'être dignement et utilement ce qu'ils travaillent néanmoins à devenir. ^
Je ne veux point non plus parler de ces abominations de désolation qui paraissent tous les jours dans le lieu saint, c'est-à-dire, de ces irrévérences qui se commettent à la face des. autels, il la vue des prêtres du Dieu vivant, aux
yeux de tout un peuple assemblé et huniilié devant le Seigneur ; comme si Ton avait entrepris de venir insulter Dieu même dans sa propre maison ; comme si son sanctuaire était destiné aux plus sales entretiens, aux plus criminelles lî* bertés, aux plus indignes adorations^ Scandale qui, par une espèce de providence, ne se voit plus que dansTéglise chrétienne et parmi nous i Dieu, dit excellemment saint Augustin, ayant, ce semble, voulu de notre impiété même nous. faire une preuve de la vérité de notre religion, puisque c'est la seule dont le démon tâche de corrompre le culte et s'efforce de pervertir les pieuses pratiques. Pourquoi- la seule? Il n'est pas difficile d'en conpevœr la raison ! Car de toutes les religions c'est la seule où le vrai Dieu est servi ; et l'intérêt de ce capital ennemi de Dieu est que tous les autres, cultes, quoique faux et superstitieux,, soient religieusement observés, parceque ce sont ses ouvrages, et qu'il est luimême adoré. Encore une fois, ce n'est point de tout cela que je parle ; ce sont plutôt des monstres que des scandales, et sans que je m'arrête à vous en faire d'affreuses jmages, il ne faut que le moindre sentiment du christianisme pour les détester.
Je passe donc à d'autres où nous tombons avec moins de peine, que nous évitons avec moins de soin, à quoi peu à peu l'esprit du siècle nous familiarise, que nous nous iigiirons assez^ innocents et dont quelquefois nous nous piquons jusqu'à en faire vanité, quoiqu'on effet ce soient des scandales et des scandales d'irréligion. Examinons la conduite du monde, et nous aurons bientôt appris à les connaître. Scandales d'irréligion, remarquez ceci, s'il vous plaît, scandales d'irréligion : ce sont mille railleries des choses saintes, où l'on s'égaie et dont on s'applaudit. On railla de tout : on raille des personnes de piété, et cela déukane les esprits fiiibles de la voie de Dieu : on raille des pasteurs des âmes et des vicaires de Jésus-<]lhnst ; et cela les empêche de glo-
rifier Dieu dans leur mioistère : on raiiie des prédications et des prédicateurs, et cela Êiit que la divine parole est abandonnée, et qu'elle n'opère rien : on raille des dévotions <]e TEglise, sous ombre de crédulité, de simplicité, d'ima- ^'ination et de vision dans les peuples qui les pratiquent, et cela tourne au mépris de FEglise même qui les autorise : on raille de certaines sociétés, de certaines indulgences, sous prétexte des abus qu'on y découvre, ou qu'on cr^it y découvrir : au lieu d'imiter jsaint Augustin, qui, tout évèque qu'il était, n'osait souvent s'élever contre un abus, de peur que la substance même de la chose n'en fût altérée ; car c'est ainsi qu'il s'en déclare (lans une de ses lettres. On raille de la fréquentation des sacrements, et de là vient que ces sources de grâces et ces remèdes salutaires sont néfjligés.
iScandale dMrréligion : c'est cette malignité dont tant d'esprits aujourd'hui sont préoccupés contre l'Eglise. Car vous en voirez qui lènlessusont un fonds de chagrin et d'amertume dont ils ne sauraient se défendre: à peine peuventils souffrir que l'Eglise soit dans l'éclat où elle est maintenant, ses revenus les choquent, sa juridiction leiir déplaît : ils voudraient qu elle fût aussi dépendante des puissances temporelles, aussi pauvre et aussi abjecte dans le monde, qu'elle l'était du temps des premiers Césai^ ; c'est-à-dire qu'elle fût aussi esclave sous les chrétiens qui sout ses enfants, qu'elle l'était sous ses persécuteurs et ses ennemis. Nouveaux Hérodes, dit saint Bernard, qui laissent Jésus- Christ en paix dans l'obscurité de son berceau , mais qui sont jaloux de le voir puissant et exalté dans les progrès et l'exaltation de son épouse. Aller Herodes, qui ChHslum non in cunis habel suêpecium, sed in Eedenis invidH exeUlalum ( Bei^t. ). Entendez-les parler de l'Eglise, il n'y a rien qu'ils ne défigurent. S'y consacrer pour vaquer à Dieu , c'est paresse ; s'y établir, c'est ambition et intérêt.
SUR LE ZÈLE POUR L'HONN. DELA RELIGION. 409 <}u'un ecclésiastique ou un religieux s^otlblie en quelc^ue rencontre , tous diriez qu'ils en triomphent. Qu'il y ait eu quelque chose à censurer dans un homme constitué en dignité, dans uR SouTerain Pontife, c'est sur quoi ils sont isavanfs et éloquents. Toujours disposés à raisonner sur ce que l'Eglise ordonne, et jamais à le favoriser, n'ayant d'esprit que contre l'Eglise , et jamais pour l'Eglise, n'étant attentifs qu'à borner son autorité, sans être docile» à &'y soumettre.
Scandale d'irréligion, c'est cette témérité si dangereuse et si ordinaire avec laquelle des hommes sans étude, sans lettres, sans nulle teinture des sciences divines, s'é<nonœnt hardiment sur tout ce qu'ils ne goûtent pas dans -notre créance, ou qui n'est pas conforme à leiu* sens dans l'Ecriture, quoique les seules raisons humaines, dit saint Augustin, dussent leur rendre cette créance et cette écriture vénérables : et cela, chrétiens, parcequ'ils sont du nombre ée ceux que déerivatt l'apôtre saint Jude, qui blasphèment tout ce qu'ils ignorent : QwBcumque ignorant Uasphemani ( JiJi>. X ) ; au lieu qu'ils devraient dire : du moins je porterai ce respect à ma foi et à ma religion, de ne condamner jamais ce que je n'entendrai pas, et d'en accuser plutôt moa ignorance, que de m'en prendre à celui dont les ténèbres val^t mieux pour moi que toutes les lumières de mon esprit. Scandale d'irréligion; ce sont ces livres contagieux et ces ouvrages où la foi est artificieusement corrompue, où la vertu est traduite en ridicule, où la crainte de l'enfer et des jugements de Dieu est représentée comme une faiblesse : ouvrages reçus avec une estime générale, lus avec une avi« dite insatiable, récités dans tous les cercles et proposés pour des modèles. En vérité peut--on dire alors qu'il y ait de la religion dans le monde ? le peut-on penser ? Scandale d'irréligion : ce sont ces liaisons avec des gens connus pour être des incrédules et des athées : liaisons dont les plus vertueux,
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ou ceux qui passent pour tels, ne font point de scrupule : lidisons fondées sur cela seul, que ce sont des esprits agréables, qu'ils divertissent et qu'ils plaisent, qu'ils brillent dans les conversations et qu'on les écoute volontieft sans se soucier du péril où l'on expose sa conscience et sa foi ; sans se mettre en peine de l'avantage qui en revient à l'impiété, quand on voit que pour n'avoir point de religion, on n'en est pas moins estimé ni moins rechercbé. Ab ! cbrétiens, où est ce zèle du roi prophète, lorsqu'il protestait si liautement â Dieu qu'il n'aurait jamais de commerce avec les impies, et que jamais il ne leur donnerait le moindre accès auprès de sa personne, parcequ'il craignait de paraître en quelque sorte les approuver et les autoriser. Odivi eccU^ siam malignantium , et cum impiis non tedebo ( Psal. XXV).
Poursuivons , et ne nous lassons point d'un détail toujours abrégé , quelque étendu d'ailleurs qu'il puisse être. Scandales d'irréligion : ce sont ces entretiens où se débitent mille maximes formellement opposées à la moi'ale de l'Evangile; par exemple, que rien n'est plus cher que l'honneur, et qu'il ne faut jamais souffrir une injure; que chacun, par rapport aux bien temporels , doit penser à soi, et se pourvoir comme il peut ; qu'on n'est heureux qu'autant qu'on est riche , qu'autant qu'on est puissant eU accrédité, qu'on jouit des commodités et des douceurs de la vie; qu'il y a un âge pour la retraite, et un autre pour le plaisir ; que certaines fautes ne sont point de si grands péchés ; qu'il n'est pas à croire que Dieu s'en tienne si grièvement offensé, ni qu'il les punisse si sévèrement. Maximes toutes mondaines, mais dont on se prévient, auxquelles on se conforme, que l'on répand, que l'on suit, malgré les anathèmes du Fils de Dieu qui les a tant de fois foudroyées et proscrites. Enfin, scandales d'irréligion: ce sont ces nouveautés, ces erreurs qu'on veut introduire aux dépens de la sainte doctrine.
SUR LE ZÈLE POUR THONN. DE LA RELIGION. i71
Erreurs qui n'éclatent pas tout à coup, mais qui se glissent secrètement et par degré : on les couvre d'un voile de religion et de réforme ; on les insinue dans des discours publics, dans des conférences particulières , dans des libelles et des écrits ; on leur donne un air de régularité, d'austérité,. de pur christianisme, qui impose et qui engage. Elles ont bientôt leurs fauteurs, surtout parmi le sexe, plus facile ù séduire et plus sujet à s'entêter ; elles ont bientôt leur parti, et ce parti croît , s'avance , lève la tête , se soutient par ses intrigues, ses artifices, ses discours ; désole le champ du père de famille en y semant la zizîuiie, et cause dans le troupeau de Jésus-Christ les schismes et les divisions. Ce ne sont point là des fantômes; et plût au ciel que tout ce que j'en pourrais dire ne fût qu'imaginaire et en idée !
Or, je vous demande, mes chers auditeurs , si tout cela et tout ce que je passe, ne sont pas des scandales, et des scandales directement contraires à cette profession simple, soumise, droite et ouverte qui honore la religion? Et combien d'autres aurais-je encore à vous reprocher? Scandales indirects, je veux dire scandâtes d'indifférence, scandale^s <)e négligence, scandales de complaisance, scandales de respect luimain et d'une servile dépendance. Quelle matière à de nouvelles réflexions ! elle est infinie, et je suis obligé de la renfermer en peu de paroles.
J'appelle scandale d'indifférence, une froideur mortelle et une malheureuse neutralité sur ce qui touche les intérêts de la religion. Qu'il s'élève quelques différends sur des questions importantes où la vraie foi est attaquée , des gens 4lemeurent tranquillement à l'écart, et ils ne prennent point, disent-ils, de parti ; ils ne sont ni pour l'un ni pour l'autre, se flattant de suivre en cela l'avis du grand Apôtre, qui reprenait les chrétiens de Corinthe d'être les uns pour Paul et les autres pour Apollo; mais ne faisant pas attention à ce qu'ajoutait le même apôtre,. qu'ils devaient être
pour Jésus-^^lirist, et par conséquent que si Paul soutenait la doctrine de Jésus-(]hrlst, s'il combattait pour TEglise de Jésus-Christ, ils devaient nécessairement se tourner du côté de Paul, et le seconder. Cependant on se tient en paix ; on entend tout, et Ton ne s'altaclie à rien : que la religion soit en danger, que TËgiise de Jésus-Christ soit humiliée, qu'elle soit méprisée , qu'elle soit insultée , on n'en est nullement ému ; et c'est, à ce qu'il semble, une sagesse, une discrétion, un esprit de dégagement : comme si dans la cause de Dieu, (out homme, selon le mot de TertuUien, n'était pas né soldat ; comme si jamais il était permis à des enfants de rester neutres entre leur mère et ses ennemis; à des sujets, entre leur prince légitime et des peuples révoltés ; à des chrétiens, à des catholiques, entre l'Eglise et des rebelles qui lui déchirent le sein. J'appelle scandale de négligence une omission habituelle et presque universelle de tout ce qui est du (;uUe de Dieu : et que peut-on en effet juger de la religion d'un homme à qui l'on ne voit jamais pratiquer nul exercice de religion ? Point de prière ni en commun , ni ai particulier ; point d'abstinences ni de jeûnes, quoiqu'ordonnés par l'Eglise ; point de confession, de communion, pas même souvent au temps de lu Pàque. Or, vous savez combien cet état est fréquent, et dites-moi quel vertige de christianisme on y peut reconnaître. J'appelle scandale de complaisance, une damnable facilité à prêter l'oreille aux paroles licencieuses de quelques amis d'une loi très suspecte et peut-être tout à fait perdue. Ce n'est pas qu'on se plaise à ces sortes de conversations : mais par une criminelle condescendance on paraît s'y plaire. On voit assez ce qu'on aurait à répondre ; mais on craindrait de se rendre fâcheux et critique : on se persuade pouvoir tout accorder à la h'berlé et h l'enjouement de l'entretien ; on consent à tout ou Ton (^mble y consentir, dès qu'on n'y résiste pas, et tout ûdèle (lu'on peut être, on passe pour impie avec les impies. J'ap-
pelle scandale du respect humain et d'une servile dépendance, cette lâche timidité qui nous ferme la bouche en la présence d'un maître) d'un grand h qui Ton a vendu son ame et sa religion; ces vues de fortime par où Ton se laisse tîntraîner dans un parti que Ton sait être le parti de Terreur,, ces ménagements au moius et ces réserves pour ne pas choquer, et ne s'en attirer pas la disgrâce.
Hé ! Seigneur, si dans la naissance de votre Eglise et dans ces premiers temps oii elle eut à livrer tant de combats et à essuyer tant de persécutions, elle n'avait point eu d'autres défenseurs, que serait-3lle devenue? Si tes premiers chrétiens eussent été des indifférents, des négligents, de faux complaisants , lies sages et des politiques mondains , auraient-ils sacrifié leurs biens et répandu leur sang pour l'honneur de la religion ? En combien d'occasions l'auraient-ils trahie , non pas toujours en se déclarant contre elle , mais en ne se déclarant pas pour elle, mais en dissimulant, mais en se taisant? Car, dit saint Chrysostome , il ne faut pas seulement réputer pour traître à sa religion celui qui l'abandonne ouvertement en appuyant le mensonge , mais celui qui ne la confesse pas hautement en soutenant la vérité : Non eriiv* solus aie prodilor est verilaiù , qui mendacium loquilUTy sed qui verilalem , cûm oporlel ; non confilelur ( Chrys. ). Soyons de bonne foi , mes frères , et puisque nous sommes chrétiens, soyons-le pleinement , en faisant gloire de l'être ; c'est ne l'être qu'à demi , que de ne le vouloir pas paraître : appliquons-nous à nous-mêmes le juste reproche que faisait aux juifs le prophète Elie : Usquequà daudicalis in duas partes (3 Reg. XVIII) ? Que ne vous déterminez-vous à l'un ou à l'autre ; et comment, par un monstrueux assemblage de religion et d'infidélité, prétendez-vous être tout ensemble au Seigneur et à Baal ? Si le Seigneur est notre Dieu : que 'ne le reconnaissez-vous sans déguisement ; et s'il ne Test pas , que ne le désavouez-vous absolument ? Si Domi-
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nus est Deus , scquimini eum ; si aulem Baal , sequimini iUum\Z Reg.XVHI). Telle est, mes chers auditeurs , la disjonctive que l'Eglise vous propose encore aujourd'hui , ou que je vous propose en son nom. Choisissez ; mais que dis-je, et y a-t-il là-dessus une autre résolution à prendre que de nousdévouer plus fortement que jamais à l'excellente et divine foi où nous avons été élevés , et de lui rendre tous les hommages qu'elle attend de nous ? Respectons la religion et tout ce qui a quelque rapport à la religion ; car il n'y a rien pour nous de plus grand ni de plus sacré : professons-la avec assurance , et ne rougissons jamais d'une si glorieuse confession : Dieu , dit saint Ambroise , ne nous a pas donné la honte et la pudeur pour un tel sujet, et ce serait bien mal l'employer que.de la foire servir contré lui-même. Notre foi C5t aveugle ( c'est la pensée de Zenon de Véronne ) , elle doit donc être moins sujette à rougir ; et comme elle ne voit pas ce qu'elle croit , elle doit aussi nous fermer les yeux à toytes les considérations du monde, quand il s'agit de repousser les scandales qui l'offensent. Ne nous contentons pas do l'honorer comme vraie , par une profession libre et publique ; mais puisqu'elle est sainte , honorons-la par la pureté et la sainteté de nos mœurs. Autre devoir dont j'ai à vous parler dans la seconde partie.
SECONDE PARTIE
Que notre religion soit sainte, et même de toutes les religions la plus sainte , disons mieux , et même de tontes les religions l'unique vraiment et parfaitement sainte, c'est un principe , chrétiens , que j'ai déjà établi dans un discours exprès sur cette matière , et qui , selon mon dessein , ne demande point ici de nouvelles preuves pour vous en convainere. Elle est sainte dans son auteur, sainte dans ses maximes, samte dans'ses mystères, sainte en tout : car c'est
ainsi que le Saint-Esprit nous l'a représentée toute pure et sans tache , et voilà Tidée que je vous en ai donnée moimême , et que vous eu avez dû concevoir. Ceci donc posé , j'ajoute une autre vérité non moins certaine ni moins indubitable, que de toutes les (Qualités et de toutes les prérogatives qui relèvent là religion de Jésus-Christ que nous professons , il n'en est point de plus excellente , ni par conséquent de plus glorieuse que sa sainteté : pourquoi ? parceque c'est par sa sainteté qu'elle est higne de Dieu ; parceque c'est sa sainteté qui la rend agréable à Ùieu , parcequ'entre tous les témoignages, nul autre que sa sainteté ne montre plus infailliblement , ni même si infailliblement , qu'elle est de Dieu. Dans cette religion Dieu a renfermé tous les dons : le don des miracles , le don des langues , le don de prophétie , le don des sciences , le don de sagesse , et les autres dont saint Paul vous fait le dénombrement : mais avec ces dons , si ce n'était une religion si sainte , dès là elle serait réprouvée de Dieu , et indépendamment de ces dons , elle serait toujours selon le gré de Dieu, dès qu'elle serait sainte : d'où il s'ensuit que ce qui honore davantage la religion , c'est ce qui fait plus éclater sa sainteté , parceque c'est ce qui la rend plus vénérable.
Or, il est constant que ce qui fait plus paraître la sainteté de notre religion , c'est la sainte vie de ceux qui la professent. Car pour appliquer ici la figure de l'Evangile , on juge dte l'arbre par ses fruits : s'il produit de bons fruits, on connaît que c'est un bon arbre : Ârbor bona facit fructus'bonos, La sainteté des effets marque la sainteté du principe qui les opère , et il faut qu'une religion soit sainte pour avoir la vertu de sanctifier. Ce n'est pas après tout qu'elle ne puisse être sainte en elle-même, sans que ceux qui en portent le nom et qui s'en déclarent les séducteurs, acquièrent la même sainteté : car bien qu'ils y soient attachés par un engagement de parole et de foi , la perversité de leur cœur peut les en
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détacher dans la pratique par une crimineUe et volontaire corruption de mœurs. Ils peuvent croire ses vérités , ils peuvent admirer ses maximes, ils peuvent même désirer sa perfection d'un désir inefficace et de pure complaisance , tandis qu'entraînés par le poids de la nature et emportés par Tardeur des passions auxquelles ils se laissent gouverner, ils vivent tout autrement qu'ils ne croient, et suivent des maximes toutes contraires : le désordre de leur vie vient de leur volonté qui se dérègle, et non point de leur religion, qui n'en est en soi pas moins parfaite ; et voilà la juste et solide réponse à ceux qui voudraient s'en prendre à la religion chrétienne, des vices qui régnent parmi les chrétiens. Tout cela est incontestable; mais enfin il faut toujours avouer que ce qui donne plus de lustre à la sainteté d'une loi , c'est la sainteté de ceux qui l'ont embrassée. Être saint et paraître saint, ce sont deux choses toutes différeutes : d'être sainte, d'être révérée comme sainte c'est ce que la loi évangéiique a de son fonds, ou ce qu'elle a reçu de Dieu.; mais de paraître saint» , d'être estimée sainte , c'est ce qu'elle peut recevoir de nous et de notre sainteté ; comment? parceque notre sainteté sera le témoignage visible et irréprochable de la sieno^. Si donc, mes chers auditeurs, nous voulons l'honorer sous cette précieuse qualité de sainte , qui lui est si légitimement acquise, et qui est un de ses plus beaux ornemenls,. nous ne le pouvons mieux qu'en travaillant à notre propre sanctification : et c'est pour cela que saint Paul recomman^ dait tant aux fidèles de se rendre irrépréhensibles dans toute leur conduite , et de faire en sorte que les païens et les idolâtres ne trouvassent rien à censurer en eux , persuadé qu'il était que rien ne relèverait davantage la gloire du christiani»me , et ne contribuerait plus à le répandre dans toutes les parties du monde : c'est pour cela qu'il exhortait si exprès^ «émeut ces mêmes fidèles à pratiquer le bien , non*seulement devant Dieu, mais devant les hommes^ afin que rboa»
neur ea rejaiUîi sur la retigioo ^ \» leur enseignait , et qu'elle en devînt plus respectable : c'est pour cela que tous les Pères de TEglise se sont tant appliqués à entretenir dans ceux qu'ils instruisaient, rinnocence et la pureté de la vie, et à n'y rien souflrir contre l'édification pobliqtie , ayant en vue , outre le salut de chaque particulier, l'avantage qu'en tirerait tout le corps de la religion et le crédit où elle s'étar biirait: c'est pour cela que tontes les nouvelles- sectes, toutes les hérésies , ont toujours tiffeclé un air de réforme, et un extérieur de régularité , par où elles se sont insinuées dans les esprits et où elles ont fait de si tristes progrès.
Ainsi, quand saint Augustin, parkoit aux infidèles, voulait exalter la religion chrétienne et leur en donner une liante idée, il leur faisait considérer les chrétiens, et voilà ce qui tant de fois a touché les plus grands ennemis de l'Evangile et ses plus cruels persécuteurs. Quand ils voyaient, parmi le troupeau de Jésus^hrist, tant d'équité et de droiture, tant de candeur et de bonne foi, tant dé piété et de retenue, tant d'imion et de chanté , tant de force, de patience, de désintéressement, tant de vertus , ils ne pouvaient refuser à une religioa qui formaient de tels hommes, les éloges qui lui étaient dus, et que leur arrachait, comme malgré eux, la vérité dont ils étaient témoins. Voilà par où tous les saints l'ont honorée, tant de saints ecclésiastiques, tant de saints religieux, tant de saints solitaires, tant de saints de tons les états et de toutes les conditions. Nous avons la même foi, nous en avons reçu les mêmes avantages, nous en attendons les mêmes récompenses : qui peut nous dispenser d'avoir pour elle le même zèle, et da lui procurer le même honneur?
Mais qu'est-ir arrivé dans le cours des siècles, et que voyons-iious dans le nôtre, plus qu'on ne le vit jsmiais? C'est que nous, avons dégénéré et que nous dégénérons tons' les Jours de cette première sainteté qui faisait autrefois fleu-
rir le christianisme, et dont ses défenseurs se servaient pour en inspirer Testime et pour Tautoriser. Regardez, disait Tertuilien, pour sa justification et pour celle de ses frère» attaqués de toutes parts et exposés à toute la violence des tyrans, regardez comme nous vivons, et vous ne mépriserez pas ce que nous croyons. Il n'y a entre nous ni fraude ni injustice, il n'y a ni traîtres ni scélérats. Vous avez dans vos prisons des chrétiens, mais leur seul crime, c'est le nom qu'ils portent, et la profession qu'ils en font : hors de là, que pouvez-vous dire contre eux, et de quoi lespouvez-vôus accuser? Nous nous assemblons, mais seulement pour invoquer notre Dieu : et nos prières presque continuelles sont suivies des exercices d'une sainte pénitence. Du reste, quel tort faisons-nous à personne, et quelle chanté même n'exer» çons-nous pas envers tous? A quels devoirs manquonsnous? Jugez donc, concluait cet ardent apologiste, jugez par notre vie qui nous sommes, et de ce que nous sommes, jugez quelle doit être cette foi par qui nous le sommes. Telle était la règle qu'il donnait pour bien connaître la religion chrétienne, et pour en faire voir l'excellence. Mais à s'en tenir maintenant et précisément à cette règle, au lieu que c'était alors la gloire de la religion, n'en senût-K^ pas, dans l'état présent du christianisme, la honte?
Je l'ai dit, et je ne puis trop le répéter ni trop fortement vous l'imprimer dans l'esprit r il y a , selon la belle remar-' que de Tertulhen et celle d'Arnobe, après lui , il y a entre' ^es fausses religions du paganisme et la religion ciirétiemie cette différence essentielle, que, dans. le paganisme, ceux qui étaient bons et vertueux, ne l'étaient point par religion, puisqu'au contraire les religions païennes ne portaient qu'aux vices, et en donnaient dans leurs prétendues divinités les exemples; de sorte que tous les désordres qui se commettaient parmi les païens, on pouvait les attribuer à leur religion ou phitôtà leur superstition, sans lui pouvoir rien at-.
tribuer de tontes les vertus qui se pratiquaient. Mais par tin privilège directement opposé, tout ce qui se fait de bien dans le ciiristianisme, doit tournera Fhonneur de la religion chrétienne, puisque c'est elle qui Tordonne et qui le persuade ; et rien de tout ce qui se fait de mal ne doit tourner à sa confusion, puisqu'elle est la première et la plus rigoureuse k le dé« fendre et à le condamner. C'est ainsi, mes frères, qu'il en devrait être ; mais nous savons néanmoins que, par la malignité des esprits , il en va tout autrement : on a toujours voulu, et l'on veut toujours, quoiqu'injuslemcnt, que notre foi soit responsable de notre mauvaise conduite. Et quel avantage, en effet, pour les libertins, lorsqu'ils voient au milieu du peuple chrétien et parmi nous les trahisons et les perfidies , les inimitiés et les vengeances , les débauches et les impudicités? Je dis parmi nous; car, prenez garde, s'îl vous piatt, qui sont ceux qui scandalisent la foi qâe nous professons , et qui la déshonorent par les excès et les dérèglements de leur vie? Sont-ce les hérétiques? Dès qu'ils se sont séparés de sa communion, elle n'entre plus en rien de tout ce qui vient de leur part, et n'y prend plus d'intérêt; elle ne se glorifie point, dit TertuUien, de leurs bonnes œuvres et de leurs vertus apparentes ; mais aussi , depuis le grand scandale qu'ils lui ont causé en l'abandonnant, de quelque manière qu'ils se comportent, ils ne sont plus capables de lui en causer d'autres : Nec vUiis inquinalury née virlutibus coronalur (Teutull.) . Il n'y a que nous, mes chers auditeurs, qui puissions, dans l'opinion des hommes, la relever ou la rabaisser, la couronner de gloire ou la charger de contusion. Sovons saints comme elle et selon elle, la voilà dans le plus haut point de son crédit; mais si nous violons toutes ses règles, mais si nous traitons son culte avec de scandaleuses irrévérences, mais signons allions, ou si nous prétendons allier la pureté de sa morale avec la contagion du siècle , avec les excès de la passion , avec les cupidités
participer au ministère des apôtres. Ne détruisons pas dans le sein de TEgiise ce gue d'autres bâtissent au milieu de ridolàtrie : et tandis que des ouYriers infatigables vont cherclier des nations barbares et leur inspirer le respect de nos saints inystères, ne les avilissons pas dans Tesprit même des fidèles, et ne leur donnons pas lieu d'en être moins toucliés. .'Nous sommes si sensibles à Thonneur d'une famille où nous avons pris naissance, si saisibles à l'honneur d'un corps où nous avoqs été associés comme membres: ne le seronsnous point à l'honneur d'une religion où nous avons été si heureusement régénérés, à qui nous nous sommes si étroi«> tement engagés, par qui nous avons reçu tant de grâces, et dont nous attendons encore une couronne immortelle? Car si nous sommes, selon l'expression de l'apôtre, par la sain^ télé de nos mœurs, ta joie et la couronne de notre religion : Gêmâimn meum et corwMi mea, elle sera la nôtre ; et aïK tint que nous l'aurons honorée en cette vie, autant seronsnous glorifiés dans l'éternité que je vous souhaite, etc. .
Omnes qui kahehant infirmas variit languoribus^ ducehant illos ad Je$um, At ille singulis manus impfmens, curaùii eos. EaHbant autem dcsmonia à multis, clamantia et dicentia : Quia tu es Filius Dei. Et increpans, non sinehat ea ioqui, quia sciehantipsum esse Christum,
Tous ceux qui avaient des roaladei de divenes maladiei les amenaient à Jésus, et il les guérissait tous en les louchant. Or, les démons sortaient de plusieurs possédés, criant et disant : Vous èics le Fils de Dieu. Mais il les reprenait, et ne leur permettait pas de parler, parcequMls savaient qu*il était le Messie.
Luc. IV.
C'est le témoignage que rendent âu Sauveur du monde dans notre Evangile ces esprits de ténèbres à qui il faisait sentir son souverain pouvoir en les chassant des corps, et dont il était venii sur la terre renverser Tlnjuste domination. Témoignage certain, puisqu'ils savaient et qu'ils avaient appris par de si sensibles épreuves ce qu'il était : Quia sciebant ipsum esse Christum (Luc. IV). Témoignage public, puisqu'ils le disaient et qu'ils le faisaient si hautement entendre : Clamantia et dicenlia : quia tu es Filius Dei (iBiD.). Témoignage d'autant plus glorieux au Fils de Dieu, que c'étaient ses ennemis même qui reconnaissaient sa toutepuissante vertu, et qui publiaient sa divinité : Exibant autem dœmonia (Ibid.). Mais témoignage que cet Homme-Dieu
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méprise , et qu'il rejette , parceque ce n'était après tout qu'un témoignage* forcé, et qu'il ne partait pas d'un vrai sentiment de religion : El increpans non sinebat ea loqui (iBiD.) ; car s'ils obéissaient à ses ordres en sortant des possédés , c'est qu'ils ne pouvaient résister à sa parole ; et tandis qu'ils l'honoraient d'une part, ou qu'ils semblaient l'honorer en l'appelant Fils de Dieu, ils le blasphémaient de l'autre, et ils le renonçaient, en s'opposant de toutes leurs forces à l'é^blissement de sa loi. En vain donc, mes frères, pour en venir à nous-mêmes, adorons-nous Dieu, ou prétendons-nous l'adorer, si nous ne l'adorons en esprit et en vérité : en vain lui rendons-nous un culte apparent, si dans la pratique nous démentons par nos mœurs ce que nous confessons de bouche : en vain sommes-nous chrétiens, ou nous dison&-nous chrétiens, si nous ne le sommes que de nom, et si nous n'en devenons pas plus fidèles à nos devoirs; et quand je dis nos devoirs, je n'entends pas seulement certains devoirs de religion, mais les devoirs les plus communs de la société et les plus ordinaires dans l'usage de la vie et dans le commerce du monde. C'est de là même aussi que je tire le sujet de ce discours ; et prenant la matière en général , je veux vous faire voir le rapport nécessaire qu'il y a entre la religion et la probité : je veux vous donner une parfaite idée de l'une et de l'autre, en vous montrant la dépendance mutuelle qu'elles ont l'une de l'autre. Puissiez-vous sur ce plan régler désormais toute la conduite de votre vie ; c'est pour cela que j'implore le secours du ciel, et que je m'adresse à Marie, en lui disant, Ave Maria, etc.
Avoir de la probité selon le monde, et avoir de la religion^ ce sont deux choses qu'on a de tout temps distinguées, et qui sont en effet très différentes, soit qu'on les considère dans leurs principes, soit qu'on en juge par leurs objets, soit qu'on ait égard aux fins qu'elles se proposent; car la pro-
bité selon le monde semble n'être tout au plus qu'un effet de la raison , et la religion est le grand ouvrage.de la grâce. La probité selon le monde est bornée à- quelques devoirs de société qu'elle règle entre les hommes, et la religion est occupée aux plus saints exercices du culte de Dieu. La probité selon le monde n'envisage rien que de mortel, de périssable, et la religion porte ses vues et ses espérances jusque dans l'éternilé. Cependîinl j'ose avancer une proposition dont quelques- ims ne comprendront {las d'abord toute la vérité , mais dont j'espère que la suite de ce discours les convaincra : car je prétends que la probité et la religion , toutes différentes et quelquefois même tout opposées qu'elles paraissent , ont néanmoins entre elles une liaison très étroite ; jusque-là qu'à les prendre dans toute retendue qu'elles doivent avoir, on peut dire absolument qu'elles sont inséparables. Pourquoi? concevez, s'il vous plaît, ces deux pensées; parcequ'il est impossible qu'un homme qui n'a pomt de religion^ ail une véritable probité, et qu'il n'est pas plus possible qu'un homme qui n'a pas le fond d'une vraie probité, ait une solide religion. Ces deux maximes ont besoin d'éclaircissement; mais l'éclaircissement que je vais leur donner, en doit être la preuve. Point de probité sans religitm , c'est la première partie ; point de religion sans probité, c'est la seconde. Mais la probité avec la religion ou la religion avec la probité , voilà ce qui fait, selon Dieu et selon le monde, l'homme de bien, et ce que j'ai présentement à développer.
PREMIÈRE PARTIE
Je l'ai dit, chrétiens, et il faut que le monde malgré lui le reconnaisse , que sans la vertu de la religion qui nous assujettit à Dieu et à son culte, il n'y a point de véritable probité parmi les hommes. Voici les raisons sur. quoi je
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fonde celte importante maxime. Premi^ement , parceqii*ii n'y a que 1^ religion qui puisse être une r^e certaine, un principe universel , un fondement solide de tous les devoirs qui font ce caractère de probité dont je parle. Secondement, parceque tout autre motif que celui de la religion n'est point à répreuve de certaines tenlations délicates où la vraie probité se trouve sans cesse exposée. Enfin parceque quiconque a secoué le joug de la religioa^ n'a plus de peine à s'émanciper de toutes les autres lois qui pouvaient le retenir dans l'ordre, ni à se défaire de tous les engagements qu'il a dans la société humaine, et sans lesquels la probité ne peut Subsister. Je vais vous faire entendre ces trois pensées.
Je dis que la religion est le principe sur quoi tous les devoirs qui font la vraie probité, peuvent être sûrement établis. C'est la doctrine du docteur angélique saint Thomas, dans sa Seconde seconde , question quatre-vingt-unième : Car la religion, dit-il, dans la propriété même du terme , n'est rien autre chose qu'un lien qui nous tient attachés et sujets à Dieu comme au premier être : or, dans Dieu, ajoute ce saint docteur, sont réunis, comme dans leur centre, tous les devoirs et toutes les obligations qui lient lés hommes entre eux par le commerce d'une étroite société; il est donc impossible d'être lié à Dieu par aucur^ culte de religion, sans avoir en même temps avec le prochain toutes les autres liaisons de charité et de justice, qui font même, selon l'idée du monde, ce qui s'appelle l'homme d'honneur. Ainsi, chrétiens, (^land Dieu nous commande de l'adorer et de ne servir que lui seul, Dominum Deum tuum adorabis, et illi êoli servies (Delt. VI) ; Wen loin que cette restriction, lui seul, exclue aucun des devoirs de la vie civile, elle les embrasse tous; bien loin qu'elle les affaiblisse, elle les affermit tous ; bien loin qu'elle préjudicie à ce que les hommes sont en possession d'exiger les uns des autres , elle le maintient dans toute sa force, et elie l'autoiise dans toute son étendue.
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Car en vertu de la loi que j'ai reçue et que je me suis faite de servir un Dieu, je rends à chacun par une conséquence nécessaire ce qui lui est dû, Thonneur à qui appartient rhonneur, le tribut à qui je dois le tribut ; je suis fidèle à mon roi , obéissant à mes supérieurs, respe-ctueux envers les grands, modeste envers mes égaux, charitable à Té^gard des pauvres ; j'ai du zèle pour mes amis, de Téquité pour mes ennemis, de la modération pour moi-même; pourquoi? parceque dans Dieu seul je trouve ce qui m'oblige à tout cela, mais d'une manière qui ne peut être qu'en Dieu , et qui ne se trouve point 1)01*8 de Dieu.
En eflet, je considère en Dieu tous ces devoirs comme autant de dépendances du culte suprême dont je lui suis redevable, et par. conséquent comme autant de points do conscience essentiels à mon salut : or cette vue de conscience et de salut est la grande règle qui fait que je me soumets, que je me captive, que j'use, s'il est besoin, de sévérité et de rigueur contre moi-même, pour me réduire à la pratique de toutes ces obligations. Et voilà, chrétiens, la sainte et divine morale que TertuUien proposait aux infidèles et aux païens pour leur faire comprendre la pureté de notre religion, et pour elTacer les fausses idées qu'ils en avaient. Il leur faisait voir que bien loin qu'ils en dussent former aucun soupçon, ni avoir aucun ombrage, ils la devaient regarder comme une religion utile h la sûreté et au bien commun ; car c'est, leur remontrait-ii, cette reUgion qui nous apprend à faire tous les jours des voeux à notre Dieu pour la prospérité de vos Césars, lors même qu'ils nous persécutent, et à offrir pour eux le sacrifice de nos autels, au même temps qu'ils sacrifient le sang de nos frères à la rigueur de leurs édits. C'est cette religion qui nous apprend à servir dans vos armées avec une fidélité sans exemple, puisque vous êtes obligés de reconnaître que vous n'avez point de meilleurs soldats que les ciirétiens. C'est
cette religion qui nous apprend à payer exactement et sans fraude les tributs et les impôts publics, jusque-là que les bureaux de vos receltes ( c'est Texpression de Tertullien ) rendent grâces de ce qu'il y a des chrétiens au monde , parceque les chrétiens s'acquittent de ce devoir par principe de conscience et de piété : Hinc est quod vesligalia veslra gracias chHsïianis agunt, ulpolè debitum ex fide pendeniibus (Tertull. ). Ces paroles sont admirables. En effet, si dans un Etat toutes choses se traitaient selon les lois du christianisme ; si les peuples y obéissaient en chrétiens, et si ceux qui les gouvernent les gouvernaient en chrétiens; si la justice y était rendue, si Ton y exerçait le commerce, si les emplois et les charges s'y administraient selon la conduite toute pure et l'inspiration de l'esprit chrétien, quel ordre n'y verrait-on pas et quelle paix? Marque évidente, dit saint Augustin, non-seulement de la vérité, mais de la nécessité denotre religion. Et c'est encore par là qu'entre les différentes sectes de la religion chrétienne, le parti catholique, qui est le parti de la vérité, s'est de tout temps distingué du. parti de l'erreur. Car pourquoi, par exemple, les hérésies ont-elles toujours fait naître les désordres, et pourquoi ont-elles suscité dans tous les lieux où elles se sont élevées, la révolte des sujets contre les puissances légitimes, sinon, «dit le savant Pic 'de la Mirandole, parcequ'il est impossible de dégénérer de la vraie religion sans dégénérer de la vraie probité. Or quel est le premier devoir de la probité, si ce n'est de se soumettre à l'autorité ?
11 faut donc considérer la religion dans le cœur de l'homme, comme le premier mobile dans l'univers. Prenez garde, s'il vous plaît, chrétiens: ce ciel que nous appelons premier mobile , a une vertu si puissante qu'il fait rouler avec soi tous les autres deux , qu'il répand ses influences jusque <lans le sein de la terre, et qu'il entretient par son action et par son mouvement toute l'harmonie du monde. Si ce pre-
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mier mobile s'arrêtait, disent les philosophes, toute la nature serait dans le trouble et dans la confusion. De même, quand le principe de la religion vient uhe fois à être détruit ou altéré dans un esprit, il n'y faut plus chercher de règle ni de conduite, plus d'honnêteté de mœurs, du moins constante et générale : remarquez bien ces deux termes, constante et générale , qui comprennent tout. Car sur quoi serait fondée cette honnêteté ? sur les seules vues de la raison ? Ah ! chrétiens, vous êtes trop éclairés et trop bien instruits du mérite des choses, pour croire que la raison seule, dans Fétat où elle est réduite, c'est-à-dire, corrompue par le péché, aflaiblie par les passions, sujette comme elle est à se prévenir et à s'aveugler , puisse maintenir l'homme dans une innocence entière et irréprochable.
Vous avez trep de pénétration pour ne pas voir les scar.- (lales qui arriveraient, si les devoirs de la société humaine dépendaient uniquement de l'idée que chacun s'en forme ; et l'horrible renversement qui s'ensuivrait, si chacun selon son caprice et selon son sens se faisait l'arbitre de ce qu'il peut, de ce qu'il doit, de ce qui lui appartient, de ce qui lui est permis, en sorte que sa raison lui tint heu d'un tribunal souverain, au-dessus duquel il n'en reconnût point d'autre, et dont il n'y eût aucun appel. Je ne veux que vous-mêmes pour en juger. Cette raison sans religion, combien d'injustices n'autoriserait-elle pas? combien de trahisons et de fourberies ne trouverait-elle pas moyen de justifier ? à combien de crimes ne donnerait-elle pas le nom de vertu ?
C'est pour cela, dit saint Chrysostome, ceci est remarquable, c'est pour cela que dans les affaires du monde les plus importantes, dans les traités d'alliance et de paix, dans les premières charges d'un Etat, dans l'administration même de la justice ordinaire, on exige des serments qui sont des protestations publiques et solennelles de religion ; pourquoi ? parceque, sans le sceau de la religion, on ne croit pas pou-
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voir s'assurer de la raison des hommes, et parceque les liommes même qui connaissent fort bien le faible de leur raison, se défient toujours les uns^des antres, à moins que cette raison qu'ils ont pour suspecte, n'ait, pour ainsi dire, une caution supérieure et un garant qui est la religion. Car qu'est-ce en eFTet que le serment et le jurement dans la doctrine des tliéologiens, sinon une espèce de caution que nous fournit la religion même, pour pouvoir répondre aux autres de notre raison ? Or cela s'est pratiqué généralement dans toutes les nations et dans tous lés siècles. Autre preuve ^ dit saint Chrysostome, pour confondre le libertinago, et pour détruire cette prétendue suffisance de la raison, dont l'impiété se glorifie. Aussi, chrétiens, consultez votre propre expérience ; y a-t-il personne de vous qui voulût que sa vie et sa fortime fussent entre les mains d'un homme sans religion? Quelques lumières qu'il ait, quelque raison qu'il fasse paraître « dès là que je sais qu'il n'a point de Dieu, ne m'estimerais-jè pas malheureux qu'il fût le maître de mes intérêts; et n'éviterai-je pas toujours, autant qu'il est en moi, d'avoir aucun engagement avec lui? Au contraire, si je suis convaincu que celui avec qui je traite, a de la foi et de la conscience, je ne crains rien ; et un athée, tout athée qu'il est, se confiera plutôt à un homme qui croit un Dieu, qu'à un libertin et un impie comme lui. Providence adorable, c'est ainsi que vous éclatez jusque dans l'impiété, et que malgré nous nous concevons de l'horreur pour l'irréligion, qui non-seulement se contredit et se condamne, mais s'abhorre elle-même.
Vous me direz qu'indépendamment de toute religion , il y a un certain amour de la justice que la nature nous inspire et qui suffit au moins pour former un caractère d'honnête homme selon le monde. Je sais , chrétiens , que cela se dit , et que c'est le prétexte spécieux dont le libertinage le plus raffiné se sert pour conserver encore quelque reste
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d'estime et de bena» opisk» pamû lesfaomroeSi Msi» c'est UB prétexte qm n'ajamais trompé que les simples, dont il est aisé d*aperoeToir nitosion. Car sans exannier quel serrait cet amour de ia jastke abandooné à la discrétion de la beime mt mauvaise féi de chaque particulier, je tous de« mande, chrétiens,, où Ton trouverait dans le monde des hommes qui se piquassent d'un grand zèle pour la justice, s*4ls étaient une. foi» persuadés qu'il n'y a ni IMeu m religion^ Y^n auraitril beaucoup ?im ambitieux^ un sensuel , un avare seraitrii beaueoop tmiché de oetto idée de justice séparée de la connaissance de Dien^ et ces honnêtes g^is prétendus du monde comment en useraisni-iks^Gar e^n , s'il n'y avait point de religion:,. et que je n'eusse plus devant les yeux ce premier être qui me régit eljqui me gouverne , je m» regar— derais meinniême coiMne maûi ; et par un dérèglement de raison, qui deviendrait néanmoins alors comme raisonnable, je- rapporterais' tout à moi : mon intérêt , mea plaisir, ma sa^ tisfoctsoH, ma ^otro seraient mes divinités, et je prétendrais avoir droit de leur sacrifier toutes choses/, powrquoi? parceque je ne verrais plus rien. au*dessus de moi , ni hors de moi , de meilleur que moi. Et n'est-ce pas ainsi que vivent les athées qui n'ont plus nulle créance de la divinité, se substituant en quelque sorte à la place de Dieu, et n'agissant que pour eux-mêmes, paroequ'ils a'ont point d'autre Dieu qu'eux-mêmes ? Or, dites-*moi s'il peut y avoir avec cela quelque probité? le moyen qu'un homme préoccupé de cette maxime eût de la chanté peur le prochain?' le moyen qu'il pût se faire mi& vertu- d'obéir et de dépendra, et qu'il se soumit autrement que par contrainte et par bassesse de ccBur?
Bt c'est ici, ehréHens-, quoje dois vous fiiiro remarquer ma pas l'impiété, msns- l'extravagance de cette politk|ue malheureuse, dont un faux sage de ces derniers siècles s'est gtonfié d*être* r««leur; peyiiqttequi nereçoil de religion
qu'autatit qu'il en faut pour bien faire son personnage selon •le monde , et qui n'en retient que l'apparence et ]a figure pour garder précisément les . bienséances de son état. Car sans entreprendre dé réfuter une maxime si détestable ; sans m'arrêter à la pensée de Guillaume de Paris, qu'une religion feinte et hypocrite est dans un sens pire que l'irréligion même; sans dire qu'elle est pliis dangereuse que ne serait un athéisme déclaré, parcequ'on se défie moins d'elle, et qu'elle peut servir à cacher toutes siortes de crimes ; sans vous faire observer que c'est parmi les peuples où cette doctrine s'est répandue, que les plus noires perfidies ont été plus communes : et Dieu veuille que bientôt il n'en soit pas ainsi de nous ; sans parler des désordres qui s'ensuivraient si les peuples n'avaient de religion qu'autant que leurs intérêts le demandent : désordres qui montrent bien jusqu'où va l'égarement des hommes quand ils se délachent une fois de Dieu , et combien ce qUe dit saint Paul est vrai , que Dieu les livre à un sens réprouvé ; sans , dis-je , insister làdessus, il me suffît., chrétiens, que cette damnable politique , en raisonnant contre Dieu , se détruise par elle-même et par son propre raisonnement. Car tout impie qu'elle est, elle reconnaît au moins la nécessité d'une religion apparente pour contenir les peuples dans le devoir, et par là même elle convient que la raison seule n'est pas capable d'entretenir dans le monde cette probité qui lé doit régler : d'où je conclus moi la nécessité d'une vraie religion; pourquoi? parceque la vraie probité ne peut pas être fondée sur le mensonge. Si donc il faut une religion , et s'ils sont euxmêmes forcés de l'avouer, ils en doivent conséquemment admettre une vraie, à moins qu'ils ne veuillent faire de l'univerë ce que Jésus-Christ reprochait aux Juifs, qu'ils avaieiOt fait du temple de Dieu, c'est-à-dire, une caverne do voleurs.
Allons encore plus avaAt. J'ai dit, chrétiens, qu'il n'y
avait que le motif de la religion qui fût à Tépreuve de certaines tentations délicates, auxquelles le devoir et la probité se trouvent sans cesse exposés. Je m'^explique , et suivezmoi. J'appelle tentations délicates celles qui attaquent le cœur par ce qu'il a de plus sensible, qui opposent un intérêt puissant à l'intégrité d'une conscience faible , et qui mettent la raison en compromis avec une forte passion. Tentation délicate , par exemple , lorsqu'il ne dépend pour avoir l'approbation et Festime du monde , que d'embrasser le parti de l'injustice, et qu'en tenant ferme pour la vérité on s'attire le mépris et la haine : tentation délicate , quand , pour agir en homme de bien, il faut résister à l'autorité et au crédit, et risquer même sa fortune et toutes ses espérances : tentation délicate, quand on- voit entre ses mains un proût considérable, mais injuste , et qu'en donnant à telle affaire «ne fausse' couleur, ou en prenant certaines mesures , on la peut faire réussir à son avantage : tentation délicate , lorsqu'aux dépens d'un misérable ou d'un inconnu , on peut servir un ami , ou que pour perdre un eimemi , on n'a qu'à s'écouter un peu plus , et qu'à suivre les sentiments de son cœur : tentation délicate, lorsque, franchissant un pas hors des bornes de cette raison sévère et scrupuleuse qui nous arrête, on se met en état d'être tout et de parvenir à tout : en un mot, tentation délicate, lorsqu'on se trouve en pouvoir de faire le mal sans en craindre les conséquences, ou parceque Ton est au-dessus des jugements du monde et de la censure, ou parceque la 'corruption étant si générale, on se promet d'avoir des approbateurs et des flatteurs jusque dans le crime. N'est-ce pas là et en mille autres conjonctures que nous voyons la raison la plus droite , à ee qu'il paraît, succomber néanmoins à la tentation , si elle n'est soutenue par la religion ? Car il est aisé, comme remarque saint Ambroise, de trouver dans le monde des hommes religieux sur leur devoir, quand leur devoir n'est combattu par nul intérêt
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contraire. C'estalors qu'on parle haïUeneat, qu'on prononce dfis oracles, qu'on se déc^e pour la vertu et la- probité, «^t je conçois bien que celte probité peut être uu fruit de la misôn humaine : mais de voir des hommes^ d'une probité et d'une vertu qui se soutienne sans exception contre tout in-»térêt , des hommes d'honneur quand ii ea doit tout coûter , pour l'être , deshonunes équitables contre eux-mêmes , et aussi déterminés à faire aux autres justice d'eux-mêmes, (ju'à ne se la pas foire à eux-mêoies^ des autres; al> I cliré^ tiens, c'est une espèce de miracle- où la religion doit^venir au secours de la raison; et sans ce miracie point de probité. De là vient que dans le siècle où nous vivops, pardonnezmoi cette réflexion, que je fais non par un esprit de criti-* i[ue, niais par un sentiment de. zèle, de là vient que dans notre siècle on se laisse aller à tant de désordres dont auraient rougi les païens mêmes. De là vient que presque tousles états sont aujourd'hui déciiés, et qu'où ne s'étonne pliis de voiries jug^s gouvernés par cekû-ci ou gagnés par celles lii. De là vient qu'un homme parfaitement irréprochable dansle maniement des deniers publics, ei qui sort lesmains pleinement nettes de certains emplois, est presque maintenant l)our nous un prodige. Le dirai-je, de là vient qu'une femme vraiment fidèle commence à devenir bi^ rare dans le monde, que dans les conditions les plus honorables il y a tant de pratiques et de menées, tant d*artiiices et de détours, à qui je n'oserais, par respect pour cet auditoire, , donner le nom qui leur convient, mais que la voix, ou si vous voulez, que l'indignation publique tnûte tous les-jours de friponneries. De là vient que le sacerdoce^ tout spirituel et tout saint qu'il est, est souvent pr4[»fiatné par des commerces, et des négoces, non-seulement criminels et défendus de pieu, mais sordides même selon l'opinion commune; enfin que le vrai caractère de l'honneur est presque ef&cé partout» Pourquoi cela ? je vous l'ai dit; pafpeqiji^ dan3 la plupart des..
états et des crniditions de Sa vie, il y a peu de religion. Car encore tine fois, comment vodez-vous que cette femme, que ce juge , que cet homme d*afiaires , en telle rencontre on Je puisse me les figurer, ne soient pas emportés par la passion qui les domine, si diacun d'eux n'a quelque cliose qui relève au--dessus de ce milieu «i juste et si précis de la raison? Or, c'est ce que fait la religion, qui dans la vue de Dieu non-seulement nous empêche d'attenter sur le bien d'autrui, mats nous fait même abandonner le nôtre; qui non-seulement triomphe de l'ambition , mais nous porte encore à l'abaissement et à Tlramiliation ; qui non-seulement réprime les désirs criminels de la chair, mais nous détache même des commodités et des aises de la vie; c'est-à-dire, qui disant faire à l'homme au-delà de ce que la raison lui commande , le rend victorieux de tout ce que la tentation lui peut suggérer.
Et voilà, chrétiens, ce yjue nous avons vu dans la personne de Jésns^hrist. Le démon lui montrant tous les royaumes de fe terre, lui promit de l'en rendre maître, s'il voulait se prosterner setilement une fois devant lui. C'était une tentation bien forte; mais que fit le Sauveur? il se servit de la religion contre une attaque si dangereuse et sans autre défense que celles;! : Scriptnm es/, Dominum Deùm tuum adorahis (MattIi. IV), îl est écrit : vous adorerez le "Seigneur votre Dieu ; il confondit son ennemi. Il ne lui dit point tout ce que la philosophie et le monde auraient pu répondre à la proposition que lui faisait cet esprit tentateur ; car de quel secours peut être la morale et la philosophie, quand il s'agit d'un royaume et même de plusieurs? mais pareeque le royaume du Fils de Dieu n'était pas de ce monde, il l'arrêta par ces paroles : Ikiminum Benm, fwum adi$rabU^ et parla il triompha de lui. Tune reliquit eum dia- Mus (Iilin. ). AyOkis de la rètigion, chrétiens, il n'y a point d'intérêt, point de tentation qtie nous ne puissions aisément
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«n .liens AoêêmoA-w»^ Inisee «àée ée 4a i«ligi(ki,^«tnne •souvent pkisdiffidie à eeniger que rirréligimitiiême. C'est eette seeoade espèce d%y|K>ensie que j'sftlaqHe présenteneat, et que je réduis à m eertein ^aare ée tfarétiens, dont Aie seute propeflitisfi veus manqué le oaractère, et qoi, sans itn dessein prémédité d'imposer «u pubMc, sont eux-mêmes dans Terrenr, se .flattant qu'iis ent dek r^§^, et oepmdant n'ayant pas ce lend ^' probité, d'intégrilé, de^sinoénlé qiie 4e «tonde même e»ge de.eenx ^t venlent vivre sekn Jesloisetavec hoimenr. Car il n'y-enaqne trop dans oetie il- 4iision, et ee sont là eeux à qai je parle. Je prétends qu'une religion sans probité, je dis-sans probité dois le sens qwihe libectinage mênie et le paganisme l'entendent, c'est-à-dire, «ans nne eonduite irr^ocàafale devant les liommes,*et8ans une «xàete régularité à rempitr 'tons <le8 devoirs de la vie 'dvile, n'est qu'un £Aotéfile de r^igien et qu'un seandide de religion; qu'un lîMitème de roKgien, parceque le fond dek religion kn numque ; qu'un scandale de religion^ pareeqa'ette neeertqu'à déshonorer k vraie reygion. Deux véritésierri- Mes pour tant dela«ii[X cbrétions; j'expose, l'une et ràutre^en peu de paroles.
Non, mes chers auditeurs, ce n'est qu'un fantôme de religion, qu'une religien^sans ^pobité : «insi l'Ecriture le déclare-t-elle dans un point particulier, mais dont la décision juste et solide, quoique d^&bord eëe^sanble outrée, peut s'éèendrc à tous les«iitres. Le voici : uSt dfMfs |mtol sereU^ ^oMiR M«e nfmreffwmms lm§man mÊam, f$ed êêdwcêns ^oTêmim, kx^^mna est -rtligie (ldyc..XVI) : ce sontlos faroles de saint Jaoqnes dans-ison épitre canonique: fiiss frères, disait ce .grand apôtre, si i^lqu'an de vous croit avoir de k religion, et que nérnimoins il ne réprime pasna kftgue, et qu'il lui donne tonte lâiertéde parler, qu'il -anelle que sa roligion est vaine. Prenez^mle, «krétiens, il «e dit pas : si queiqù'ni de vans «e liceneie «i quelques.]
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•«OQtres à fMrier «antre ie prêofam; w cida peut quelqM- '. lîNs arriver par finMesse, par mpradanoe, par «mporieiMit, 4ors.tiiène qu'on a de la reiigiMi ; nais Vapètre dit : si qmlqa^ua de von, ne-mettast jamais un km à sa langue, se Ait Qtte InbitHde de ndUer Ton, de mépriser Fautre, de censurer eehH-»ci, de décrier eeliii4à, et qu'il croie penveir 4WOonler oetle iicenee efirénée «tsc la Traie religion , o^ost m aveugle qui s'égare : et quoique peut-être il ne s-on •«slime ni moins spirituel ni tnoins patfint, quoique peul- *ètFe il se fesse de ses médisanoes mêmes un point de rein ^ion et de piété, eomme si c'était vniEèle ehrétten qui Yk^ •apiràt, je soutiens moi, et je conclus qu'il n'a qu'une itiligien rniaginaire : Jiii;tw vuno M reHgio. Quelle conséquence, reprend saint Ghrysostome? n'était^^e pas «assez de dire que cet honune, on ne retenant pas sa langue, offense .ia religion, qu'il blesse la cbarilé, qu'il engage sa coofcionee, -et qu'il se rend crininel devant Dieu?, non ; maâs . prenant la chose dans sa source , l'apètre prononce «bsel»- -ment que c'ost un kommc sans relîgiQn : Hu$u$ vmm eit
Or, ohréliMis, comprenez toute la forée de ce raisonwo «ont; s'il e6t de la foi qu'une pareille erreur, une erreur ^ipalique touchant les siîllies «t les Mcrtés d'une langue médisante et sans retenue, suflUpour détruire dans nous l'esprit de la reHgÎDn , que senMse de ces désordres xaam 'Ms qui détruisent ontièrement la proUtédans le comment -des hommes , et que certains hoinmea prétendraient néan- «moins pouvoir accommoder avec la rehgfen? Que sera-ce de ces duplicités accompagnées de mille protestations d'*- •mitié et de bonne foi? Qile aer»«e de ces avarices sordi- 4e&ct couvertes d'un voile de dësintéresmment dont on se .pare? Que aenhce de ces animosités profondes et invétérées, si contraires à la chanté et à fepaix, mais à- qui l'on donne une feusoe couleur de jusiiee? Que -oenHce de ces
excès, de ces emportements, de ces duretés^ envers le prochain, que Ton justifie par* une intention prétendue droite? Que sera-Kîe de ces fraudes , de ces chicanes, de ces vexations qui ruinent non-seulement des familles, mais des villes, mais des provinces entières? Que sera-ce de mille autres désordres qui ne sont que trop connus, et qui rompent tous les liens de la société humaine? tout cela est-il compatible avec une religion toute sainte, avec une religion .toute parfaite, avec une religion toute divine? Le serait-il même avec le paganisme? Hé quoi. Seigneur, un païen eût cru par là renoncer à la religion qu'il professait; avec de telles pratt^ ques on Feût, parmi des païens, traité d'anathème ; et dans un si monstrueux dérèglement de mœurs, nous nous flatterons d'être chrétiens !
Remontons au principe. Vous me demandez pourquoi la religion a une dépendance si nécessaire de la probité, et mot je vous réponds que c'est un ordre établi de Dieu , et que Dieii lui-même en quelque sorte ne peut pas changer. Car, comme lagrace suppose la nature et que la foi est en-* tée, pour ainsi dire, sur la raison , aussi la religion a-t-elle pour base la probité. Détruisez la nature , il n'y a plus de grâce ; pervertissez la raison, il n'y a plus de foi, et ôtez de la société des hommes ce que nous appelons probité, il n*y a plus de religion. En effet, la. religion, 4it saint Jérôme, veut un sujet digne d'elle et digne de Dieu. Elle nous perfi^tionne en nous élevant à Dieu ; mais elle suppose dans nous, ou plutôt elle commence dans nous une certaine perfection qui nous, rend tels que nous devons être à l'égard des hommes; et si nous n'avons ces qualités et ces dispositions. Dieu ne peut agréer notre culte, ni s'en tenir honoré; car ce qui n'est pas même bon devant les hommes , comment le serait-il devant Dieu, dont le jugement est bien en« oore au-dessus du jugement des hommes? Etre juste , être fidèle , être désintéressé , être sans reproche dans l'estime
du inonde , ou du moins le vouloir être « travailler à Têtre, et pour soutenir, pour sanctiûer toutes ces vertus, avoir de la religion et être chrétien, voilà Tordre invariable et auquel il faut que la religion se conforme. Mais que faisons-nous? nous renversons cet ordre , et par Fillusion la plus déplorable nous nous formons de grandes idées de religion et de christianisme qui ne se trouvent appuyées sur rien parcequ'en même temps nous négligeons les premiers devoirs de la fidélité et de la justice , c'esUànlire que nous bâtissons sans fondement, ou, pour m'exprimer avec saint Paul, que nous bâtissons sur un fondement de paille. Nous voulons construire un édifice de pierres précieuses ; mais nous paraissons devant Dieu semblables à cette statue de Nabucbodonosor dont parle le prophète Daniel : elle avait la tête d'or et les pieds de terre ; cette tête d'or représente la religion, et ces pieds de terre nos actions. Or, qu'est-ce que cela, sinon un fantôme et une chimère? car une chimère, dans la signification même du terme, marque un composé d'espèces diiïérentes , qui n'ont enàemble nulle liaison et nul rapport; un visage d'homme avec un corps de bête. C'est ainsi que les fables l'ont figurée , et ce qui est imposrsible dans la nature , n'est-ce pas ce que nous voyons et ce que nous déplorons dans la conduite de la plupart des chrétiens ? Combien peuvent dire comme saint Bernard , mais avec tout un autre sujet que saint Bernard : je suis la chimère de mon siècle, ou plutôt la chimère du christianisme : j'honore Dieu , mais j'offense les liommes; j'ai des sentiments de piété, mais je parle , j'agis en mille occasions avec moins de droiture et moins de raison que -les plus impies ; j'ai du zèle pour certaines œuvres d'éclat et de surérogation , et je n'en ai point pour des œuvres de nécessité et d'obligation ; je suis éloquent sur la discipline de l'Eglise et sur la sévérité de l'Evangile,- et toute ma vie se passe à former des partis, à nouer des intrigues, à répandre des
aAmmm^ h ûMàrer Ton , à tiétitrire TaKrtre : dnmèfe de religion. Il faut ^e la religion, 4a vraie religion, commence par les devoirs généraux d'éqirité, de èèarité, de reconnaît»saifee, de soumission et d'obéisstfnoro, pareeque c'est ainsi, dit Tapôtre samt Jacques, que Ton se défend de la malignité ti de la contagion du siècle, et quet^'eât en quoi consisté la rdigion.pure et sans tache : Reliffo nmnéa et tmmaculaia •hœe eft, ifmmiêulûlwn se custodire ab 'hoc êtseulo (Jac. I). 'Sans cette probité sincère «t reconnue, non-seulement fàntème de religion , mais «candale de religion. Je m^expli^ que. J'appelle soandale de religion , ce qui eicpose la religion «u mépris et à la censure : j'appelle seaïidale de religion, ee'qui lui 6te le crédit et Fautorité qu^eHe doit avoir dans les esprits : j'appelle scandale de religion , ce qui donne au l^értinage une espèce de supériorité et d'ascendant sur elle. Or, tt^est-ce pas là ce que lait la conduite d'un chrétien sans probité? Si le christianisme peut devenir mépnsabte, par où le devteiiidra-141 plus nâtureliemetit que par là ? Je •sais que nous ne manquons pas de réponses pour faire taire 4e monde; je sais qu'il faut bien distinguer .la religion et ceux qui la professent ; qu'il ne faut pas confondre la sainteté qui lui est propre «t qu'elle ne perd jamais , avec nos désordres qu'eHc est la première è condamner et à nous reprocher. Mais le monde e^il assez équitable pour faire ce discernement? e*tMl assez bien disposé pour le vouloir? ne cherche^t-il pas au contraire des prétextes contre elle ; et pour peu qu'ils autorisent son impiété , ne se fait-il pas un plaisir de les relever et de les exagérer? Quand donc on voit des chrétiens infidèles dans teurs paroles, intéressés éana leurs vues, inflexibles d«is leurs colères , impitoyables dans leurs vengeances , sans modération dans leurs excès , sans pudeur dans leurs débaodres, dissimulés, artificieux, fourbes et imposteurs , qu'en peut penser le Iffoettinage , et iqtfen pense^-t^il en effet? N'en tire«^t-il pas avantage, et
n'est-ce pas^ lu tneHapli& ^mt lui ? Allez alors lui vâDler r&xcelleiiCQ d6 la l#i de Dieu, : q^ n'aiira-t-4L pas ou tpm m croira-441 pas 4i voir à lui opposer? il la traitera , ou d'hy«. poerisie et do jeu , ou de'spéoulationjnipratieaUe : d'bypo^ crisie et de jeu;, p^isqu'avee^ de si belles leçons, avec de si hautes maxifiaes , eUe ne reoA pas meiUeurs ceux qui Fean brassât : de spécidatloa iIB]^raticabl^, putsqu'en. faisant ifijlme professiQB de la suivre , wt n'en observe pas les règles et qu'oR n'en aeooaiplit pas les devoirs. Il raisonnera mal, j'en conviens ; mais enfin il nôsonnera de la sorte ; et voilà les^impressions- que feront su^ son esprit les- exemples qu'il aura devant ses yewc. Gar^c'est.à ces ex<Mnple8 qu'il s'attar-^ cbera, c'est sur.<x9B exeflB|rtes qu'il s'af^uiera^ c'est par ces exemples qu'il. jugei>a. Que ne dil-<»n pas tous les jours de la dévotion? vous le savez : que- pour être dévot par état, on n'en est souvent que. plus déguisé, que plus vindicatif,, que plus fi>cheux aux autres, que plus amateur de so^ même. On le dit, et pourquoi ? parcequ'on voit en effet des dévots, j'entends de prétendus dévots, trompeurs, des dévots ulcérés et envenimés les uns contre les autres, des dévots aigres , chagrins , bizarres , des dévots sensuels et délicats. Or, ce qu'on dit en particulier de la dévotion , on le dira en général de la religion.
Ainsi, mes frères, s'il nous reste encore quelque zèle pour notre religion, vivons d'une manière, non-seulement qui lui fasse honneur, mais qui la fasse aimer de ceux même qui lui pourraient être les plus opposés. Or, je vous en ai appris le moyen : qu'ils voient en nous de la probité, c'est ce qui les édifiera. Nos dévotions, nos ferveurs, nos pénitences, tout cela est saint; mais à peine en seront-ils touchés : leurs vues ne vont point encore jusque-là , et ils at* tendent que nous les attirions par quelque chose de plus, proportionné à leurs idées et à l'imperfection de leur état. Soyons bieniaisants, doux, affables, prévenants, humbles
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dans nos pensées, intègres dans nos sentiments, modestes dans la fortune, patients dans Tadversité, sans détours, sans artifices, sans ostentation , sans hauteur : alors aidés de la grâce nous les gagn^fons , nous les convertirons, nous les sanctifierons et nous nous sanctifierons nous-mêmes avec eux. Tel est, Seigneur, le témoignage que vous demandez de nous. Les martyrs, pour la même religion que nous protiessons, ont versé leur sang et donné leur vie. Nous devons être dans la même disposition de vous sacrifier tout ; mais nous ne nous trouvons plus dans les mêmes occasions. Ah ! mon Dieu, quelle honte pour un chrétien de ne pas faire au moins en partie par Finnocence de ses mœurs , ce que tant d^autres ont fait par leur inébranlable constance au milieu des plus rigoureux tourments ! Ce ne sera pas en vain , Seigneur, que Yious vous glorifierons , puisque vous avez promis à ceux qui vous honorent une gloire immortelle , où nous conduise , etc.
: Diàit Je$u$ disciimlis suie : Amen , amen diço wMe ; si quid peiieritis Patrem in nomine meOj daHivobis. Vtque^ modo non peiistis quidquam in nomine meo : petite et aeei~ pietis.
Jésus parla de celle sorte à ses disciples : Je vous le dis en vérité, si vous demandez quelque chose i mon Père en mon nom , il vous raccordera.' Vous n*avez encore rien demandé en mon nom ; demandez et vous recevrez.
Jeam XVI.
Il n^appaitient qu'à un Dieu aussi grand que le nôtre, de faire une promesse si magniûque^et si étendue, parce qu'il n'appartient qu'à lui de la pouvoir exécuter. Le Fils de Dieu ne nous, dit pas seulement dans la personne de ses disciples, si vous demandez telle ou telle chose, vous l'obtiendrez; mais si vous demandez quelque chose , quoi que ce soit , mon Père vous le donnera : Si quid petieriHs, dabit vobis. Il ne nous dit pas précisément , demandez ceci ou cela , mais îndéterminément et en général , demandez et vous recevrez : Petite et fuxipielis. Encore une fois, chrétiens, il fallait une puissance et une miséricorde infinie pour être en état cle s'engager de la sorte et pour le vouloir : c'est donc là qu'éclate la souveraine grandeur du Dieu que nous adorons; c'est là qu'il lait également paraître, et ce pouvoir suprême
qui le rend maître de tout, et cette bonté sans mesure qui le fait descendre et compatir à tous nos besoins. Aussi estce de là même que les B^ros ont pris occasion de tant exalter refDcace de la prière; qu'ils Font regardée comme la mère de toutes les vertus, comme la ^urce de tous les biens, comme le trésor diB. Tanie chséfonne et comme un fonds de richesse inépuisable , parceque c'est le moyen de parvenir à tout et d'avoir tout : Si quid petieritU Pairem^ dabii vobis. Il est yrai qu'elle requiert certaines conditions: Dieu n'est pas le dissipateur, mais le dispensateur de ses graoes*; et par conséquent il n^éeoute pas suo» distiaotion toiito prière, mais une prière anmiée par la foi, une prier» sanetiiiée par rhamililé, une prière soutenue par la persé^ vérance, une prière non des lèvres et de la bouche seufoupeni, mais de l'espril et duoceur : tout cela esl iaeentesta- Me*, el tout cela, est bieu raisonaable. Ge qui m^étonne, chvétiens , et ce qui est en- effet> bien surprenant , c'est le-peu de soia que nous avons de mettre en œuvre auprèsde-Dieti- . ce qui devrait nous servir en toute rencontre :' car ne puisje pas bien faire à la plupart de mes auditeurs le même reprodie que faisait le Sauveur du raof^à'Ses- disciples*: Uè^ qmemodé non^peHsêU quiéqwiim; vous n'avez rien deraandéjusqu'à présent? Est-ce que rien, ne vous manque f mais vous êtes tous les jours si éloquents à exposer aux homme» les nécessités ou temporelles- ou spirituelles qui vousafllf^ gent'. E^t-H^e que vous n'avez point encore- apprise deman^ der ni à prier? si cela est-, comme je n'ai que trop lieu de^ le croire, appliquez^rous à ee>di600ur&, où je prétends voQS entretenir de la prière, après- avoir prié' moi-même, en m^adressant à Biarie^ et lui disant, Aw MêHûi
Exercer le ministère de l'Evangile, c^était, dan^t'idéede saint Paul, faire profession d'être redevable à tous, aux ignorants et aux savants, aux cbaraels-et aiix.8pirtluel6^ à <;euK
qui sont encore enfants en Jésus-Christ, et à ceux qui sont dëja des hommes Tonnés et parfaits ou qui travaillent à le devenir ; aux ignorants pour les instruire, aux savants pour les persaader, aux charnels pour les convertir, aux spirituels pour les affermir, à ceux qui sont encore enfants pour les nourrir de lait, aux parfaits pour leur préparer des viandes solides, à tous pour leur prêcher la vérité, mais d'une ma- ' nière proportionnée à leur état et à leurs dispositions. Ainsi ce grand apôtre lepratiquait-il; ainsi en servait-ii d'exemple aux ministres qui devaient être chargés après lui du même emploi : et voilà, mes chers auditeurs, rengagement où je me trouve aujourd'hui : j'ai à vous entretenir de la matière la plus importante, savoir, de l'oraison ou de la prière ; et par un dessein particulier de Dieu , je me trouve obligé k en instruire tout à la fois deux sortes de personnes : le$ chrétiens du siècle qui marchent dans les routes de la religion, et ceux qui aspirent et qui s'élèvent aux voies les plus "sublhnes de la perfection. Il semble que, pour l'utihté publique, j'aurais pu me contenter de l'instruction des premiers, mais Dieu par son adorable providence a permis que dans notre siècle il ne fût pas moins nécessaire de s'appliquer à l'édification des seconds ; et c'est pourquoi je me suis senti inspiré de parler ici aux uns et aux autres : aux premiers pour les convaincre de la nécessité de l'oraison, €t aux seconds pour leur découvrir les abus de l'oraison. Mais parceque le terme d'oraison, par rapport à ces deux sortes de chrétiens, est comme un terme équivoque, qui signifie pour les premiers l'action commune de prier, et pour les seconds quelque chose de plus jelevé que nous appellerons oraison extraordinaire, afin d'ôter toute ambiguité et de vous déclarer nettement ma pensée, mon dessein est de faire voir aux uns le besoin qu'ils ont de l'oraison commune, et de marquer aux autres comment ils peuvent abuser de Toraison extraordinaire ; c'est-^-dire, d'engager
les uns à prier, et d'empêcher les autres de mal prier; d^attirer ceux-là au saint exercice de Toraison, qui nous e$t commandé , et de retirer ceux-ci des fausses voies d'une oraison dangereuse et inutilement pratiquée. Voilà ce que j'entreprends en deux mots : l'indispensable nécessité de l'oraison ordinaire fondée sur les principes de la foi les plus évidents, c'est le premier point; l'abus de l'oraison extraordinaire reconnu et découvert par les règles de la foi les plus solides, c'est le second point. Commençons.
PREMIÈRE PARTIE
Jamais décision de la foi n'a été ni plus authentique ni reçue dans le monde chrétien avec plus de soumission et plus de respect, que celle où l'Eglise, foudroyant autrefois le pélagianisme, établit, disons mieux, déclara la nécessité de la grâce intérieure de Jésus-Christ pour toutes les œuvres du salut ; et jamais conséquence n'a été ni plus infaillible ni plus évidemment tirée de son principe que celle que je tire aujourd'hui de cette décision de l'Eghse pour prouver la nécessité de la prière. Sans la grâce du Rédempteur, quelque fond de vertu naturelle que je puisse avoir, et quelque bon usage que je fasse de ma raison et de ma liberté, je suis dans une impuissance absolue de parvenir au terme du salut; c'est ce que le grand saint Augustin soutint avec tant de zèle, et ce qui fut enfîn solennellement conclu contre l'hérésiarque Pelage. Sans le secours de la grâce, non-seulement je ne puis parvenii* à ce bienheureux terme du salut, mais je ne puis même m'y disposer, je ne puis même commencer à y travailler, je ne puis pas même le dcsirer, je ne puis pas même y penser ; c'est ce qu'ont depuis défini tant de conciles et tant de papes, pour exterminer le sémipélagianisme , rejeton pernicieux de l'erreur que saint Augustin avait si glorieusement combattue. Or, les mêmes
armes dont se servait alors TEglise pour défendre la grâce de Jésus-Christ contre les hérétiques qui Tatlaquaient, sont celles qu'elle me fournit encore pour justifier Tindispensable obligation de la prière , contre les mondains et les lâches chrétiens qui la négligent. Car voici, mes cliers au-
' diteurs, comment je raisonne, et comment chacun de vous doit raisonner avec moi.
Sans la grâce il n'y a point de salut; donc il n'y a point de salut sans la prière, parceque hors la première gract
' qui est indépendante de la prière , comme étant , dit saint Prosper, le principe de la prière même, il est de la foi que la prière est le moyen efficace et universel par où Dieu veut que nous obtenions toutes les autres grâces, et que toutes les autres grâces, dans Tordre de la providence et de la prédestination, sont essentiellement attachées à la prière : Petite et accipietis ; demandez et vous recevrez. Voilà la règle que Jésus-Christ nous a prescrite, et qui étant limitée à ce don parfait, à ce don souverain et excellent qui nous vient d'en haut , je veux dire la grâce ^u salut, n'a jamais manqué. Voilà la clef de tous les trésors de la miséricorde : voilà le divin canal par où tous les biens célestes nous doivent être communiqués. Demandez le royaume de Dieu et sa justice, ou plutôt, demandez sans restriction tout ce qui vous est nécessaire pour y arriver, et soyez sûrs que vous Paurez : Petite et accipietis. Voilà, dis-je, l'oracle de la vérité éternelle, dont il ne nous est pas permis de douter. D'où il faut conclure, reprend le docteur angélique saint Thomas, que nul homme, soit juste, soit pécheur, mais encore moins le pécheur que le juste, n'a droit d'espérer en Dieu qu'en conséquence de ce qu'il le prie, et que toute confiance en Dieu qui n'est pas fondée sur la prière et soutenue, ou, si j'ose ainsi m'exprimer, autorisée du crédit de la prière; est une confiance vaine, une confiance présomptueuse, une confiance même réprouvée de Dieu : et la rai-
son est que Dieu; dit saint Thomas, qui ne nous doit rien par justice, et qui est incapable de nous rien devoir autrement .que par la miséricorde, tout au plus par fidét|té, ne s'est engagé à nous par ces litres même de fidélité et de miséricorde, que sous condition et dépendammënt de la prière. Il peut donc non-seulement sans être injuste, mais sans cesser d'être fidèle ^t miséricordieux, ne nous point accorder ^es grâces^ quand nous ne le prions pas. Je dis plus, et dans le cours ordinaire de sa providence, il le doit en quelque façon, parceque des grâces aussi précieuses que les siennes» c'est la réflexion de saint Chrysostome, des grâces aussi importantes que celles qui nous conduisent au saluf , méritent bien au moins qu'il nous en coûte de les demaîider , et de les demander avec empressement et avec ferveur. . .
Vous me direz qu'indépendamment de nos prières Dieu sait nos besoins spirituels, et sans que nous nous mettioas en peine de les lui faire connaître, qu'il y peut pourvoir. Il est vrai, répondait saint Jérôme à Vigilantius, qui préoccupé de son sens, et renversant sous ce prétexte le fondement de l?i religion, voulait conclure de là l'inutilité de la prière : il est vrai, Dieu connaît par lui-même nos besoins ; mais quoir qu'il les connaisse par lui-même et qu'il y puisse pourvoir sans nous, il veut y être déterminé et engagé par nous.; c'est-à-dire il veut être excité par nos prières à nous accorder les secours qu'il nous a préparés; il veut que nos prières soient le ressort qui remue sa miséricorde et qui la fasse agir. Car il est, ajoutait ce saint docteur, le maître de, ses biens, et en celte qualité de maître, c'est à lui de nous les donner et d'en disposer aux conditions qu'il lui plaît. Or, encore une fois, il lui a plu que la prière fût une de ces conditions, et même la principale, et qu'elle entrât dans le pacte qu'il a fait avec nous comme notre Dieu, en nous disant : Pelile et acdpielis. Il lui a plu, en faisant servir nos besoins à sa gloire, de nous intéresser par là à l'honorer, de
nous attacher k son culte par ce sacré lien, de nous tenir par là dan^ Texercice de cette continuelle dépendance ou nous devons être à son égard : en un root, il lui a plu de vouloir être prié et de mettre copme à ce prix les dons de sa grâce, et les effets continuels de sa charité divine. Car c'est ainsi que s'expliquait saint J.érôrpe, en réfutant Thérésie des Adamistes, qui consistait à rejeter la prière comme superflue : hérésie que Jovinien avait osé renouveler, et dont Yigilantius était alors Tun des plus zélés partisans. Mais de là, chrétiens, s'ensuivent trois autres vérités, qu'il est du devoir de mon ministère de vous bien faire comprendre, et que vous ne pouvez ignorer san^ m préjudice notable de votre religion et de votre foi.
Preqnière vérité. Il s'ensuit que dans le cours de la vie chrétienne il nous peut arriver et qu'il nous arrive souvent de manquer en effet de certaines grâces pour accomplir ier bien auquel nous sommes obligés et pour éviter le mal que la loi de Dieu nous défend, sans que nous ayons droit d'alléguer notre impuissance pour excuse de nos désordres^ sans que nous puissions prétexter devant Dieu nulle impossibilité d'obéir à ses commandements, sans que sa loi dans ce» occasions nous devienne impraticable ; l'obligation que Dieu s'est faite.de nous exaucer autant de fois que nous le prierons utilement pour le salut, étant alors contre nous une raison invincible qui nous ferme la bouche, et qui confond ou notre lâcheté ou notre erreur. Ceci mérite votre attention. Il vous est impossible , par exemple, dites-vous , d'aimer sincèrement votre ennemi et de lui pardonner de bonne foi l'injure que vous en avez reçue; et persuadé que cela vous est impossible, vous prétendez par là vous disculper des sentiments de haine et de vengeance que vous conservez dans le cœur : ainsi le malheureux esprit du monde , qui est un esprit d'infidélité, vous aveugle-t-il? Mais écoutez les paroles de saint Augustin, bien opposées à ce langage, on
plutôt écoutez toute FEglise assemblée dans le dernier concile, et se servant des paroles de saint Augustin : Vous \ous trompez, mon frère, dit ce saint docteur cité par le concile , vous vous trompez ; Dieu, qui est le meilleur et le plus sage de tous les législateurs, en vous commandant d'aimer votre ennemi, ne vous commande rien d'impossible ; mais par ce commandement adorable il vous avertit de faire ce que vous pouvez et de demander ce que vous ne pouvez pas, et il vous aide à le pouvoir : Deus impossibilia nonjubei, sedjubendo moneif et facere quod possiSy et petere quod non possis, et adjuvat ut possis (Concil. Trid ). Voilà en deux mots ou la réfutation de votre erreur, ou la conviction de votre libertinage : vous ne vous sentez pas encore prévenu de cette grâce toute-puissante qui inspire la charité pour les ennemis même, et cette grâce vous manque, je le veux ; mais vous avez une autre grâce qui ne vous manque pas, une autre grâce qui vous tient lieu de celle-là et avec laquelle il ne vous est jamais permis de rien imputer au défaut de celle-là. Quelle est celte autre grâce ?'la prière que Dieu vous a mise en main comme un instrument avec quoi vous pouvez tout, et qu'il ne tient qu'à vous de mettre en œuvre pour vous attirer cette grâce de la charité héroïque et de l'amour des ennemis f]ue vous n'avez pas. Vous ne pouvez pardonner, mais vous pouvez prier, et le pouvoir de prier est pou^ vous une assurance et tin gage du pouvoir de pardonner : car il suffit que vous puissiez l'un ou l'autre, ou plutôt que vous puissiez l'un pour l'autre ; et du moment que l'un ou l'autre de ces deux pouvoirs vous est donné, le pardon de l'injure vous est possible. Or, après la promesse de Jésus-Christ, l'un des deux vous est assuré et vous est acquis ; autrement saint Augustin ne vous aurait pas dit : Et facere quod possis, et petere 'quod non possis, de faire ce que vous pouvez , et dé demander ce que vous ne pouvez pas, puisqu'il serait égal»-
ment hors de votre pouvoir et de demander et de faire. Il &ut donc que la grâce de faire ne vous manque que parceque vous n'usez pas de celle de prier et de demander ; et c'est, mon cher auditeur, le secret que je vous apprends, et ce qui éclaircit parfaitement la théologie des pères de TEglise, quand ils avancent sur celte matière des propositions dures en apparence, mais d'ailleurs d'une connexion admirable entre elles; car voici le nœud de cette connexion. La grâce nous manque quelquefois : qui en doute et qui peut en disconvenir? mais nous manque-t-elle parcequc Dieu nous la refuse, ou parceque nous ne la demandons pas à Dieu? nous manque-t-elle par le défaut de celui qui la donne, ou par notre indisposition et notre indifférence à la recevoir? nous manque-t-elle parceque Dieu ne veut pas nous exaucer, ou parceque nous négligeons de le prier? Voilà, homme du monde, ce qui vous condamnera un jour : jugez-vous, et écoutez-moi. Vous êtes trop faible pour surmonter la passion qui vous domine et pour résistera la tentation et à l'habitude du honteux péché dont vous vous êtes fait esclave; je le sais et j'en gémis pour vous ; mais avezvous bonne grâce de vous en prendre à votre faiblesse, tandis qu'il vous est aisé de pratiquer ce qui vous rendrait fort et invincible si vous vouliez y recourir? Or, telle est la vertu de la prière.
De dire qu'il y a des itats où cette prétendue faiblesse s'étend jusqu'à la prière même, des états où l'homme tenté n'a pas même la force de prier, je sais que raisonner ainsi, c'est encore une de ces pensées, malignes que notre esprit suggère à notre cœur, pour chercher des excuses dans le péché : Ad excusandas excusatianesin peccaiis (Ps. CXL). Mais, comme remarque saint Chrysostome, si cela était, pourquoi l'apôtre de Jésus-Christ nous assurerait-il le contraire, et pourquoi ferait-il consister la fidélité de Dieu, en ce que Dieu ne permet point et ne permettra jamais que
nous soyons tentés au-dessus de nos toiles? Fideîis DeuSf qui non patielur tas lentari êuprà iU qnoâ poieslis (1 Cor. X). Car s'il y avait des états où nous n'eussions lii la force de vaincre la tentation , ni la force de prier pour en obtenir la victoire, c'est-à-dire des états où la grac^ pour Tun et pour l'autre nous manquât également, il faudrait que saint Paul l'eût mal e^ntendu , et qu'en voulatll nous consoler par ce motif de la fidélité de Dieu, il nous eût donné une fausse idée, puisqu'il. serait vrai qu'étant trop faible pour prier, aussi bien que pour résister, nous serioris évidemment tentés au-delà de ce que nous pouvons, et qu'ainsi Dieu pennettrait ce que cet apôtre a soutenu qu'tîn Dieu fidèle ne pouvait permettre. Mais non, mon frère, poursuit saint Chrysostome, il n'en va pas ainsi : vous êtes faible jusqu'à l'excès; mais vous ne l'êtes que pareeque malheureusement vous quittez l'exercice de la prière; car dans le dessein de Dieu c'était la prière qui devait vous fortifier, qui devait vous fournir des arùies , qui devait vous servir de bouclier pour repousser les attaques du démon. •Et en effet, par la prière les saints, quoique fraff^tôs commue vous, ont toujours été victorieux, et sans la prière, quoique saints d'ailleurs, ils auraient été comme vo^is vaincus. Cessez donc encore une fois d'excuser par là vos chutes : et de l'expérience funeste que vous avez de votre fragilité, île concluez autre chose que la nécessité àbdohre où vous êtes d'observer le précepte jde Jésus-Christ qdi Vous comimande de prier, et de prier sans relâché : OpotîH êéinp& otàre, H non deficere (Luc. XVWÏ).
Il en est de même de ces chrétiens frdids et langnbsants, peu touchés des devoirs de leur religion, qui se voyant dans la sécheresse et le dégoût, et nâême dans l'hfôènisibiliié et l'endurcissement, se plaigtiënt que Dieà les délaisse, ab lieu de s'accuser devant Di^ de leur pfôplre hifiâélité, et dé reconnaître avec gémissements et ahrèc larmes que leur
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mallieur an contraire est qu^eux-mênies ils dâaissent Dieu , en renonçant à la prière, et ne ûiisant mit us^ do cet ex^ oellent moyen sur lequel roule toute Tespérance chrétienne. Car c'est encore un autre point de la créance catholique, qui nous est déclaré par le concile, qu*à regard de ceux qui sont une fois justifiés ou par la pénitaice on par la baptême, Dien ne les abandonne jamais, 9% ne Tont auparayant abandonné. Dem graêià md êemd juêêi/katoi nmnqnam étêfritf niH priùs ab eis deteratwr (CoiiciL. TnniBNT.). Or, il est nèinmoins hors de doute que ce serait Dieu qui les abandonnerait le premier, si, lersqull leur feit nn commandement, il ne leur donnait pour Faccomplir ni ht grtce de ki prière, ni, comme parlent les théologiens, la grâce de Faction. Mais il n*est pas moins évident qu'il ne les dlmndoiine qu'après qu'ils l'ont déjà abandonné, quand il ne les prire de la grâce de l'action, que parceqn'ils ne sont pas fidèles à la graçe de la prière. Quel est donc l'ordre de cet abandon terrible que nous derons cramdret le voici : nous commençons, et Dieu achève; nous abandonnons Dieu en négligeant de recourir à Ini et de nous attirer par la prière sa grâce et son secours; et Dieu qui, selon le prophète, méprise celui qui le méprise, nous abandonne, en nous laissant, par une juste pnnition, dépourvus de ce secours et de cette grâce. Mais FabandoR de Dieu suppose le nôtre; et sans le nôtre tÇixi est volontaire, et dont nous nous rendons coupables, nous ne devrions jamais craindre celui de Dieu'. Hors de \k nous aurions droit de compter sur Dieu, et ce droit ou cette stkreté pour nous sennt la prière : mais avec quel front osonÏMious nous en prendre à Dieu , et dire qu'il s'éloigne de nous, pendant que nos consciences nous reprochent que c'est nous-mêmes qui le forçons à cet éloignement , et qui par le mépris que nous faisons de lar prière; sommes les premiers à nous éloigner et à nous détacher délai. : .
;.|3ecoiide vérité. Q ç!ensuit dql^ que le plus grand de tous .kç désordres et en: même temps de tpus les nialheurs où pi^i^se tomber l'bomme chrétien , c'est d'abandonner la ^pfièrç.: pourquoi?, parceque. abandonner la. prière, c'e^tre- :iionce(vau plu;s fssentief et.au plus irréparable de tous le^ .Hipy0ns du $alv(t. Prenez garde ^ s'il vous plaît, Au défaut .de tout, autre moyen, quelque avantageux ou même néces- :S^^ qu'il puisse être pou^ le salut éternel, l'homme rhré^ .tieupeut trouver . des ressources dans la.reUgipn. Il n'yâ •pp.ioJt de sacrement dont l'efficace et la vertu ne puisse être si^ppJlé^e par les: dispositions d^ la personne qui le désire de jbonne. foi, mais qui ne. peut le recevoir ; il n'y a poiat d'oBuyre ni jnéritoire, ni salisfactoire, qu'une autrç de pareil mérite et d'égale satisfaction ne puisse remplacer ; la .contrition pure .6^ parfaite p^t tenir. lieu de la confession .des pél^hés ; ^aumône, selon la doctrine des pères,. peut par l'acQept^lion de Djeu .être substituée au Jeûne : mais rien ne ;peut à uQtre ég^rd êti;e le supplémejit de la^pôère, parc^7 ^jLie, dans, l'ordre du sa}uJt^et de la justification, la prière, dit ^int Chrysostpme, est comme la ressource des ressources même,. comme le premier mobile qui doit donner le mou- ;Vement h tout le reste.,, et quand J^ujt le reste viendrait à «nanqu^r, çputfne, la dernière planche pour sauver du naufrage l'homni^ pécheur. Si je s^is incapable d'agir pour Dieu., je puis au .moi|is souffrir pour Jlui; si rinfirmlté de mon corps m'empêche d'exercer*. suç.^oi les rigueurs de la j)éniteQpei . je puis racheter mes péchés par la miséricorde .envers le§ pauvres,: mais dans quelque. état que je me suppose, ,si;je cesse de prier, je n'ai plus rien sur.quoi je puisse faire, fojad, et par.nql autre fi^yen je ne puis. racheter ni réparer, la perte que je fais.'.eft me privant du fruit de 1^ prière. JS'e priant plus , toutes les re^urces de la grâce sont taries pour moi, et mon ame-, Seigneur, çst devant vous comme une' terre sèche et aride, qui n'est plus arrosée
^es pluies du ciel. Ne priant pins, je n'ai plus ni humilité, ni foi, ni patience, parceque, bien loin de m'efforcer à pratiquer (îfes saintes vertus, je ne me donne pas même la peine 4ie vous les demander. Ne priant plus, je nie laisse emporter à mes passions et à mes désirs déréglés, parceque, bien loin de les combattre, je n'ai pas même recours à vous, qui pouvez seul m'aider à les réprimer. Ne priant plus , toute riiarmonie de la vie chrétienne est en moi déconcertée, parceque la prière , qui en était Tame, cesse et n'est plus pour moi d'aucun usage. Car c'est à quoi se termine l'indévotion que je remarque et que je déplore dans je ne sais combien de lâches chrétiens.
Cependant, mes chers auditeurs, voilà le désordre du siècle, et tel de vous à qui je parle doit actuellement se dire à soi-même, voilà mon état. C'est un pécheur d'habitude accablé du poids de ses iniquités, mais dont le dernier des soins est de représenter à Dieu sa misère et de s'adresser à lui comme à son libérateur, en s'écriant avec l'apôtre : Quis me liherahit de corpore morlis hnjus (Rom. Vil)? qui me délivrera de ce corps de mort? G'iest une femme mondaine remplie de l'amour d'elle-même et idolâtre de sa personne, mais qui n'a jamais dit à Dieu siritèrement : Seigneur, détruisez en moi cet amour profane, et faites-y régner le vôtre. C'est un homme exposé par sa condition aux occasions les plus prochaines du péché, qui à tous les moments du jour devrait goupirer vers le ciel et implorer l'assistance du Très-Haut ; mais qui, tranquille au milieu des dangers les plus présents, passe les années entières sans rendre à Dieu le moindre culte , ni lui offrir le sacrifice d'une humble prière. Voilà, dis-je, ce que j'appelle la désolation du Xîhristianisme. Je ne parle point de certains pécheurs endurcis qiii, rebelles à la loi de Dieu et obstinés dans leurs vices , ont une opposition formelle à la prière, parcequ'ils craindraient d'être exaucés , et que, livrés dès
cette y\e à Tesprit de réprc^tion» ils ne voudraient pas qm Dieu leur acâ>rdât la grâce de leur conversion. Il y en a de ce caractère,, et Dieu veuille que personne de vous ne se reconnaisse dans k peinture que j'en fais ! Je parle de ceux et de celles qui par esprit de dissipation , qui par accablement des soins temporels, qui par attachement aux plaisir» du monde, qui par froideur pour Dieu, qui par indifférence pour le salut , qui par oubli de leur religion , se sont mis dans la position mallieureuse de ne plus prier : c'est h ceux-là que je parle, les conjurant par le plus pressant de tous les motifs, d'ouvrir aujourd'hui les yeux et d'avoir compassion d'eux-mêmes. Car que peut-on, mes frères., espérer de vous , si vous quittez ce quf est la base et l'appui de toutes les espérances des hommes? Destitués du secours de la prière, que devez-vous attendre de Dieu? Sans la prière, quelle part avez-vous aux mériles de Jésus- Christ? de quel bien ètes-vous capables? quel mal pouvezvous éviter ? Comment le péclié vous a-t-il portés jusque-l», de renoncer à ce qui devrait être votre souveraine et votre unique consolation? est-ce paresse? est-ce endurcissement <]e cœin*? est-ce doute et incrédulité? Si c'est paresse, en fut-il jamais une plus léthargique que celle de se damner et de se perdre, faute de dire à Dieu, sauvez-moi? Si c'est endurcissement, en peut-on concevoir un plus affreux que ' 4'elui d'être couvert de plaies et de plaies mortelles, manque de dire à Dieu, guérissez-moi? Si c'est incrédulité, y en a-t-il de plus insensée que celle de supposer un Dieu pleip de bonté , et de n'en (aire jamais l'épreuve, en lui disant, soutenez-moi, fortiûez-moi, convertissez-moi?
Troisième vertu. Il s'ensuit que le comble du maliieur pour un chrétien *est de perdre absolument l'esprit de la prière. J'entends par l'esprit de la prière une cerfaine estime que l'on conserve toujours pour ce saint exercice, quoiqu'on ne le pratique pas; j'entends une certaine eon*
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iaace en ce Hioyen de conversion et ëe éatîsfiietkm , quoiqu'on néglige de s'en servir; j'entends un certain sentiment intérieur du iMsoin que nous en avons, et un fonds de disposition à remployer dans les rencontres, quoiqu'actuelle^ ment et dans les conjonctures présentes -on n'en fasse aucun usage. Car avoir perdu cette estime, cette confiance, ce sentiment, cette disposition secrète, c'est avoir perdu jusqu'aux principes les plus éloignés de la vie de l'ame, et' c'est être dans l'ordre de la grâce, ce qu'est dans l'ordre de la nature un arbre dont on a coupé, non point seulement les branches, mais jusqu'à la dernière racine. Tandis qu'on a cet esprit encore, ou qu'on en a quelque reste, tout assoupi qu'il est, il peut dans l'occasion se réveiller, nous exciter h la prière, nous y latre avoir recours, et par l'eilicace de Botre prière nous pouvons toucher le cœur de Dieu, et impétrer une grâce qui nous touche enfin nous-mêmes et qui nous ramène à Dieu. Si ce n'est pas aujourd'hui que cet esprit agit, ce sera peut-être dans la suite des années, et le moment viendra où nous éprouverons sa vertu. Mais si cet esprit est absolument éteint, si nous n'avons plus ni estime éd la prière, ni confiance en la prière, ni goût pour la prière, ail ! mes cliers auditeurs, où en sommes<4iou6, et quelle espérance y a-t-il que jamais nous nousdég^ions des pièges du nonde, que nous nous délivrions jamais de l'esclavage de nos passions, que nous surmontions jamais la chair qui nous sollicite sans cesse et qui nous entraîne, que nous revenjpns de nos égarements et que nous rentrions dans les voies de Dieu? La grâce de la prière ne nous manquera pas pour cela.: mais nous manquerons à cette grâce, parceque n'ayant f>lus nul esprit de prière, nous manquerons de dispositions pour recevoir o^te grâce et pour y répondre. Voilà pourquoi le prophète royal regardait comme un des bienfaits de Dieu tes plus signalés, et le bénissait de n'avoir point permis que L'esprit de prière hii fût enlevé : Benedictm Bem ^non
Wi. S6RM0N
amovit oralionemineàm à me (Ps. LXV) . Voilà pourquoi Dieit voulant marquer son anoour à son peuple , lui promettait da répandre sur lui un esprit de grâce et un esprit de prière : Effuudam super domum David et super habilaiores Jeru^ saLem, spirilum gralim ei precum (Zach. XII). £t voilà pourquoi nous vous exhortons si fortement, chrétiens, à ne pas dissiper ce précieux talent : or on le perd, en perdant Tha^ bitude de la prière, et en demeurant les semaines entières^ les mois, les années, sans nul usage de la prière*
Heureux donO, si ce discours peut rallumer votre zèle pour une pratique si salutaire et si nécessaire ï Allons, mes frères, allons nous jeter aux pieds de notre Père céleste, et lui présenter avec foi, avec humilité, avec persévérance, le religieux hommage de nos vœux. Nous ne pouvons ignora: d'une piu-t nos besoins , et de l'autre la parole qu'il nous a donnée de nous accorder son secours , quand nous prendrons soin de T implorer. Quoique cette parole soit générale» et qu'elle s'étende à tout, aux besoins temporels comme aux spirituels, à ce qui regarde le corps et la vie présente», comme à ce qui concerne l'ame et le salut éternel, Quod-*. cumque pelierilis, souvenons-nons néanmoins de cette autre leçon qu'il nous fait ailleurs, de chercher d'abord le royaume de Dieu et sa justice, et de nous reposer de tout le reste sur sa providence, qui y pourvoira. Demandons-lui, selon l'ordre que le Fils de Dieu nous a prescrit , que son nom soit sapctifié, et que nous puissions contribuer nous-mêmes à sa gloire par la sainteté de nos œuvres ; que son règne arrive, et que dès ce monde il établisse son empire dans nos cœurs, afin que nous régnions éternellement avec lui dans le séjour bienheureux ; que sa volonté soit faite dans le ciel et sur la terre, mais par-dessus tout qu'elle s'accomplisse en nous et que nous lui soyons toujours soumis* Demandons-lui que chaque jour il nous fournisse le pain qui doit entretenir la vie de nos âmes, le pain de sa grâce»
ce paîn supersubslahtiel,' pour me' servir dé" Texpr'essîon' même de TEvangile ; que tout pécheur que nous sommes, il' jette sur nous un regard de miséricorde, et qu'il nous par-donne tant d'offenses dont nous devons nous reconnaître' coupables et pour lesquelles nous ne pouvons le satisfaire,' s'il ne se relâche en notre faveur de la sévérité de ses juge-' ments. Demandons-lui qu'il nous défende des traits empoisonnés de l'esprit tentateur, et des attaques de ce lion rugissant qui tourne sans cesse autour de nous pour nous surprendre ; qu'il nous défende des charmes trompeurs du monde et de ses prestiges ; mais qu'il nous défende encore plu^ de nous-mêmes et de la' malheureuse cupidité qui nous domine. Enfin demandons-lui qu'il nous préserve de tout mal ; qu'il nous aide à réparer les maux passés , et à nous relever.de nos chutes, à guérir les maux présents et à redresser nos inclinations vicieuses, à détourner les maux à' venir et à éviter le plus affreux de tous, qui est celui d'une! éternelle damnation : car si nous sommes éclairés d'une sagesse solidement et vraiment chrétienne, voilà où doivent tendre nos prières, et à quoi elle doivent se réduire; en' voilà le précis et l'abrégé. Mais après avoir vu la nécessité" de l'oraison commune, et ordinaire, il me reste à vous faire voir les abus de l'oraison particulière et extraordinaire :* c'est la seconde partie.
SECONDE PARTIE
Quand je parie des abus de l'oraison extraordinaire , ne pensez pas, chrétiens, que je prétende ni la condamner nr la combattre, puisqu'il est évident au contraire que de con-' damner ceux qui en abusent, c'est faire hautement profession de la reconnaître et de l'honorer. Je sais que Dieu, dont lia miséricorde est infinie, se communique aux âmes justes par plus d'une voie, et qu'il ne nous appartient pas de li-
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miter ses dons et ses £aveurS| beaucoup hious d'entreprendre de les censurer. Je sais, pour me servir des termes de saint Paul, fu'en ce qui regarde ces coomuinicaticMis divines, quoique ce soit toujours le même esprit, il y a une diversité de grâces, JHvisionet gnUiarum «tmi, idem aulem ipiriiut ( 1 CoK. XII ) ^ et que de la part même de la créatui» 11 y a une diversité d'<^rations, quoique ce soit toujours le même Dieu qui opère tout en tous : Et diviswnes opefrm^ iwnum sunt, idem vero Deu$ qui joperaUir omnia in omnOms . ( luBM. ) C'est-à-dire , je sais qu'outre la manière commune de prier, en méditant la loi de Dieu, en contemplant ses mystères, en se remplissant de sa crainte, en s'ex-* citant à son amour, en le remerciant de ses bienfaits, en implorant ses grâces et son secours, qui est le genre d'orai» son que pratiquait David et que les calots à son exemple ont de tout temps pratiqué, il y en a un autre différent de çejui-ià, où Dieu par des impressions fortes, prévenant Vame et s'en rendant le maître, l'élève au-dessus d'ellemême, tient ses puissances liées et suspendues, la fixe à ua çeul objets fait qu'elle agit moins qu'elle ne souffre, lui ôte cette application libre qui ne laisse pas, quoique bonne, d'être un effort pour elle et un travail, l'établit dans un saint repos, lui parle et se découvre à elle, tandis qu'elle est devant lui dans un profond et respectueux silence. Je sais,, dis-je, que c'est tout cela qu'on a coutume de comprendre sous le nom d'oraison extraordinaire, et à IHeu ne plaise qu'il m'arrive jamais de la critiquer ni de l'improuver! Mais je veux pour votre instruction et pour votre édificati<m vous en Hure conualti^ les abus, et par là encore une fois, j'en :^uppose donc pour les âmes prudentes et éclairées le bon ysage possible. Je ne prétends pas même vous en &ire voir les abus grossiers, tels que sont ceux qui de nos jours ont 4çlaté à la bonté de la religion, et qui ont scandalisé toute l'Eglise. L'Ëglise animée d'un saint zèle a pris soin elle-
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mdRie 4e bmis en ëMmer toute TboiTeiir ^pie nous en «levons «voir, et après ce qu'elle a iaii, en vain voudrais-je y rien ajouter, persuadé d'ailleurs, oonme je le suis, que votre piété n'a nul besoin de ce remède. . Je pade d'alws moùas scandaleux, mais toujours très pernideux dans leurs conséquences, d'autant plus à craindre qu'ils sont plus ordinaires et qu'on les craint raoins« Je parle deces abus où nous voyous tomber tant d'ames cbrélieiines, qui abandonnant la voie de l'humanité et de sa simplicité, se laissent emporter k suivre des voies plus hautes en appai^enœ, mais dusses et trompeuses. Malheur que l'iUustre Thérèse déplorait autrefois devant Dieu ; et nous pouvons dire que Dieu l'avait susdtée pour nous apprendre à nous en préserver, puisqu'il nous a donné dans sa perscmne l'idée de la plus 8«ge et de la plus solide ouiduite. Or je réduis, mes chers auditeurs, ces abus à quatre espèces. La première, de ceux qui par une illusion visible confondent l-'oraisott extraordinaire avec des choses cpii ne sont rien moins qu'oraison, et qui sous ce nom spécieux déshonorent plutôt k religion. La seconde, de ceux qui par erreur et par ua défatut de disoernement, soit en spéculation, soit en prar tique, préfèrent l'oraison extraordinaire k l'oraison cornnume. La troisième, de ceux qui par un mouvement de présomption s'ingèrent d'eux-m^es, ou du moins tàclieut de s'élever à l'oraison extraordinaire, sans y être appelés de Dieu et même contre l'ordre de Dieu. Et la dernière, de ceux qui par un fonds de lâcheté et de paresse, et pour ne vouloir pas se captiver, sous ombre d'oraison extraordinaire, négligent les règles générales auxquelèes le Saint-Esprit dans L'Ecriture veut que nous nousassujettissians pour prier saintement et chrétienaenaent. Ne craignez pas que je m'étende sur aucun de ces quatre articles : j'ai cru pour î'accomplissenent de mon ministère, devoir une fois vous les proposer, et je ne m'y suis résolu qu'après qu'une expénenoe oon-
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firméé ni*en a fait recohMltre la nécessité; tUtâs en vousmarquant ces abus, j^àurai soin moi-même de ne pas lasser votre patience. Ecoutez-moi; ceci ne sera pas indigne de votre attention. '
On se croit dans la voie et dans Tétat d'une oraison extraordinaire, mais on est dans Fégarement d*une pitoyable > illusion : -on se croit prévenu des dons du ciel, mais on est^ ' si j'ose le dire, préoccupé de ses imaginations et de ses pen-* ' sées : on croit avoir part aux communications de Dieu, mais' on est livré à son propre sens dans lequel on abonde et qu'on * suit uniquement : en un mot, on confond ce que les Pères entendent* par oraison sublime, avec des choses qui n'en* approchèrent jamais, qui sont de pures visions de Tesprit' humain, qui bien souvent en sont les extravagances, qui' n'ont nul caractère de solidité et qui ne se trouvent fondées' sur aucun des principes de la religion. C'est en quoi je fais' consister le premier abus. Car j'appelle oraison chimérique, celle dont l'Evangile ne nous parle point, et que Jésus-Christ ni saint Paul ne nous ont jamais enseignée, n'étant ni vrai«= semblable ni possible que, dans le dessein qu'ils ont eu de nous apprendre toute perfection , ils nous eussent laissés' dans une ignorance profonde de ce qui devait être en matière d'oraison le plus haut degré de la perfection même. Or c'est justement ce qui serait arrivé : car en quel endroit, ou de l'Evangile, ou des autres livres sacrés, paraît-il le' moindre vestige de cent choses que le raffinement des der-' niers siècles a inventées , et qu'on a voulu faire passer dans le' monde pour oraison extraordinaire? J'appelle oraison chh* mérique celle qui, réduite aux principes, ne se trouve pas h Fépreuve de la plus exacte et la plus sévère théologie : la théologie, dit le savant chancelier Grerson, devant être par-ticulièrement en ceci comme la pierre de touche, pour dis» tinguer le faux et le vrai, ce qui est suspect et ce qui est sèr,^ce qui est vicieux et ce qui est louable et soutenable, et
tottt ce qui ne s'acebrde pas avec cette théologie ne pouvant être que la production d'iin esprit trompeur ou trompé. Or vous savez combien de ces manières d'oraison, que là* nouveauté ou rentètement avaient fait valoir dans le monde, soumises eusuife à la censure des docteurs , et par là au jugement de TEglise^ ont été rejetées et réprouvées, nonseulement comme vaines et frivoles, mais comme dange^ reuses et préjudiciables à la vraie piété. J'appelle oraison chimérique celle qui choque le bon sens, et contre laquelle . la droite raison se révolte d'abord ; ayant toujours été convaincu que le bon sens, quelque voie qu'on suive, doit être de tout, et que là ou le bon sens manque, il n'y a ni oraison ni don de.IHeu. Or cela seul ne devait-il pas suffire pour discerner la fausseté de tant d'espèces d'oraison qui ont servi de>piége aux âmes, faibles? et n'est-il pas étonnant que iBalgré ce bon sens universel qui a toujours réclamé contre un tel désordre, c'est-à-dire, que malgré l'opposition de, tous les esprits judicieux et de tous les iiommes sages, ou n'ait pas laissé de courir après ces fantômes d'oraison, et qu'à la honte du christianisme on ait vu ces fantômes i'em* porter souvent sur l'oraison sohde et véritable? J'appelle oraison chimérique, celle dont les termes et les expressions, même semblent n'être propres qu à décrier la religion et à. la faire-tomber dans le mépris : la- religion, disait Lactance, ne devant rien admettre ni rien autoriser qui ne soit digne de la majesté*et de la sainteté du culte de Dieu*, et l'oraison pour p^u qu'elle se démente de ce caractère, cessant d'être ce qu'elle est, et ne méritant plus le nom qu'elle porte. Or voilà, chrétienne compagnie, ce qui fait le sujet de ma douleur, quand je vois se répandre dans le monde tant délivres, sans choix, où sous prétexte d'oraison la rehgion est toute déûgurée, et qui , par un goût dépravé du siècle où nous vivons, ont néanmoins leurs approbateurs. J'appelle oraison, chimérique celle qui de la manière qu'on la propose est ab-
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que c'est Tune de ces grâces stériles qui, qHOiquMnfuses de Dieu, ne rendent Thomme ni plus juste ni plus agréable à Dieu; Tune de ces faveurs de Dieu qui ne donnent point de mérite ; Tun de ces dons qui peuvent être quelquefois les effets de la sainteté, les récompenses delà sainteté les marques de la sainteté, mais jamais ni la cause de la sainteté ni la sainteté même : au lieu que Toraison commune, par Texerciceet par les actes des plus méritoires vertus auxquelles elle tient -Tame -appliquée, est une source féconde et abondante de tontes les grâces qui font devant Dieu la sanctification de riiomme. Or pesantles choses dans la balance du sanctuaire, ce qui produit la sainteté, ce qui opère le mérite, ce qui enrichit Tame de vertus, doit avoir dans notre estime une préférence infinie sur ce qui n'est que pure ^race et que pure faveur: et comme la foi nous enseigne que le moindre degré d'humilité, de charité, de patience est quelque chose selon Dieu de plus estimable que le doivde faire des miracles et de ressusciter les morts, parceque le don des miracles est une grâce infructueuse qu'ont eue quelques saints, mais qui n'a point aidé à les faire saints, et sans laquelle il y en a eu d'aussi saints et de plus saints; aussi du même principe devons-nous conclure que le moindre degré de cette oraison, où l'ame par un usage libre de ses puissances, et fidèle à la grâce de son Dieu, travaille h se purifier et à se perfectionner, qui est l'oraison commune, quoique moins élevée, vaut mieux et est d'un mérite plus grand que toutes les extases et tous les dons imaginables, où l'on suppose l'ame sans action et dans le repos de la contemplation : pourquoi? parceque Dieu encore une fois ne discerne point les élus par la sublimité, mais par la fidélité,- et parceque toutes les extases ne sont pas comparables dans Tidée de Dieu à la moindre vertu acquise par le travail d'une 'humble prière. Désirer donc de parvenir à ces grâces > extraordinaires, les rechercl)er/y ai^irer; abus, chrétiens.
qu'on ne peut aujourd'hui assez déplorer. Ainsi en usent,
pour ne rien dire encore de plus, (es âmes ignorantes et
.imprudentes; mais ce n'est pas ainsi qu'en ont uséies âmes
spirituelles et intelligentes ; ce n'est pas ainsi qu'en a usé
la célèbre Thérèse, qui^ dans le moment où Dieu par ces
.voies extraordinaires se communiqua plus abondamment à
elle, lui demandait qu'il modérât l'excès de ses faveurs,
.qu'il ne l'élfivât pas si haut^ qu'il suspendit un peu les effets
de ses opérations divines, afin, disait-elle, qu'elle pût dans.
.l'amertume de son cœur pleurer ses fautes passées, et qu'elle
.n'en perdit pas sitôt le souvenir ; Exçlamansy peiebai 6«-
.neficiis in se divinis modum tmponi, n«c céleri pblivione
eulparum suarum memoriam aboleri (Offiç. £ccl. .in
.Fêst. s. Theres. )• Elle concevait donc que l'exercice de
«pleurer ses péchés, en rçpassant devant Dieu les anuée^,de
sa .vie,. était meilleur pour elle que. l'extase et le ravisse-
.ment^ et qu'il lui était plus avantageux de ressentir dans la
.prière les amertumes d'une componction salutaire, que de
goûter les. délices d'une oraison plus, élevée, mais moins
profitable. .Et.vûilà, mes chers auditeurs, ce quq. je vous
.prêche: Mmulamini charismala meliora ( 1 Cor. XII) ;
à l'exemple de cette grande sainte, entre les dons de Diçu,
.desirez et enviez les plus excellents ; ô'est saint Paul qiii
vous le permet et même qui vous l'ordonne ; mais ne. voii^
aveuglez .pas jusqu'à prendre pour les plus excellents c(2ux
.qui sont les plus éclatants. Desirez, ceux qui vops sont les
■plus utiles^ enviez ceux qui .sont, les plus propres à vous
4X)nyertir, ceux qui vous inspirent plus le zèle. de la péj^i-
.tence^ ceux dont l'effet particulier es.t de vous rendre plus
.humbles, plus obéissants, plus charitables, plus mortifiés,
plus désintéressés; ,car ce sont là dans le sens de l'apôtre
les plus excellents pour vous: CharismeUa meliora. Mais
.souvenez-vous que les dons de ce, caractère sont attachés à
i'oraison commune, que le Fils de Dieu nous ^ lui-même
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ponr cela partici]fièreiiient.reeoimnandée. Ce n^est pas tottf, et voici quelque chese de plus essentiel.
Oiï entre dans ces Toies extraordinaires sans y être appelé de Dieu, et même contre Tordre dé Dieu. Troisièine abus qui surpasse tous les autres. Car n'est-ce pas entrer contre Tordre de Dieu dans Toraison extraordinaire, de prétendre s'y adonner, quand on a d- ailleurs un évident, nfi extrême, un pressant besoin de demeurer dans la pratiqué ée Toi^sott commune? quand, par exemple, on est rempli de défauts qu'on ne peut espérer de corriger sans le secours dé Toraison commune ; quand on est dominé par des pas^ sions dont la victoire doit être le fruit, et ne peut être Fe fruit que de T-oraison commune; quand on a des devoirs à accomplir , auxquels on ne satisfait point, et dont tm ne s^instruit jamais que par des réiexions et les lumières dis Toraison commune? Malgré tous ces besoins, abandonner Toraison commune pour se jeter dans d'autres Toies ^qui ne conduisent à rien de tout cela, et pour lesquelles par con^ séquent on n'a ni vocation ni disposition ; et -an lieu dé vaquer à Tétude de soi-même, h h réformation de ^ot-même, au cbungement et à Tanéantissement de soi-même, se pitv* .poser un genre d'oraison, dont le fond est, pour ainsi dire; une abstraction totale de sm-même et un oid))t de toutes les choses dont on devrait être occupé, n'est-ce pas renverser Tordre de Dieu? Or c'est ce renversement qui me fait pi^ tié, je Tavoue, dans la conduite de je ne sais combien drames censées intérieures. Car voilà sur ce point Tiltnsiôn du siècle : on se pique d'oraison, et d'oraison sublime, et cependant on suit le mouvement de ses passions les plus TÎves et les plus ardentes, et cependant on ne connaît pas ses imper^ fections les plus grossières , et cependant on se confirme dans ses plus dangereuses habitudes, et cependant onmanque h ses plus importants deymrs. Preuve infaillible, ame cfaré^ tienne, que ce n'est point à Toraison suMiraeque vous êtek
«ppelée é% Diêv : pourquoi? paroequ'il est Indulntab)^ que l'oraison à laquelle vous êtes appelée de Dieu, doit être proportionnée à votre état. Or il n'y a nulle proportion entre cet état de lâcheté , de dissipaticm, de désordre oè iroHS vivez,' et Toraison subkme dont vous vous piquez. Ce fi'est donc point à vous que cette oraison, dans le dessein «le Dieu , peut convenir. Remédier à vos faiblesses, vous détromper de vos erreurs, combattre les passions et les 'vices qui régnent «n vous, voilà à quoi Dieu veut que votre iondson soit employée; si celle dont vous usez ne se rap-> porte là, quelque sublime qu'elle vous paraisse, ce n'est filtts Dieu qui vous attire, c'est votre propre sens qui vous y porte. Or dès là, fùt-elle aussi sublime qu'elle vous pa^ -rak, quel bien en devez-vous attendre, et quel succès devez-vous vous en promettre? Il est vrai, cette espèce d'oraison extraordinaire a été saintement pratiquée dans le «bristianisroe ; mais par qui? par des a'mes parfaites, qui -avaient pour cela toutes les marques de la vocation de Dieu, -par des âmes réglées qui, s' acquittant de leurs devoirs, ac- «complissoient toute justice ; par des âmes dont la vie était pure, exemplaire, irrépréhensible « qui par de longues -épreuves d'elles -mêmes s'étaient rendues capables des dons divins, et à l'égard desquelles on pouvais dire avec toute sûreté, que la grâce de l'oraison sid)lime était la ré^ compense de leur sainteté. Vous, dans l'éloignement où vous êtes de leur sainteté, vous voulez avoir part à leurs •récompenses et vous arroger cette grâce ; voilà votre égar -renient. Car dans la vie imparfaite que vous menez, k -grande règle d'oraison pour vous, est qu'au lieu de vous 'élever, ii faut descendre ; qu'au lieu de vous abîmer et de ywK perdre dans les communications que vous avez avec 'Dieu, ii faut vous y chercher et vous y trouver, c'est-à-dire, y reconnaître vos obligations, y examiner vos actions, y mo- 4)érer vos désirs et vos affections, y aequénr le renoncement
à vous-même et à vos passicms ; sans cela plus votre oraw son est sublime , et plus elle est vaine ; car j'entends paf oraison vaine , celle qui ne corrige aucun défaut, celle qui n'est suivÎQ dans la pratique d'aucune réforme, celle en vertu de laquelle on ne renonce à rien et on ne se détache de rien. Or combien n'en -àri-on pas vu servir d'un triste exemple de ce que je dis ! Combien d'ames présomptueuses qui, en même temps qu'elles faisaient profession de marcher dans ces voies intérieures dont je parle, n'en étaient pQur cela ni moins déréglées, ni moins emportées, ni moins aigres, ni moins entières dans leurs sentiments, ni moins hautaines, ni moins dominantes ; en un mot, qui pour être élevées dans l'oraison n'en étaient ni plus saintes devant Dieu, ni plus édifiantes devant les hommes! Vous me demandez comment elles tombaient dans un abus aussi énorme que celui-là : je vous l'ai dit, chrétiens, par la séduction de l'esprit qui les conduisait : elles entraient dans ces voies d'oraison par esprit de vanité, de curiosité et de singularité : elles y demeuraient par esprit d'opiniâtreté, d'indépendance, d'indocilité; éblouies de ces termes de quiétude, de repos , de silence , elles y entretenaient leur oisiveté. Dieu ne les y appelait pas ; faut-il ^'étonner si elles en abusaient et si, bien loin d'en profiter, elles en étaient encore plus imparfaites?
' Enfin, sous prétexte d'oraison extraordmaire, on méprise et on néglige les règles dont le Saint-Esprit nous a fait des préceptes indispensables pour le saint exercice de la prière. Quatrième ef dernier abus, qui mériterait un discours entier. Car dans quelque voie que vous marcliiez, fussiezvous de ces âmes du premier ordre que Dieu prévient de ses plus exquises faveurs, c'est à vous, comme au reste des fidèles, qu'a prétendu parler le Saint-Esprit, quand il a dit : ArUe oraiionem prcepara animam tuam , et noli esse quasi komo ^ut lerUiU Deum (Eccles. XVIII), Avant la prière
préparez Totré ame, et ne soyez pas semblable à rhomme qui tente Dieu. C'est à yous, dis-je, comme à moi que ce commandement s'adresse ; et de vous flatter que vous ayez un privilège qui vous en dispense, de vous persuader qu'en qualité d'ame choisie vous n'êtes pas sujette à cette loi, el qu'il vous est permis ensuite, sans aucune préparation, de vous présenter devant Dieu avec un esprit vide de toute pensée, attendant tout de Dieu, mais sans rien faire de votre part qui vous dispose à recevoir ses dons et ses lumières ; de vous figurer que ce qui s'appellerait dans un autre tenter Dieu, soit en vous une perfection, parceque Dieu qui vous a élevé , n'exige plus de vous ni cette dépendance de sa grâce, ni cet assujettissement à ce que sa sainte parole prescrit en termes exprès; de vous prévenir de ces idées, ce serait un orgueil qui devrait vous faire trembler. Cependant, chrétiens , on en vient là : parcequ'on se croit dans une voie différente des voies communes; on ne se tient plus obligé à prendre soin de préparer son ame : quelque générale et absolue que soit la loi, on s'en exempte : au hasard de tenter Dieu, on va à l'oraison sans savoir pourquoi l'on y va ; on s'y présente sans aucune vue , sans s'y proposer rien, sans y chercher rien; on a un entendement capable d'y découvrir "et d'y connaître les plus solides vérités, et on se fait un mérite de ne l'y pas appliquer, une volonté capable d'y former les plus saints désirs et d'y concevoir- les plus ferventes affections, et on se détermine par avance à s'y tenir oisif et sans action. Or, je vous dis que tout cela est illusion : pourquoi? parceque, indépendamment des voies que vous suivez, ou plutôt que vous croyez suivre, il faut que la parole de Dieu soit observée : Ànle oralionem prœpara animam tuam» Vous êtes donc grossièrement et visi* blement trompé, quand, au préjudice de cette divine loi , vous n'apportez à la prière nulle préparation : de même, £0us ombre d'être élevé à uu don particulier de communir-
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eatido ave^ Dieu, en ne demaiiéQ pkis rmt à INti», el Ton porte Terreiur jusqu'à s'imagioer que le cenifiMadement.de jésu&^hrist : Peiiiê et aecipieHs^ danandes et vous rece^ yréa, n'est que pour les âmes du «dernier ordre; que le» lupes élues sont oceiipéfô dans roraison de quelque chos» de plus saint ei de plus épuré : et moi, )e veux bien déela-^ rer ici que j-aiine mieux pour jamais être dans le dernier ^rddre, en accomplissant le commandement de lésu^-Ghristf f ue d'être des âmes privilégiées et distingpées, en ne Taceomplissant pas. Et où en seriônsHaous , mes ehers auditeurs, si, sous ce nom spécieux d'oraison sublime, on anéanr lissait un devoir aussi essentiel et aussi inséparable de lu religion que celui de demander à Dieu les grâces du salut 1t Ou en serions*nous si un devoir de ce caractère n'était plu» le-devoic des parfaits chrétiens, et que pour être élevé dans IVaison il y fallût renonce? Mais qui l'aurait cru, qu'on eût dû se faire dans le christianisme une perfection aussi bizarre que celle-là?
Ah ! chrétiens, ne tombez pas en de pareilles erreurs, et pour vous en préserver, attachez-vous aux règles que Jésu»t Christ et ses apôtres nous ont laissées. Ne croyez pas à toutes sortes d'esprits, disait saint Jean ; mais éprouvez-les, pour connaître s'ils sont de Dieu : NolUe omni tpiriHn eredere (1 Joan. IY). Quand on vous propose des voies ex^ traordiaatres , soyez en garde, non-seulement contre ceux qui vous les proposent, mais contre vous-mêmes. Quand on vous dira qu'il parait un homme de Dieu, dont la conduite dans le gouvernement des âmes est toute nouvelle : Eeee hic est (Matth. XXIV), quelque éloge que vous en enten-^ diez faire , ne suivez pas une ardeur précipitée qui vous y porte : ^olUe eredere. Attachez-vous à ceux qui vous conduisent par les voies d'une foi soumise et agissante, de l'humilité, de la mortification, de la pénitence, de toutes le» vertus chrétiennes. Dans le ehohc que voue ferez» s'ouhiieK
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jamais le prieeple de lésiia-ChrtsC, Petite H eteeipielii; el si <|uelqtt'un voua park aturemeiit, j'ose vous dire, comme flaml; Paul, qfue quand ce serait ira aoge du ciel, vous le deres traiter d'analbème. Soit que ihius soyez péchews^ Mit que vott9 soyez justes, ce préeepte du Fils de Dieu vous eonytent. Si vous êtes pécheufs^demandez,. petiie^ ati» que Bieu vous teuelie le cœur par des grâces de convearsion. Si vous êtes justes, demandez, petHe^ afin que Dieu verse sans cesse sur vous des grâces de sanctification ; surtout deman-* dez, pelite, afin d'obtenir de Dieu cette grâce de la persévérance finale qui vous mettra en possessioa de la gK^re Amélie que je vous souhaite, etc.
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Collegeruni pontipees et pharisœi concHium adiersù^
Jesum.
Le» (^riiiees <ks préires el le» pbtrifieM Uareai un eooseil contré
- JUamXI.
Sl&S,
Ce sont les princ)»s des prêtres et les [Parisiens qui s'as^ â^iabkni, c'est-à-dire les sages du judaïsme et les dévote
de la synagogue; ce n^est poiot pour délibérer sur une afiiaire ^'une légère conséquence, puisqu'il lie s'agit pas moins que de porter un arrêt de mort contre un homme accrédité parmi le peuple et connu dans toute la Judée par ses miracles ; ce n'est point en particulier ni chacun selon ses vues qu'ils ont à juger, mais dans un conseil et en se communiquant leurs lumières les uns aux autres. Qui ne croirait donc qu'ils vont former un jugement équitable et conforme aux lois les plus exactes de la justice et de la raison? cependant ces sages, tout sages qu'ils sont, se laissent aveugler; ces dévots se laissent prévenir, et ce conseil assemblé prononce enfm la._ sentence la plus injuste, et trahit la cause de l'Innocent. Voilà, mes chers auditeurs, où nous conduit la faiblesse humaine, et ce qui doit servir à notre instruction :'nous avons dans nous-mêmes un tribunal * secret, et c'est à ce tribunal que nous appelons, comme d'un plein droit, le prochain pour le juger et le condamner; jugements aussi faux que celui des pontifes et des pharisiens de notre Evangile ; jugements téméraires, dont on se fait si peu de scrupule dans le monde, et dont je veux aujourd'hui vous représenter le crime , et vous faire craindre les. suites funestes ^ après que nous aurons salué Marie en ' lui disant : Àve Maria,
Trois .choses, dit saint Thomas, sont absolument nécessaii'es pour soutenir un jugement équitable ; l'autorité , la connaissance, l'intégrité: l'autorité dans la 'personne du juge, la connaissance dans son espi^it, et l'intégrité dàhs son cœur; l'autorité, pour pouvoir juger, la connaissance, pour savoir juger, et l'intégrité, pour vouloir bien juger. Si celui c|ui juge n'a pas un pouvoir et une autorité légitime, son jugement est chimérique et nul ; s'il n'a pas une juste connaissance de la cause, son jugement est feux et aveugle ; et s'il manque d'intégrité, son jugement est vicieux et cor-
rompu. De là concluons d'abord que les prêtres et les pha-^ risiens, en voulant juger Jésus-Christ, péchaient contre toutes les règles , et toutes les formes qui doivent être ob-»^ servées dans un jugement; car ils jugeaient sans autorité; puisque ce Fils du Dieu vivant ne dépendait point d'eux : ils jugeaient sans connaissance , puisqu'ils ne savaient pas qu'il était Fils de Dieu; et ils jugeaient sans intégrité, puisque la passion les animait contre lui, et qu'ils agissaient par intérêt. Trois défauts qui se rencontrent dans les jugements désavantageux que nous faisons du prochain, et d'où il s'ensuit que ce sont des jugements injustes et téméraires; défaut d'autorité, défaut de connaissance , défaut d'intégrité.^ Appliquez-vous, voici le partage de ce discours. Nous jugeons le prochain, mais noi\^ le jugeons témérairement, pourquoi? Parceque Dieu ne nous a donné sur lui nulle juridiction, ce sera la première partie : parceque nous ne pouvons pénétrer son cœur, ni le bien connaître, ce sera la seconde : enfin parceque ce sont nos passions qui nous préoccupent , et que notre intérêt propre est le plus ordinaire motif de nos jugements, ce sera la troisième. Ne jugeons donc point ; NolUe judicare (Luc. VI) ; c'est la conséquence que nous tirerons après. Jésus-Christ.
PREMIERE PARTIE
Il n'y a que Dieu qui essentiellement et par lui-même ait une légitime autorité pour juger les hommes, parcequ'il n'y a que Dieu qui soit le créateur, et par conséquent le , souverain et le maître des hommes; vérité si incontestable et si universelle, que Jésus^hrist même , en qualité d'homme, n'aurait pas le pouvoir de juger le monde» comme nous apprenons de l'Evangile qu'il doit le juger, si ce pouvoir ne lui avait été donné de son Père. Seigneur»
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disait Davâd^ fiar un esprit cte |Nropbétie , donnezatt rot votre jugement : le texte hébraïque porte, donnez au im votre puifiaance pour juger le peuple que vous lui aves confié : Deuê, judicium iMum Régi da ^Ps« LXXI) ", comme s'il eût dit : ce jugement, mon Dieu, n'appartient qu'à vous, mais 'faites-en part à celui que vou6 avez choisi, et puisque vous l'ayez établi roi, commettez-lui votre justice, aûn jju'il l'exerce en votre nom : et jmtiliam tuam fUio Régis. Je sais, chrétiens, que ces paroles du Psaume peuvent être entendues de Salomon, en faveur duquel David^ faisait à Dieu cette prière ; mais je sais aussi que tous les Pères de i'Ëglise les ont expliquées de Jésus-Christ, et que les Juifs même, suivant leur tradition, les reportaient à la personne du Messie, dont Salomon n'était que la figure. Quoi qu'il en soit, dit saint Âugustiif, il est de foi que jamais le Sauveur du monde ne jugera les vivants et les morts qu'en vertu de la commission qu'il en a reçue : Paler omne judicium dédit Filio (JoAN. V) ; que comme il n'a point pris de lui-même la qualité glorieuse de pontife, aussi né s'est-il point attribué celle de juge; qu'il a voulu, ou pour parler plus exactement, qu'il a dû être spécialement appelé à cet important ministère, et que sans sa vocation divine, tout grand, tout sage, tout saint qu'il est, il n'en ferait jamais nul exercice ; ainsi lui-même dans l'Ecriture s'en déclare-t-il. Or de là, mes chers auditeurs, je tire d'abord un argument invincible contre l'abus des jugements téméraires ; car que faisonsnous quand, au mépris de cette règle, nous nous donaons la liberté de juger le prochain? boiis attentons sur l'autonté de Dieu, nous entreprenons sur sesdroits, nous nous dénouons ou nous prétemlons nous donner un pouvoir qu'il s'est réservé et qui lui est propre ; ce que Jésus *€hrjst ne fera que comme délégué (k son Père oéleste, nous le fei^sons de notre chef; ce que Dieu par privilège loi a aoeordé 4:^omme à son Fils, nous l'usurpons înpunémeiit et sans
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titre. Et voilà, dans la doctrk^ d6 saiot Faul , le premier principe sur quoi est fondée la témérité de la plupart de» jugements des hommes : car qui êtes-vous, disait ce grand apôtre^ pour juger et pour condamner le serviteur d'autrui ? Tu quiê ê$^ quijudiûos alienum servum (Rom. XIV) f S*ii tombe ou s'il demeure ferme, ce n'est point à vous d'en connaître, c'est à celui dont il dépend , et qui comme maître est 'son juge : Domim smo $tai oui cadU (Idem) : c'est* à-dire selon la paraphrase de saijit Chrysostome, pourquoi jugez-vous de ce qui ne vous regarde pas, el pourquoi vos vues s'étendent-^eÛes h(M« des limites où l'ordre de la Providence et votre condition vous renferment? cet homme dont vous ceosuii^z la conduite, et dont vous condamnez peut-être, non^seulement les actions, mais les intentions» est-il votre sujet? avea^vous dans le monde quelque supériorité sur lui? Rendez-vous compte de sa vie? en devez* vous répondre à Dieu? Si cela est, je consens que vous en jugiez, et mon soin serait alors de vous apprendre la manière dont il y faudrait procéder, l'esprit et la cliarité qu'il y ÊLudrait apporter^ les mesures de prudence qu'il y faudrait garder. IMbis puisque vous reconnaissez vous-^même qu'il n'est rien de tout cela^ et que la personne dont vous formez ces jugements désavantageux n'est point soumise à votre direction,^ que vous n'en êtes point chargé, et que ni devant Dieu ni devant les hommes vous n'en devez point être responsable, pourquoi de vous>-même vous ingérer dans sa cause? Abandonnez4a à son juge naturel, et respectez dans votre frère le droit qu'il a de n'être jugé que de Dieu, ou du moins de ceux que Dieu a commis pour veiller sur lui : s'il fait bien, vous pouvez par là participera son mérite, et s'il fait mal, le blâme n'en retombera pas sur vous. Mais si vous le condamnez, quoi qu'il lasse, vous vous rendez vousmême criminel ; car s'il fait bien et que vous en jugiez mal , vous commettez à son égard une ii^ustice; et s'il fait le mal
même pour lequel vous le condamnez, vous commettez une autre injustice envers Dieu , parcequ-en le condamnant et en le jugeant, vous vous attribuez le pouvoir de Dieu.
Voilà le grand principe que nous devons suivre, et une des leçons les plus ordinaires que faisait saint Paul aux premiers chrétiens, pourquoi? réflexion importante de saint Chrysostome : c'est qu'un des premiers désordres qui s'éleva dans TEglise et qui divisa les chrétiens , fut la liberté de juger. Les fidèles circoncis méprisaient les Gentils qui ne Tétaient pas, et les Gentils convertis tenaient pour «suspects les fidèles qui voulaient encore se distinguer par la circoncision : ceux qui s'abstenaient des viandes condamnaient ceux qui en usaient, et ceux qui en usaient censuraient ceux qui s'en abstenaient. De là les dissensions et les troubles; et c'est pour cela même que l'apôtre, animé d'un zèle ardent pour l'unité et pour la paix , leur disait sans cesse : Non ergô àmpliùs invicem judicemus (Rom. XIV) ; mes frères, ne nous jugeons donc plus les uns les autres; et par quelle raison ; point d'autre que celle-ci : Omnes enim slabimus antè tribunal Christi (Ibidem) , parcequ'il y a un tribunal où nous devons tous comparaître, qui est le tribunal de Christ. Quelle conséquence? elle est juste et solide; c'est-à-dire que tous les tribunaux particuliers que les hommes s'érigent de leur autorité propre pour juger le prochain, sont des tribunaux incompétents , des tribunaux sans juridiction, et par conséquent des tribunaux dont Dieu annule et réprouve les arrêts. Ce pouvoir de juger les hommes, surtout de juger les cœurs et les consciences des hommes, n'a été donné qu'à Jésus-Christ seul, et tout autre que Jésus-Christ qui se Tarroge, fût-il un ange et le plus éclairé d'entre les esprits bienheureux , doit être censé usurpateur. C'est donc une espèce d'attentat contre le Fils de Dieu que de juger votre frère, parceque c'est, dit saint Jérôme, ôter à Jésus-Christ la prérogative dont il est en possession :
Fralrem ergô quisqtiù juditaf, Christi palmam assumit (Hier.). Et en effet, poursuit le même Père, que réservonsnous au jugement de ce Dieu-Homme, s'il nous est permis déjuger indifféremment de tout? Si unùsquhque deproximo judi camus, ecqaid Domino reservamus (Ibid.)? '
Vous me direz que le Sauveur du uionde^'csl engagea nous solennellement, de nous faire asseoir avec lui si.r le tribunal de sa justice, et qu'une des récompenses qu'il nous propose est d'avoir part un jour à ce jugement universel où sa qualité de Rédempteur lui donne droit de présider : Sedebilitt et vos judicantcg (Matth. XIX). Or, saint Paul expliquant cette promesse en a étendu l'effet, non-seulement à tous les hommes apostoliques, mais généralement à tous les chrétiens, et en particulier à ceux qui^euvent se rendre témoignage (Va voir été fidèles à Jésus-Christ : An nescitfs quo^ niam Sancli de hoc mundo judicabunt (1 Cor. VI) ? Ne savez-vous pas, disait-il aux Corinthiens, que les saints jugeront le monde? et en parlant ensuite à tous : Nescili» quoniam Àngelos judicahimus ; quanta magis scecularia (ÏBiD.)? Ne savez-vous pas, mes frères, ajoutait-il, que nous devons juger les anges mêmes? Or, s'il est vrai que nous jugerons les anges, combien plus est-il vrai que nous jugerons les hommes du siècle? Il reconnaissait donc en nous un titre pour juger, et la manière dont il s'exprime, marque qu'il le supposait comme un titre évident et incontestable : Nescilis quoniam judicabimus ? Voilà ce que saint Augustin s'est opposé à lui-même en trailant ce point de morale ; mais écoutez l'excellente conclusion qu'il en tirait pour confirmer la vérité que je vous prêche. Hé bien , mes frères, flisait ce saint docteur, tenons-nous-en au principe de saint Paul : il est vrai que nous serons un jour assis avec Jésus-Christ pour juger; mais cela étant, ne le prévenons donc pas ce souverain juge, ne soyons donc pas plus prompts que lui ; puisque c'est alors qu'il nous com-
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muniquera son pouvoir, attendons qu'il nous en ait iail part^ et attendon»-[e avec humilité et avec patience ; en un mot, selon la maxime de Tapôlre même , ne jugeons point avant le temps, ni avant la venue du Seigneur : Nolile ergô ante lempuê judicare, quoaduêquè veniat Dominus (\ Cor. IV) ; car il serait bien étrange que nous qui ne siommes que des juges subalternes, nous voulussions juger avant Jésus-Christ qui est le juge supérieur.
Or, prenez garde, reprend admirablement saint Augustin, tant que Jésus-Christ a demeuré sur la terre, quelque sou-veraineté qu'il eût, il ne Ta jamais employée à juger les pécheurs ; il les a excusés, il les a supportés, il les a défen* dus, il leur a fait grâce , il les a consolés, il les a aimés, mais, il ne les a point jugés-; que dis-je, il a même pro?testé hautement quMl n'était point venu pour les juger : Non venit Filiuê hominis ui judicet mwadum (Joan. III). De deux offices, celui de Sauveur et celui de Juge, il a fait le premier, tandis qu'il était parmi nous , et il a remis le second à la fin des siècles, quand il viendra dans l'éclat de sa majesté. Sommes-nous plus autorisés que lui? Avons-nous une juridiction plus étendue? Contenons-nous donc dans les bornes qu'il a voulu lui-même se prescrire : pendant cette vie aimons nos frères comme il lésa aimés, supportonsles comme il les a supportés, excusons-les comme il les a excusés, défendons-les comme il les a défendus, compatissons à leurs faiblesses comme il y a compati, et puis nous les jugerons un jour avec lui. U me semble que cette condition nous d(Ht suffire; mais que nous anticipions le jugement de notre Dieu, que dans un temps où il n'a £ut que miséricorde, nous entreprenions indiscrètemetit de faire justice, de quelque motif que nous puissions nous flatter, c'est une présomption et un orgudl. Dieu nous dit par la bouche de son prophète : Cûvst atcepero tempug^ ego jusiiiiasjudicabo (Ps. LXXIU) : l4>rsqtte le temps que j'ai mar-
que sera venu , alors je jugerai ; pQSr nous foire entendre qu'à son égard même il y a un temps de juger et un temps de pardonner : Tempus judicanéiy et tempus miserendi. Et 110U&. dit saint Grégoire pape, par une ' témérité insoute* nable , nous voulons juger en tout temps ; avant que Dieu ait pris le sien, nous prenons le nôtre , et nous le prenons parcequ'il nous plaît, et comme il nous plaît.
Désordre universellement condamné de Dieu, mais spédalement condamnable, lorsque nous nous attaquons aux puissances mêmes, que nous osons juger de ceux mêmes de qui nous dépendons, ceux que Dieu a établis pour nous conduire, ceux qu'il nous a donnés pour maîtres et pour pasteurs, les prélats et les ministres de TEglise; pourquoi ? parcequ'il y a dans eux un caractère que nous devons singulièrement respecter, et à quoi nous ne pouvons toucher sans blesser Dieu jusque dans la prunelle de son œil, suiydxki cette parole de Zadiarie : Qui ietigerit vo«, tangeî pupillam ùculi mei ( Zà£B, II). C'est pourquoi il nous en fait encore ailleurs une défense si expresse : Nolile tangere Chrislos tneùs ; cl in prophétie meis nolile malignari { Ps. CIV ) : Ne touchez point à ceux qui sont les oints du Seigneur, et gardez-vous d'exercer sur eux la malignité de vos jugements. Désoitlre essentiellement opposé à cette subordination dont Dieu est l'auteur, et par conséquent le conservateur et le vengeur, puisque du moment que je censure ia vie et la conduite de quiconque est au-dessus de moi, je m'élève au-dessus de kii, je me fais ïe juge de mon juge, et par là je renverse l'ordre où Dieu m'avait placé, et je m'expose aux suites malheureuses que l'apôtre nous fait craindre d'un tel renversement ; désordre qui affaiblit et qui énerve, disons mieux, qui ruine et qui anéantit l'obéissance des inférieurs; car il est impossible qoecette facitité à juger, et à juger mal, fie produise peu à peu un secrei mépris de celui même dont en juge, et que ce «épris ne fasse naître les contradictions.
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les murmures, les r^ojtes de Tesprit et du cœur : d'où il arrive qu'on n'a plus dans les sociétés les plus réglées qu'une obéissance extérieure, qu'une obéissance politique, qu'une obéissance sans mérite, parceque ce n'est point une obéissance cbrétienne.
Je sais, mes cliers auditeurs, ce que vous avez coutume de répondre, que ce qui vous engage presque malgré vous à juger de la sorte, ce sont les imrperfections et les défauts , ou, si vous voulez , les dérèglements et les excès de ceux que Dieu a constitués en dignité; qu'en condamnant leurs actions, vous ne laissez pas d'honorer leur ministère et que vous n'en pensez mal que parcequ'ils se comportent d'une manière à ne pouvoir en bien penser. Tel est le langage du monde : mais je sais aussi que cela ne vous justifie pas, et que quand Dieu, dans l'Exode, a prononcé cet oracle en forme de loi : Diis non delrahes ( ëxod. XXII ) , vous ne jugerez ni ne médirez point des dieux de la terre, c'est-à-dire des puissances ou spirituelles ou temporelles ; il n'a point lait cette précision du ministère et de la personne, parcequ'il prévoyait que le mépris de l'un serait toujours suivi du mépris de l'autre, et que les hommes n'auraient jamais un discernement assez équitable pour respecter sincèrement le m inistère et la dignité, ,tandi&qu'ils seraient prévenus contre le sujet qui s'en trouve revêtu. En effet, de tout temps les personnes élevées aux premières places, les magistrats , les princes, les pasteurs des âmes ont eu leurs vices et leurs passions ; ce sont des hommes qu'il n'a pas plu à Dieu de rendre impeccables, et dont les erreurs et lès faiblesses, dans le dessein de sa providence, doivent même servir à l'exercice, de notre foi et de notre humilité ; mais pour cela il n'a jamais été^ permis aux particuliers de s'ériger en censeurs de leur vie, beaucoup moins de leur gouvernement et de leurs ordres : voilà néanmoins l'abus du monde. Constantin, quoique empereur, ne voulut point, par maxime de religion, juger les
évêques sur les accusations et les plaintes qu'on formait contre eux ; mais aujourd'hui des hommes sahst nom , par un zèle aussi faux qu'il est téméraire, jugent hardiment des évêques et des empereurs : ce prince se fit un point de conscience de couvrir, pour ainsi dire, de sa pourpre royale la honte des ministres de Jésus-Christ : maintenant on se pique, je ne dis pas de la remarquer. et de la révéler, mais de Timaginer sur les plus faibles conjectures, de la supposer, de rassurer comme un fait évident et incontestable. Qu'un homme soit le plus accompli et le plus irrépréhensible, et qu'on le mette comme la lumière sur la chandelier, tout accompli et tout irrépréhensible qu'il peut être, on en jugera, et à force de l'observer, on y découvrira ou l'on croira y découvrir des taches : vous diriez que cette impunité avec laquelle on juge et l'on condamne, soit une espèce de consolation dans la nécessité où l'on se trouve d'obéir aux grands et d'en dépendre ; mais malheur à nous, si nous raisonnons ainsi , malheur si nous écoutons un chagrin bizarre qui nous porte toujours à contrôler ceux que Dieu a mis sur nos têtes, au lieu de nous en tenir à la grande règle d'une soumission respectueuse et humble ; car Dieu, pour réprimer cette licence, a des châtiments qu'il sait faire éclater sur les cou* pables quand sa justice le demande. Marie, sœur de Moïse, l'éprouva, et sentit bien la grièveté du crime qu'elle avait commis dans le jugement qu'elle fit de son frère : la lèpre dont elle fut couverte, l'excommunication dont elle fut frappée, et qui la sépara sept jours entiers du camp des Hébreux, furent les marques authentiques de la colère divine; et plaise au ciel que nous en soyons quittes nous-mêmes pour des peines temporelles ! Ne dites point que tous les conducteurs du peuple de Dieu ne sont pas des Moïses, que ce ne sont pas des hommes parfaits dont Dieu prenne également les intérêts et' la cause en main; saint Pierre vous répond que Dieu s'intéresse pour tous, et que les imparfoits et les
videax sont aussi bien sous sa {urotectkm contre les cea*^ seurs présomptiieux'de tour cooéuiie, que ceux dont la m exemplaire est à couvert de tout reproche ; pourquoi ? parce- «pi'en qualité de supérieurs et de nuâtres, ce sont les mi-^ nistres et les lieutenants de Dieu, et que par une suite né^ cessaire, il nous ordonne de rhonèrer luinnème dans eux : Non ianlûm bonis et modestis^ sed.tHam digeoUs { 1 Petr. 1 f. J'avoue que, pour les contenir dans km devoir , Dieu permet celte injuste liberté qu'en se donne de les censurer, Vc'est un bien pour eux ; mais malîieur à celui par qui ce ^bien arrive, puisque c'est un de œs biens que Dieu, par la disposition de sa sagesse, ne tire que des plus grands maux^, et qu'il ne peut contribuer à eoniger l'un sans pervertir et dérégler l'autre.
' C'est donc ici, chrétiens, qu'il faut nous appliquer cette conchisâon du Fils de Dieu : NoUte judùare^ ui nonjnéi*' cmnini (Matth. VU) : Ne jugez point, et vous ne serez point fugés. Est-il vrai , Seigneur, demande saint Bernard, que oek seul puisse nous délivrer de votre redoutable et inflexible jugement? ou plutôt est-^ii vrai que ce soit assez pour pa-> raitre avec confiance devant votre adorable tribunal? Quoi! ce jugement qui fait trembler les saints, et dont l'idée seule ^ a causé les plus mortelles frayeurs aux ii^arions et aux Je-* rômes ; ce jugement où nous devons être pesés dans la balance rigoiireuse du sanctuaire, n'aura pour nous rien de terrible , et il ne tiendra qu'à nous , en observant cette loi , de ne plus craindre les arrêts de votre justice? Après cela plaignons-nous de la sévérité de notre Dieu , et lorsque nous avons Jésùs-^hrist même pour garant de la promesse qu'il nous fatii , serons-nous assez ennemis de nous-mêmes pour en perdre tout le fruit : NotMtjnêicttTêyfU nonjudicemini. Poursuivons; non-seulement on juge sans autorité, mais Picore sans connaissance : auiti*e défont «dont j'ai à parler dans la seconde partie.
SeOOKM PARTIE.
Connaître sans juger, c^est souvent modestie et vertn ; mtts juger sans connaître , dit saint Chrysostome , c'est toujours indiscrétion et témérité. Or, si^la est vrai généralement, beaucoup plus Test-il en particulier, ajoute ce père : quand il s'agit de mépriser et de condamner le prochain : d'où il s'ensuit que les jugements mauvais et désavantageux que nous faisons du prochain sont presque tous téméraires et criminels ; pourquoi? parcequ'ils n'ont presque jamais ce degré d'évidence et de certitude qui serait nécessaire pour les justifier. En effet, chrétiens, 4e prophète royal a bien raison de dire que les enfants des hommes sont vains, que leurs balances sont trompeuses, et que par le seul défaut de connaissances , il n'y a dans la plupart de leurs jugements qu'illusion et que mensonge : Verwniamen vani fiiii hominnm; mendûees /iHi hominuminêtederiSf utdecipiant ipn 4ê 9&n4iate tn «dtptum ( Ps. LXI ). Car pour en venir à la preuve , qu'y a-t-4l de plus commun dans le monde que de juger par les apparences, que déjuger des intentions par les actions , que de juger sur le rapport d'autrui , ou si l'on juge par soinmème , que de juger avec précipitation , que de juger avec une assurance pleine de présomption , que de faire valoir de sunples sotipçons comme des démonstrations et des convictions , que d'abuser de ses propres vues en les suivant trop, en les portant trop loin, en les étendant au-delà même de ce qu'elles nous découvrent? tout cela autant de dources des faux jugements que nous formons les uns contre les autres, et qui troublent parmi nous et détruisent absolument la société : ne perdez rien , je vous prie , de ce détail.
On juge des hommes par les apparences ; et , comme remarque saint Augustin, il faudrait phitdt juger des appa-
rences par les hommes : car, sans insister sur ce point de morale qui est inûni, combien voyons-nous de gens dans la vie, qui par divers principes ne sont rien de ce qu'ils paraissent, et ne paraissent rien de ce qu'ils sont? combien qui par je ne sais quelle négligence produisent peu au-de* hors ce qu'ils ont de bon ? et combien au contraire dont toute rétude va à déguiser le mal qu'il y a dans eux, et à se parer du bien qui n'y est pas? combien dont certains ctô-p fauts visibles et même choquants sont compensés par un fond de'mérile très-solide , et qui sous un extérieur gros^ sier et méprisable cachent les plus rares vertus? Jugez de ces paroles selon l'apparence, autant d'idées que vous vous en faites, ce sont autant d'injustices : aussi Dieu , par des vues bien différentes des nôtres, réprouve-t-il tous les jours les sujets que nous estimons, et estime-t-il ceux que nous ré~ prouvons, pourquoi? parceque nos jugements n'ont pour objet que ce qui paraît , au lieu que le jugement du Sei^ gneur est fondé sur ce qu'il y a de plus secret et de plus intime : Homo enim videt ea qum parent; Domimu amtem intuetur cor (1 Reg. XVI). Dieu juge les hommes, belle pensée de saint Augustin , Dieu juge les hommes , et si les hommes sont pécheurs, il les juge pour les condamner; mais comment? faisons-nous une loi de son exemple , et ne craignons point que son exemple soit trop parfait pour nous, puisque, dans la matière que je traite, la perfection même de Dieu doit servir à notre instruction ou à notre confuaon. Ce Dieu qui , selon le langage de l'apôtre , est la lumière même, ce Dieu en qui il n'y a point de ténèbres, ce Dieu qui possède la plénitude de la science, quand il veut juger et condamner se contente-t-il d'une vue superficielle qui ne lui représente l'homme que par les dehors? Ah ! chrétiens , vous le savez, il entre jusque dans les replis les plus intérieurs de l'ame, il pénètre jusque dans les jointures et dans les moelles , il sonde jusqu'aux plus profonds abi-
mes du eœur, il examine, il fouille, il recherche : Scru^ ton« corda el renés Deuê ( Ps. VII ). Vous diriez que son œil ne .soit pas de luÎHBême assez clairvoyant ; et afin que. Jérusalem , ligure d'une âme pécheresse , ne se plaigne pas qu'il Tait Jugée sans connaissance de cause, il prend encore le flambeau : Scrulabor Jérusalem in lucemis (Sophon* I). Ainsi en use ce Dieu juste et sage; mais nous, chrétiens , aveugles et inconsidérés, nous jugeons notre frère, nous attaquons la probité de celui-ci, la réputation de celle-là sans autre fondement que des apparences, au lieu de nous souvenir que tel sur qui tombe notre censure, et que nous croyons digne de blâme, est celui peut-être pour qui nous aurions plus d'estime s'il était coànu de nous; que sous ces apparences qui nous séduisent, il y a peut-être des trésors de grâce et d'innocence ; que cet extérieur qui nous choque est peut-être un voile d'humilité sous lequel il a plu à Dieu de tenir cachés les plus excellents dons. Combien de fois, pour nous être arrêtés à la surface des choses, n'avons-nous pas confondu la vertu avec le vice ; et quels reproches auhons-nous à nous &ire devant Dieu, si nous voulions de bonne foi reconnaître la légèreté, je dis, légèreté criminelle, qui dans nos jugements nous a fait prendre de vrais fantômes pour des vérités.
On juge des intentions par les actions. Vous me direz qu'il est impossible d'en juger autrement , et moi je vous réponds avec saint Jérôme, que c'est pour^cela qu'il n'en .£siut point juger du tout. Changeons la proposition, et exprimons-la en d'autres termes. On juge des actions sans en connaître le principe, qui sont les motifs^ eMes intentions ; ou plutôt, on devine les motifs et les intentions , pour avoir droit d'interpréter et de censurer les actions. Je vous demande, mes chers auditeurs, s'il est rien de plus téméraire et de plus inique : car de raisonner comme l'homme mondam , à qui saint Augustin fait dire : AUendo quid agaiy et
inteUi§o propterqu^d «^ (Âu<k),f«lMerv« la manière d'agir, et de ia manière d'agir je concins peurqnoi Ton agit ; c'est un abus, reprend ce saint dooteur, paisqu*il est évident que la même chose peut être faite par cent motife tous différents les uns des autres , et que ces différents motifs en doivent fcmder autant de jugements tout opposés. En effet , quand Madeleine répandit des parfums sur les pieds du Sauveur du monde, ce fut par un mouvement de piété, et les apôtres Faccusèrent de prodigalité. Le Sauveur du monde lui-même souffrait auprès de lui les pécheurs , pour les attirer à Dieu, et les pharisiens te soupçonnèrent d^'entretenir avec eux de mauvais commerces. Nous voyons, continue saint Augustin, les mêmes actions en substance , louées et condamnées par ie Saint-Esprit, selon la diversité des intentions. Pharaon accable les Israélites de travaux insupportables , et Moïse en fait périr une partie dans le désert par des châtiments encore phis terribles : mais dans Tun c'était un esprit de domination qui renflait, et dans l'autre un zèle de religion qui ranimait : Sed illt liomtneiltone inflaHts, isêe xelo inflam^ maêus ( ÂUG. ) Les impies commettaient des sacrilèges en massacrant les prophètes , et les prophètes faisaient à Dieu des sacrifices en exterminant les impies : Occiderunt impii Prophelas, occiderunt impios et propheits (Idem). Dieu même aussi bien que Judas, a livré lésus^lirist aux Juifs; mais Dieu, en livrant son Fils , a fait Mater sa miséricorde; et Judas, eu Hvrant son maître, «'est rendu coupable de 1» plus noire perfidie : Et tamen in hac traéitione Deus piuê eët, et h(mie r^us (Idem). Qu'apprenons-nous de là ? ah ! mes frères, cela nouS apprend que ce sont les intentions des hom^ mes qui donnent la forme à leurs actions , et que ces inten** tiens d'ailleurs n'étant connues que de Dieu, Bi^cretùr cogi" iationum et inienlionum cordis (Hkbii. IV), c'est une extrè«me témérité, quelque éclairés que nous puissions être , d'en voulmr faire le discernement. Pourquoi vous, qui me jugez.
de deux intentions fue je puis avek^ m'impiiterez-voiis celle qui vous pleît, surtoul si eeUe que vous* m'imputes est ceUe que je désavoue? pourquoi de deux intentions. Tune bonne, l'autre mauvaise, ppétendesErvousque c'est la mauvaise, à: Texclusion de la bonne , que je me suis ptopesée? Laisse»-^ moi mon secret^ disait Isaïe, puisqu'il esl à moi ^ Secveium iHeum miki (IsAi. XXIV) , et ne voua exposez pas, en vou<lant y entrer, à toml>er dans des erreurs, dont il sera difilcile que votre conscience ne soiib pas blessée. En un mot,, souvenez-vous de la beUe maxime, de saint Bernard^ que l'honune en mille rencontres est si peu d'accord avec Iuh même,. et que ce qui se passe dans lui est souv^ sleon» traire à ce qui part de lui , que jamais on ne peut bien juger, ni de ses actions par ses intentions-,, ai de ses intentjoii» par ses actions.
On juge sur le xapport d'auibrui, et quoiqu'on jugeant de la sorte on juge avec moins d'assuraiiee» on^se croit ea droit de juger avec plus de liberté, comme si le jugement qu'on ferme n'était un péché que pour celui qui l'a formé avant nous, et qui l'a ensuite ecHnmumqué aux autres. Nous avons sur cela même encore , dans l'exemple de Dieu , de quoi nous confondre. Les abominations de Sodome et de Go^ morrhe étaient devenues publiques, le bruit s'en était répandu par toute la terre, et,^ selon le langage de l'Ecriture, il était monté jusqu'au trône de Dieu ? Clamor Sodomo^ rum muUiplicatuM eH (GsN. XVIU). Que fait Dieu? Condamne-t^l d'abord ces malheureux, et les juge-t-il? Ëcoutez4e s'en expliquer luir-même, et voyez les mesures que sa sagesse lui fait prendre, non pas pour donner plus de poids à son jugement, mais, dit saint Bernard, pour servir de modèle aux nôtres. Ckmmw Sodememm d Gomarrhm multipUealuê €$t , et peeeûlum wntm a^graiMium eti »tmit : deseenéam el videbo uêrum damorem qui venii ad fM opère comfdeverinl : Le pécbé de ce peuple cm ven-
geance au ciel, et j^appr^ends quMIs ont mis le comble à leurs niquités; mais ce n'est point encore assez pour moi, je descendrai, j'irai, je les yistterai en personne, et avant que de prononcer comme juge, je m'iéclaircirai par moinnême 'comme témoin. Prenez garde, reprend saint Bernard; Dieu ne s'en fie pas en quelque sorte à sa providence -ordinaire , et pour cela il veut en avoir une connaissance plus distincte et plus immédiate : Descendam et videho. Pourquoi? parce qu'il s'agit de juger et de condamner. Ah! chrétiens, où en sommes-nous, et sont-ce là les sages mesures que nous prenons? Il se répand dans une ville , dans une cour, des bruits injurieux qui flétrissent telle personne et qui la perdent d'honneur ; disons-nous alors comme Dieu, Descendam et videbo, je m'instruirai, je verrai, je démêlerai le vrai d'avec le faux, j'irai à la source des choses, je les approfondirai , et jusque-là je me garderai bien de décider? Est-ce ainsi que nous parlons? Vous le savez; ces bruits, quelque frivoles qu'ils soient, sont favorablement reçus ; une maligne curiosité nous les fait recueillir, et une pernicieuse crédulité nous les fait trouver probables et vraisemblables: nous donnons créance à des hommes, les uns médisant«;, les autres légers, ceux-ci peu éclairés, ceux-là peu sincères, et sur leur parole nous hasardons des jugements dont nous devons nous-mêmes répondre : ils nous donnent leurs réflexions pour des faits, et nous les supposons comme tels ; ils nous font une histoire de leurs soupçons, et ces soupçons nous semblent des vérités : tout convaincus que nous sommes qu'il n'est point de canal plus infidèle que les rapports qui se répandent en secret, et qui bientôt deviennent publics , c'est de cette source que nous tirons mille fausses idées qui nous empoisonnent le cœur, et qui sont les semences fatales des haines et des divisions. Ne nous en tiendrons-nous jamais à cette règle souveraine, Descendam ei videbo; et la précaution dont Dieu lui-même veut user, no
nous servira-t-elle point de modèle? Précaution surtout nécessaire aux grands et aux princes. de la terre : ils veulent tout savoir, et combien de fois arrive^t-il qu'on leur représ^te les choses sous de noires images qui les défigurent? Cependant un soupçon qu'ils ont conçu, une mduvaise impression qu'ils ont prise, est souvent, selon le monde, la i^probation d'un homme , et quelquefois d'un homme innocent, d'un homme qui n'a rendu que des services et qui n'a mérité que des récompenses. U faut donc que le prince soit incrédule, obsédé qu'il est de gens qui ne cherchent qu'à le prévenir les uns au désavantage des autres ; il faut qu'il soit difficile à croire le mal, et facile à en être détrompé; autrement , pour peu qu'on s'aperçoive qu'il prête aisément l'oreille à certains discours qui vont à la ruine du prochain, il est exposé à n'avoir autour de lui que des imposteurs : Princeps qui libenter audit tHfrba mendaciiy omnes ministros kabel impios (Prov. XXIX).
Mais, dit-on, je- juge pour avoir vu, et il ne dépend pas de moi de voir ou de ne pas voir. Autre abus d'autant plus dangereux et plus déplorable, qu'il est souvent plus incorrigible, parce qu'il est suivi de l'obstination et de l'entêtement ; car qu'y a-t-il de plus ordinaire que de prendre ses conjectures pour des évidences? Qu'y a-t-il en même temps de plus à craindre qu'un esprit de caractère, qui se fait des évidences de ce qu'il lui plaît, et qui croit avoir vu tout ce qu'il a jugé? Vous n'avez pu ne pas voir ce qui était visible, et ce que vous avez condamné : non, chrétiens ; mais il dépendait de vous de ne vous pas appliquer à ces vues souvent imaginaires, mais il dépendait de vous d'en détourner votre esprit, mais il dépendait de vous de voua en défier et de les tenir pour suspectes, mais il dépendait de vous de leur opposer mille erreurs passées, où la présomption d'une évidence prétendue vous a fait tomber. Si vous en aviez usé de lasort^, ces vues qui vous ont donné du -mépris pour
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voire frère, en sersûnt tout au pkis demeurées aux termes d'uA sûnplc dottte, sur lequel vous aunes moins appuyée U viMis est permis ée voir ce que vous voyefl; mais quand il s'agit de condamAer^ il ne vous est pas permis d*aimer à Ift voir, de chercher à le voir, de vous attacher à le voir,. Pourquoi? Parcequ'avec ces dispositions, il est iii£ûUible quQ vous verrez souvent ce qui n'est pas, et que vous ne verrez pas ce qui est; parcequ'avec ce désir malin il est sûr que vous étendrez vos vues tirop loin, que veu» grossirez le» objets , que yom verrez eomme une poutre ee qui n'est qu'une paille et ua atome, que voua regarderez coHeune ua vice habituel ce qui n'est qu'une faute passagère , que Tim-*pétuosité de votre esprit vous ««portera, qwt la vnûsenHi blance vous éblouira, que l'apparence vous trempeffa^ Tant de fois peut-^tre oa a jugé de von» sur ce qu'on a eru voir,, et sur ce que vous prétendez qu'on n'a jamais vu, et tant da fois vous vous êtes plaint de ces jugemoits précipités et maà fondés. Pourquoi ne vous dites*vous pas ce que V4>us avez dit aux autres? La prudence, la retenue que vous e^ugeZx d'eux, pourquoi ne Texigez-vous pas de vous^flièmet
Concluons par la pensée, ou plutôt par la prière de saint Augustin : Damme, noverimmê^ nwtenm le ( Aucu ) : Seirgneur, disait ce père^ que je me connaisse, et que je vous connaisse; car si je m'étudie, comme je dois» à acquérir ces deux connaissances , occupé que je serai de moi-^nème et de vous , je penserai peu au prochain , oè je n'y penserai qne dans Tordre d'une sainte et discrète eharilé. Si je vous connais , ô mon Dieu^ je saurai qu'il n'y a que vous à qui le fond des cœurs soit ouvert, et je n'aurai garde ainsi d'y vou«loir entrer; et si je me connais , je oomprondrai que. mon propre cœur est un abtme où je trouve assez à creuser sans entreprendre de pénétra dans les sentiments des ai^tres. Si je vous connais, je rospecteiat voire loi, qui ibe défimd éîj juger ; et si je me connais, j'aarai honte dtrmoa ignoranee^
qtiij^ent tn^a fait mal juger. Si je vous connais, j'adore-^ mi votre divine infaitlibililé; et si je me connais, je rougirai de mes erreurs passées, et j'apprendrai dans la suite à m'en préserver. Achevons : on juge sans autorité , on juge sans connaissance, et on juge enBn sans intégrité ; dernier défaut dont il me reste à vous entretenir dans la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
C'est une belle réflexion que fait saint Ambroise, lorsque dans Texplication du Psaume XXXII* il observe que David n'a presque jamais parlé des jugements , soit de Dieu à l'é- ^rd des hommes, soit des hommes même les uns à l'égard des autres, sans y ajouter la justice, comme une condition «SRentielle et inséparable. Du reste , si vous voulez savoir quelle différence nous devons mettre entre la justice et le jugement, la voici, répond saint Ambroise , c'est que le jugement selon le langage commun, est proprement l'acte de juger; au lieu que la justice est l'habitude même, ou infuse ou acquise, qui nous porte à bien juger, c'est-à-dire cette f»inte disposition du cœur qui nous fait rendre à chacun ce qui lui appartient, et qui nous dégage dans nos jugements de toulie affection et de toute passion. Or, David ne voulait pas que jamais ces deux choses fussent séparées, et voilà la règle de conduite qu'il se proposait : Seigneur , disait-il^ j'ai prononcé des jugements, mais ces jugements ont été accompagnés d'une justice exacte; ne m'abandonnez donc pas, à mon Dieu , à la malignité de mes calomniateurs : Feci judicium et juititiam , non (rodas me calumniantibus me (Ps. CXVIII). Cependant, chrétiens, un des désordres où tombent encore ceux qui jugent du prochain, c'est le défaut d'équilé et d'intégrité ; ils jugent selon les désirs de leur cœur, et non pas selon les lumières de leur esprit; ils ju«r gènt par prévention , ils jugent par aversion, ils jugent par
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chagrin, ils jugent par intérêt. Us jugent par mille autres motifs qui corrompent la raison la plus saine et la piu$ droite : Arrêtons-nous à Fintérêt qui les comprend tous. Les Pharisiens refusèrent de ireconnaitre Jésus-Christ, pourquoi? parceque c'^étaient des hommes intéressés, ambitieux, jaloux de la domination qu'ils s'étaient acquise , ou plutôt qu'ils s'étaient usurpée parmi le peuple. Dès que le Fils de Dieu parut, ils le regardèrent comme un obstacle à leurs desseins , comme l'ennemi de leur hypocrisie , comme le destructeur de leur secte, et pour cela ils se firent un intérêt de le décrier et de le perdre : tel fut le principe de tous les jugements qu'ils formèrent contre sa personne et contre ses miracles. Le crédit de cet Homme-Dieu leur était incommode; il n'en fallut pas davantage pour le ruiner dans leur estime, et pour leur faire croire de lui tout ce que la haine la plus envenimée est capable de suggérer.
En eiïet, le Sauveur du monde passait dans la Judée pour un prophète rempU de l'Esprit de Dieu, et les Pharisiens se persuadèrent que c'était un pécheur : Nos scimus quia hic Iwmo peccalor est (Joànn. IX) ; nous le savons, disaient-ils, et nous n'en pouvons douter. Mais cet homme, leur répondail-on, est exaucé de Dieu, mais il fait des miracles, mais il est irrépréhensible dans ses mœurs; il n'importe, c'est un pécheur, et nous le savons : Nos scimus quia hic homo pecro/or est. Pourquoi le savaient-ils? parcequ'ils voulaient, et qu'il était de leur intérêt que cela fût ; car leur intérêt sur ce point était la règle de leur jugement. Si le Sauveur du monde s'était déclaré pour eux, ils se seraient déclarés pour lui, et sans être ni plus juste, ni plus saint, il n'en aurait reçu que des éloges ; mais parcequ'iî condamnait leurs erreurs et qu'il désabusait le peuple séduit par leur fausse piété , quoi qu'il fît, c'était un pécheur : Nos scimus quia hic homo peccator est. Idée bien naturelle des jugemeùts du inonde; nous jugeons des liommes'uon point par le mérite
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qui les distingue, mais par l'intérêt qui nous domine ; non point par ce qu'ils sont , mais par ce qu'ils nous sont ; non point par les qualités bonnes ou mauvaises qu'ils ont, mais par le bien ou le mal qui nous en revient ; car de là naissent les injustices énormes que nous commettons à leur égard, de là les entêtements aveugles en faveur des uns, et les déchaînements bizarres contre lv>s autres ; de là les censures malignes des plus dignes sujets, et les louanges outrées des sujets médiocres ; de là les préférences ixlieuses de ceux-ci , et les exclusions iniques de ceux-là.
Rien de plus ordinaire, mes chers auditeurs : et n'est-ce pas ce que vous avez peut-être mille fois éprouvé vousmêmes? qu'uu homme soit dans nos intérêts, ou que nous ayons intérêt à le faire valoir, dès là nous nous persuadons qu'i^ vaut beaucoup ; sans autre titre que celni-4à , il est dans notre estime, propre à tout et capable de tout : au contraire, que l'intérêt nous aliène de lui , si nous nous en croyons, nous n'y voyons plus rien que de méprisable; cette passion d'intérêt nons le représente tel que nous le voulons, nous le contrefait, nous le déguise, nous cache les perfections qu'il a, et nous fait voir des défauts qu'il n'a pas, nous le figure sous autant de caractères différents qu'il y a de faces différentes dans l'intérêt qui nous fait agir. Comment surtout jugeons-nous d'un ennemi ? il s'est attiré notre disgrâce, c'est assez; avec cela, en vain il ferait des prodiges, ses prodiges mêmes ne serviraient qu'à ;ious lé rendre et à nous le faire paraître plus odieux? en vain il posséderait toutes les vertus , ses vertus les plus éclatantes prennent dans notre imagination la teinture et la couleur des vices «: s'il est dévot, nous l'accusons d'hypocrisie ; s'il ne l'est pas, nous le soupçonnons d'impiété; s'il est humble, nous regardons son humilité comme une faiblesse ; s'il est généreux, nous appelons son courage orgueil et fierté; s'il est discret et réservé , c'est dans notre opinion un homme artificieux
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et fourbe; s'il est ouvert et sincère, nous le traitons d'imprudent et d'évaporé : les autres -ont beau le combler d'éio* ges, cet intérêt qui nous préoccupe , nous fait croire que ces éloges sont autant de flatteries et de mensonges : au même temps qu'on lui applaudit comme les femmes d'Israël applau^ dissaient à David, cet intérêt nous empoisonne contre lui, comme il empoisonnait Saîil ; et voilà encore une fois le caractère de tous les esprits intéressés, et de eeux en particulier qui, selon rexjM^ssion de saint Âmbroise,.se sentent piqué» de Taiguillon de Tenvie. Comme Tenvie a souvent pour objet le plus délicat de tous les intérêts qui est la gloire, aussi iit«eUe une malignité plus subtile pour nous aveugler : de là vient que par une fiitalité malbeureuse, ou plutôt par une indignité qui devrait nous couvrir de confusion, il n'est presque pas^en notre pouvoir de conserver des sentimehts a vain tageux pour ceux qui prétendent aux mêmes rangs que nous,, pour ceux qui sont en état de nous les disputer, beaucoup moins pour ceux-qui les obtiennent et qu'on nous préfère : l'intérêt est comme un nuage entre eux et nous , que notre raison n'a pas la force de dissiper. Nous jugeons équitablement de tout ce qui est au-dessus ou au-dessous de nous ^ c'est-à-dire, de ceux qui par leur élévation ou par leur bassesse ne peuvent nuire à iios entreprises ; mais de cewc que la concurrence nous suscite pour adversaires, nous en jugeons , si Je l'ose dire^ d'une manière à faire pitié.
Plus donc d'.équité, chrétiens, quand une fois le ressort de l'intérêt joue ; et cela est si vrai quo les hommes qui sont nés pour la société , et dont tout- le commerce roul& sur une bonne foi réciproque, ne la reconnaissent plus cette bonne foi , dès qu'ils aperçoivent dans les affaires qui sa traitent entre eux le moindre mélange d'intérêt. Quelque probité qu'ait un juge, s'il est intéressé dans une cause , on se croit bien fondé à le récuser , et Ton ne pense point lui faire injure d'en appeler à un autre jugement que le sien :
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quelque ùréprooluJiie d'aiUsuurs que soit u» tëinoin , si son ÎBlérêt se trouve joint à son témoigiiage, son témoignage passe pour nul ; oomme si les hommes é'u» commun aceopd rendaieut à eus-nième» cette justice de eenfcsser que qaaad leur intérêt est de la partie, ils ne senVplus eapabiei^ de bien juger les ras des autros.
Aiasi ne nous étonBOos peint que les pharisiens jugeassent si injustement de lësua-Clirist, ,et qu'ils fussent si aveugles sur le si^et de ce Dieu^Homme ; e'élait une conséquence naturelle de leur animosité; et il y aurait eu une espèce de miracle que cet aveuglement n'eût pas été Tefiet de leur intérêt ; mais étonnons-nous que Jésus*€brist étant le Saint des saints, ils se fissent un intérêt de le butter en tout et de le contredire ; car voilà, mes chers auditeurs, ce qui les perdit,- et ce qui nous perd tous les jours : nous noos faisons des intérêts qui vont premièrement à nous aveu- ^er, et de là, par une suite infaillible, à nous aigrir, à nous irriter, à nous emporter souvent contre les sujets les plus dignes de notre estime, et toujours contre ceux avec qui la charité chrétienne nous doit unir. O intérêt; combien de jugements as-tu corrompus an préjudice de cette divine vertu, et quelles plaies ne lui fais-tu pas tous les jours par les sinistres impressions que tu répands dans les esprits ! il faudrait donc, conclut admirablement saint Chrysostoine,. pour bien juger du prochain , fttre défait de tou|e préoccupation, libre de toute affection, dégagé de toute passiou^ exempt de toute aversion, de toute attache , de tout ressentiment, de tout désir, de toute crainte , en un mot, de tout intérêt. Mais qui peut se promettre d'être disposé de la sorte? Qui peut sur cela s'assurer de soi^nème? Qui peut répondre de son cœur? Ne vaut-il pas mieux , puisqu'on arrive si peu à cette perfection, s'en tenir à cette loi de l'Evangile : NolUe judicart (Mattk. VU) ; ne jugez point, car que dirons^nousà DieUi^ quand il nous demandera compte de tant
de jugements que noos aurons faite de notre prochain ? nos préventions nous serviront*^Ues d'excuse , et Dieu n'aurat-ii pas droit de nous dire : ii est vrai , vous étiez prévenu ; mais c'est pour cela même que vous deviez vous abstenir de juger; car vous n'avez jugé témérairement de votre frère que quand l'intérêt vous a séparé de lui. Or, prétendez-vous justifier un péché par un autre péché? Ah ! mon Dieu, j'aurai bien plutôt fait de me réduire à me juger sévèrement moi-même sans juger les autres; par là, Seigneur, je mériterai que vous usiez envers moi de miséricorde, par là je trouverai grâce devant vous , par là je me préserverai non-seulement du désordre attaché au jugement téméraire , mais des suites funestes qu'il traîne après lui. Car c'est bien ici que je puis dire avec votre prophète qu'un abîme attire un autre abîme , puisque c'est le jugement téméraire qui donne lieu à la médisance, que la médisance entretient les rapports , que les rapports suscitent les querelles, que les querelles engendrent les inimitiés, et que les inimitiés produisent des vengeances. Il est vrai que i'apôtre, parlant de l'homme spirituel, semble en avoir renfermé le caractère dans ces deux qualités, l'une de juger de tout, et l'autre de n'être jugé de personne : Spiritualis auiemjudieat omnia , et ip$€ ànemine judicaiur {\ Cor. II). Mais on a abusé de ces paroles, et les spirituels ou les dévots, je dis les dévots trompés et les prétendus spirituels du siècle , séduits par leur propre sens , ont interprété saint Paul contre l'intention même de saint Paul ; car ils se sont :attribué, commode plein droit, une liberté présomptueuse de juger impunément tout le monde; et à cette liberté présomptueuse ils ont joint une délicatesse infinie à ne pouvoir souffrir qu'on les jugeât eux-mêmes ; or, ce n'est point ainsi que l'a entendu l'apôtre. Quoi qu'il en soit, voulons-nous être solidement spirituels, opposons à ces deux défauts les deux maximes de l'humilité chrétienne : si Ton nous juge, laissons
juger de noas sans nous plaindre; mais nous , ne jugeons point, ou jugeons toujours faTorabiement, afin qu'au dernier jour nous recevions un jugement de faveur qui nous mette en possession de la gloire, etc.
Tune voeavit illum Dominus suus, et aitiUi: serve nequam^ omne debiiumdimisi tibi^ quoniam rogasti me : nonnè ergo oportuU et te nUtereri conservi tut, sicut et ego tut misertus $um? Et iraius Dominus ejus. tradiiUt eum torto^ rtbtff.
Alon son maître le fil appeler, et lui dit : Méchant serrileur, jo TOUS at remis tout ce que voua me deviez, parceque tous m*en «Tes prié : ne fallaU'il donc pas SToir pitié de TOtre compagnon, cntume j*ai eu pilié de tous? Sur cela, le maître indigné le liTra aux exécuteurs de la justice.
Xatth. XVIll.
Jamais reproche ne fut plus convaincant, ni jamais aussi châtiment ne fut plus juste. Pour peu que nous ayons de lumière et de droiture naturelle, il n y a personne qui ne
sente toute la force de Tun, et qui n'approuve toute la ri«- ^ueur de Tautre : car que pouvait répoadre ce serviteur impitoyable, et si dur à se faire payer sans délai une soimne (le cent deniers, lors même que sob nuUre, louché pour \m de compassion et ayant égard à sa misère, venait de lui remettre jusque dix mille talents? Si donc, irrité d'une teUe conduite,, le maître ne diffère pas à punir ce misérable ; s'il le traite comme ce malheureux a traité son débiteur, et s'il le fait enfermer dans son obscure prison, c'est un arrêt dont l'équité se présente d'abord à l'esprit et dont la raison est évidente. Voilà, mes diers jinditears, la figure, et dès que nous en demeurons là, nous n'y voyons rien qui nous surprenne, ni rien qui ne soit conforme aux lois d'une étroite justice'. Mais laissons la igure, etfaisfuis«en l'application : Jésus-Christ l'a faite lui-même dans notre Evangile, et il y a sans doute de quoi nous étonner : car c'est ainsi, dit le Fils de Dieu, que votre Père céleste se comportera envers vous : Sic et Palervesler cœlestis faeiet vobis { Màtth. XVIII ). Quelle menace, et à qui parle le Sauveur du monde ? à vous, chrétiens, et à moi, si nous ne pratiquons pas à l'égard du prochain la même charité que ce Dieu* de miséricorde a tant de fois exercée en notre faveur, et qu'il exerce encore tous les jours; si dans les offenses que nous recevons du prochain, nous nous livrons à nos ressentiments et à nos vengeances: si nous ne pardonnons pas, si nous ne remettons ims libéralement toute la dette, ou si nous ne la remettons pas sincèrement et de bonne foi : Sic H Pater vnter c<Bie9tit faciel vobiSf si non remiseritis unusquisque proximo suo de cordikus wtHris, De là, mes frères, vous jugez de quelle importance il est de vqus exhorter fortement au pardon des injures. Or, c*«6t ce que j'entreprends aujourd'hui. Matière d'une con-.équènce'^ifiiinie ; matière où je n'aurais pas la confiance de m'engager, st-jë ne cofnptais, Seigneur, sur l'onction divine et refiicac0 tonte^isnnta de votre parole.
Sotttenez-nwi, «mmi Dieu/ dans un sujet «où votre grâce m'est plus nécessaire que juaiitifi Je la deflaandepar la médiation dp Marie. Âve,
Si je parlais à des païens et en philosophe , je pourrais trouver, dans les principes même de la prudence <du siècle, de quoi réprimer les saillies de la vengeance , et de quoi condamner les excès d'une passion aussi aveugle -qu'elle est viotente et emportée. Mais du reste, mes cbers auditeurs, convenons qu'4rvec toutes les preuves de la pl^losophie humaine, je discourrais beaucoup et avancerais peu, et que les plus spécieux raisonnements n'aboutiraient tout au plus qu'à satisfaire* votre curiosité, et non pomt à convaincre vos esprits, ni à toucher vos cœurs. Il faut donc prendre la diose de bien plus haut» et c'est à la religion que je dois avoir recours ; il faut vous parler, non en sage du monde, mais eia prédicateur de Jésus-Ghiist; il faut, pour vous soumettre, employer l'autorité de Dieu même, et .pour vous engager, vous .proposer un intérêt étemel : appliquez-vous, s'il vous plaît, à mon dessein, que j'explique en deux mots. Je viens vous entretenir d'un des plus grands commandements de la loi ; et afin de vous en persuader solidement la pratique, je viens établir deux propositions, qui partageront ce discours. Dieu a droit de nous ordonner, en faveur du prochain , le pardon des injures que nous en avons reçues : c'est la première proposition et la première partie. Si nous refusons au prochain ce pardon, nous donnons à Dieu un droit particulier de ne nous pardonner jamais à nous-mêmes : c'est la seconde proposition et la seconde partie. Prenez garde, mon cher auditeur : voulez-vous dii^uter à Dieu son droit ? je vais le justifier : prétendez-vous que Dieu vous pardonnant, après que vous n'aurez pas pardonné, se relâclie ainsi de son droit? c'est de quoi je vais vous détromper. Il n'est point ici question de belles paroles, ni des agrém^ts de l'élo-
quence chrétienne ; mais il s-âgit de wus fMre Tivement comprendre deux des plus grandes yérités. Commençons.
PREMIÈRE PARTIE
. Je Favoue , chrétiens, le pardon des injures est diffidie, et il n'y a rien dans le cœur de Thomme qui n'y répugne : c'est ce que le christianisme a de plus sublime, de plus héroïque, de plus parfiBiit. Pardonner sincèrement et de bonne foi, pardonner pleinement et sans réserve, voilà, dis-je, à «n juger par les sentiments naturels , la plus rude épreuve de la charité , et Tun des plus grands efforts de la religion. Mais après tout, je soutiens que Dieu a droit de l'exiger de nous, et je dis qu'il Texige en effet : comment cela? comme maître, comme père, comme modèle, comme juge. Comme maître , par la loi qu'il nous impose ; comme père , par les biens dont il nous comble ; comme modèle, par les exen^ pies qu'il nous donne; et comme juge, par le pardon qu'il nous promet. Tout ceci est d'une extrême importance, n'en perdons rien.
Pardonner les injures et aimer ses ennemis, c'est un précepte , mes chers auditeurs , fondé sur toutes les lois divines, et aussi ancien que la vraie religion. Dans la loi de nature , dans la loi écrite , dans la loi de grâce , cet amour des ennemis a été d'une obligation indispensable : et quand on disait aux Juifs, vous aimerez votre prochain et vous haïrez votre ennemi, ce n'était pas Dieu qui le disait, remarque saint Augustin , mais ceux qui interprétaient mal la loi de Dieu. Ce n'était pas une tradition de Moïse, mais une tradition des pharisiens, qui, corrtmipant la kn de Moïse, croyaient que le commandement d'aimer le prochain leur laissait la liberté de haïr leurs ennemis. Jésus-Christ n'a donc point établi une loi nouvelle, lorsqu' usant de toute sa puissance de législateur, il nous a dit , aimez vgs ennemis et pardonnez-leur ;
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mais il a «^dément renouvelé cette loi, qui était comme ^acée du souvenir des hommes: il a seulement expliqué cette loi, qui était comme obscurcie par l'ignorance et les grossières erreurs des hommes ; il a seulement autorisé cette loi , qui était comme abolie par la corruption où vivaient la plupart des hommes. Car si vous n'aimez que ceux qui vous aiment, poursuivait le Sauveur du monde, que faites-vous en cela plus que les publicaiiis? et si vous n'avez que la charité que pour vos frères, qu'y a-t-il là qui vous relève auHlessus des paiens? Toute votre charité ctlors ne peut être digne de Dieu , ni telle que Dieu la demande , puisque ce n'est point une charité surnaturelle, mais une charité purement humaine. Et voilà pourquoi , concluait le Fils de Dieu , il vous est ordonné d'aimer jusqu'à vos ennemis , de remettre à vos ennemis les offenses que vous pensez en avoir reçues, de conserver la paix avec vos ennemis, et même de la rechercher. Ainsi l'a-t-on dû de temps, et ainsi la devez-vous maintenant, en vertu de l'ordre que je vous intime ou que je réitère, et que je vous fois entendre dans les termes les plus formels : Ego atUem dieo vobis , diligUe ini-^ mieos ve$lroi (Màtth. V).
Or, supposé ce précepte, je prétends, chrétiens, que Dieu a un droit incontestable de nous y assujettir, parcequ'il est le 'maître ; et par conséquent que nous sommes indispensablement obligés de nous y soumettre et d'y obéir, pour reconnaître là-dessus , aussi tien que sur tout le reste, notre dépendance, et pour rendre à son souverain pouvoir l'hom* mage que nous lui devons. Précepte appuyé sur les raisons les plus solides et les plus sensibles; mais quand il s'agit de l'autorité de Dieu, et de l'absolue soumission qu'il attend de nous en qualité de souverain Être, ce serait en quelque sorte lui faire outrage que de vouloir traiter avec lui par raison. Il commande, c'est assez ; il dit : Ego aiUem dico vobiêf il n'en faut pas davantage. Et qui ètes-vous en
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effet, ô homme, pour entrer encliscoseion avec votre Dieii? et vous appartient^! de raisomer sur ses adorables et siiprennes vdontés ? O Itemo , in qkis es , 'qui respondeas Beo (Rom. IX) ?
Quelle est dmic d'abord la réponse la plus courte et la plus décisive pour renverser toutes vos «xcuses , et pour détruire toutes les prétendues justifications d<mt votre ven-* ^eance tâche de se couvrir? la voici , compren^-la : c'est que Dieu veut que vous pardonniez, et cpie vous pardon- Rtezdecœur, c'Qstà-dire , que vous ne vous contentiez^pas de garder certains dehors et de ne vous porter à nul éclat, mais que vous bannissiez de votre cœur toute anifnosilé volontaire et tout ressentiment. Dieu le vetit, et je vous Tannonce de sa part : E§o ouitm âico vobis, A cela vous ne I)ouvez phis rien répliquer qui ne tombe de luinnême. Mai» ce sacrifice me coûtera bien cher ! Dèst|u'il est nécessaire y il n'y a point à examiner s'il vous ooùteFa beaucoup ou s'il vous coûtera peja, puisqu'il n'y a rien, de quelque prix qu'il puisse être, que vous ne deviez sacrifier à Dieu. Mais c'est un efr<H't auniessus de la nature : aussi H'est--ce pas selon la iiatnre qu'on l'exige de vous, mais selon la grâce, qui ne vovts manquera pas , et qui est assez puissante pour vous soutenir. Mais j'y sens une répugnance que je ne puis vaina^e; et le moyen que je me fasse une pareille violence? Abus , répond sflint Jérôme : quand Dieu vous l'ordonne, la t*hose dès )à vous est possible , puisque Dieu n'ordonne rieu d'impossible. Et qu'y a-t^il, ajoute le même saint docteur, de plus possible pour vous que ce qui dépend de vous et de votre volonté? Il n'y a point ici, comme à l'égard de bieu d'autres préceptes, à alléguer, ou la distance des lieux , on la fortune, ou l'âge, ou la santé, ni le reste. Mais que dira le monde? il dira que vous êtes chrétien , et que vous vous comportez en chrélieu ; il dira que vous êtes soumis à Dieu, et votre fidélité l'édifiera ; ou s'il ne pense ni ne parle de la
sorte, quoi qu'il peine et quoi qu'il dise, tous mépriserez ses jugements et ses discours, et ¥ous ?ous souviendrez que c'est à Tordre de Dieu, et non aux idées du meode, que vous devez vous conformer. Mais on me traitera d'es^ prit Êiible, et il y va de mon honneur. Votre plus grand honneur est de renoncer en vue de Dieu à tout honneur mondain, et l'acte le plus héroïque de la vraie force est de triompher ainsi tout à la fois , et de vous-même et du siècle profane. Mais cet homme se prévaudra de mon indulgence, et u'en devi^idra que plus hardi à m'attaquer. Peut-être sera4-il touché de votre religion; ou s'il ne Test pas, et qu'il en devienne plu» mauvais pour vous , vous en de^ viendra meiUeur devant Dieu, à qtii scad il vous importe de plaire. .Ah ! chrétiens , cpie notre amour-propre est fé^ ^ond en subtilités pour se justifia, et pour se soustraire im^ punémeiM à la foi de Dieu ! Si j'entreprenais de découvrir tous ses artifiees, c'est une matière que je ne pourrais épuiser : mais fût-il mille fois plus artificieux et plus subtil , il faudra toujours qu'il plie sons l'empire dominant du malfre qui BOUS interdit toute haine , et qui s'en est déclaré si ex-pressément p«ar ces paroles : Ego^ utUem dico vobi$y dUigUv immicos ve$ér9»*
Mais ce n'est point, après tout, par une obéissance pufe et par une soumission fdreée,. qu'il prétend nous engager à l'observation de sa loi; il veut que la reconnaissance y sût part, et le pardon qu'il soUicile pour le prochain , c'est encore plus comme bienfoiteur et comme père qu'il s'y intéresse, que conmie légidateur et comme maître. S'îI'bous commandait d'aimer nos ennemis, et de leur pardonner pour emt-mèmes , sou précepte pourrait nous paraître dur et rigoureux i car il est vrai qu'à considérer précisément la personne 4'un ennemi qui s'élève contre nous, nous n'y trouvons rien que de choquant, rien qui ne nous pique et qui ne .soit cafNible d'exciter fo fiel fo phis amer. Mais que
fait Dieu? Il se présente à tous, mon clier auditeur; et détournant vos yeux d^un objet qui les blesse, il tous or* donne de TeuTisager lui-même. Il ne tous dit pas , c^est pour cehiiH^i, c'est pour celle-là que je vous enjoins de leur pardonner; mais il vous dit, c'est pour moi. Il ne vous dit pas : pardonnez*leur parcequlls le méritent; mais il vous dit, pardonnez-leur, pareeque je Fai bien mérité moimême. Il ne vous dit pas, ayez égard à ce que vous leur devez ; mais il vous dit, ayez égard k ce qui m'est dû et à ce que je leur ai cédé. Ce fut ainsi que les enfants de Jacob touchèrent le cœur de Joseph leur frère, qu'ils avaient si indignement vendu, et qu'ils obtinrent de lui le pardon dfe l'attentatmême le moins pardonnable, où leur envie les avait portés contre sa propre personne. Votre père, lui dirent-ils^ et le nôtre, nous a chargés de vous faire une demandé en son nom : c'est que vous ne pensiez plus aux crimes de vos frères, et que vous oubliiez l'énorme injustice qu'ils ont commise envers vous : Pater luus prœcepil- nobis ut hiBe iiln verbis illiu» diceremui : obtecro ut obliviicari$ iceleris frairum tuorwm, et peeeali^ aique maliPia quam tœercue^ runt in te (Gbn. L). Au souvenir de Jacob, de ce père que -Joseph aimait, et dont il avait été si tendrement aimé, ses entrailles s'émurent, les larmes lui coulèrent des yeux ; et bien loin d'éclater en menaces, et de reprocher à ses frères parricides leur barbare inhumanité, il les rassura : Ntdite tvmere (Ibid.) ; il prit lui-même leur défense , et les excusa en quelque manière: Vos eogitastis de me malum^ sed Deuf vertit illud in bonum (Ibid.) ; il se fit leur soutien et leur protecteur : Ego pa$eam vos etparvulosvestros (Ibid.).' Or, chrétiens, ce n'est point au nom d'un père temporel, ni au nom d'un homme comme vous ; c'est au nom du Père céleste, au nom d'un Dieu créateur, d'un Dieu rédempteur, que je m'adresse à vous< Combien de fois peut-être, vous retraçant l'idée de ses bienfaits, vous êtes- vous écrié
Gomme David, dans un rmonveUement de piété et de zèle : Qmd retri^ûam Domino pro omnUnu qttœ relribuil mihi (Ps. CXV) ? Que vous donnerai-je, ô mon Dieu, pour tout ce que ToQ»4n'avez donné, et que ferai-je pour vous. Seigneur, après tout ce que vous avez fait pour moi? Combien de fo» avez vous desir^ Toccasion où vous puissiez, par une marque solide, kû témoigner votre amour? N'en cherchez point d^autre que cellê^i; et dès que vous pardonnerez pour Dieu, coroptcsE avec assurance que vous aimez Dieu. Je ne sais si vous concevez bien toute ma pensée: elle est vraie, elle est indubitable; et pour une ame encore suscep* tible de quelque sentiment de reUgion, je ne vois rien de plus engageant ni de plus consolant : expliquons-nous. La plus grande consolation que je puisse avou* sur la terre est de pouvmr crrâre, avec toute la certitude possible en cette vie, ique j^aime Dieu*, et que je Taime, non d'un amour ] suspect et apparent, mms d'un amour réel et vériU4)le ; car autant que je suiscertsûn de mon amour pour lui, autant suis-je certain de son amour pour moi et de sa grâce. Or, de tous les témoignages que je puis là-dessus souhaiter, il n'en est point de moins équivoque et de plus sûr que de pardonner à un ennemi; pourquoi? pareequ'il n'y a que l'amour de Dieu, et le plus pur amour, qui me puisse déterminer à ce pardon. Ce n'est point la nature qui m'y porte, puisqu'il la combat directement ; ce n'est point le monde, puisque le monde a des maximes toutes contraires. D'où il s'ensuit que Dieu seul en est le motif; que te seul amour de Dieu en est le principe, et qu'en disant à Dieu, je vous aime. Seigneur, et pour preuve que je vous aime, je remets de bonne foi telle injure qui m'a été faite, je suis, en parlant de la sorte, à couvert de toute illusion.
Et quelle onction, mes chers auditeurs, n'accompagne point ce témmgnage secret qu'on se rend à soi-même? J'ai sujet de penser que j'aime mon Dieu, et que je l'aime vrai-
meut; je fois quelque ehose pMir non Dieu., que je ne pu» foire que pour lui, et par conséquent qœ je £Û8 purement pour lui. Quel goût ne tcouve-tr-on peint en cette réiexioa? Mais le mai est que, sans regarder jamais Dien dans Thomme, nous ne regardons que Tbomme même ; et de là ces longues et vaines déclamati<ms suir Findignité du traitement qu'on a Feçu , sur Taudace de Fun , sur la perfidie de Fautre, suc mille sujets qu'on déligure souvent, qu'on exagère, qu'on représente avec les traite les phis noirs. Hé !. chrétiens, qu'il en- soit comme vous le dites, et eomme il vous plaît de Fimaginer, j'y consens; mus ne- comprendrez-vous jama» que ce n'est point là de quoi il s'agit? que quand nous vous «xliortons à pardonner, nous ne prétendons pas justifier à vog yeux le prochain, puisque,.s'ii était innocent, iin'yauraitpoint die pardon à lut accorder. Que voulons-nous donc? c'est qae vous vous éleviez au-dessus de Fhomme; c'est que vous donniei à Dieu ce* que vous reftiseriez à Fhomme ; c'est que vous pensiez que Dieu se tiendra hetioré, glorifié, et, si j'ose dire, obligé de ce que vous ferez en foveur de rhttmme. Du moment que vous vous serez bien imprimé dans Fespr^ oetfee vérité fondamenlaJieeteaseiilielle, y aun^ ^41 effort qui V4>us étonne , o« qui doive vous étonner et vous arrêter?
AUonsplns av»^^ et si, pour nous exciter encore et nous régler, il nous font ui» grand exemple, Dieu lui-même, comme modèle, nons en servira et nous convaincra par la vue de ses miséricordes envers nous et pav la douceur de sa conduite; car nous avons beau nous plaindre et relever nos droits, il n'y a jamais eu ni jamais il n'y aura de répl»» que à l'argument que Dieu nous foit anjoHrdliui sous la lî^ gure de ce maître de FSvangile : Omme dêbiiwm dinmi Hbi; nonne erifà ofomnU et te méeenri ctmgewi tui (MArTf R. X VHf ) ? J'aime mes ennemis, et je leur pardonne ; je vous ai vous-même aimé, combien de fois vous ai-^
pardonné? Ne denes^-vdvs donc pas m-imiter en cela et pard<niDer cosuoe moi? Raison qui nous iénne la bouche et fiii nous accaiiiedu poids de son «itorité; et pour Texamimr à fend, prenez-la, mon cker audileiur ,. dans tous les tours qu'il vous piaffa : eonsidérez-y les olléases de part-ei d^autFe, et eompaces, la pecsonne qmi les reçoit , celle qui tes fait, le pouvoir et la manière de se venger, Fintépêt qui se trouve à pardeaner, la fin que Tonpeut, dans Tunou dans Pautre^ se proposer: pesez^ dis^, exacteâaent tout cela, et en tout cela vous verrez comment Tesemple d'un Dieu vous oendarane,. et que c'est assez de ce seul exemple, si vous ne le suivez pas pour vous rendre- cnminel. De là vos vengeance» vous paraîtront pleines d'injustice, de faiblesse, de lâcheté, d'aveuglement, d'ingratitude eavers Dieu, et d'o«^ hh de vous-^même. Toutes ces considératioAs sont dignes de Hùns et demandent une att^tion par ticulièpe.
Car, pour en venn* au détail,, nous sommes piqués d'une iflfttfe, eicpwiqueiois nous nous en prenons à Dieu même; mais combien lui-même en sonfire-t-il tous les jours et en ft-4-ii souffert? Nous ne pouvons supporter qu'un homme se soijtatftaqné à nous et qu'ii nous ait outragés ; mais Dieu «sus h\h voir des nûliions d'hommes, ou plutôt tous les hommes eœ^nble qmi se soulèvent eontEo lui et qjui le dé-/ lâumorent : nous avons peine à digérer cpie tel et tel,, depuis* si longtemps,, nous rendent de maiwais ottces ; mais Dieu iMUs répond que depuis quTii! a créé le monde , le monde a'a pas un moment cessé de. rrasutter^ îï nous est fincheuix ^'apvoir un ennemi dans cette fuiâle, duis cette compar ^ne; mais Dieu en a par tonte ki tetre. A quoi somme»* nous si sensibles, et sur qnoi fiiisons-nons paraître tant de délicatesse t sur*ttneparote souvent mal entendue, sur une raillerie mal prise, sur «ne contestation dans l'entretien, sur une vivacité qui sera échappée, sur un mépris très-léger, sur un air ftoié et indiiiéreni, snr une vaine prétention
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qu'on nous dispute, sur un point d'honneur. Car voilà, vous le savez, voilà ce qui fiiit naître parmi les hommes les plus grandes inimitiés, et mèàme parmi ces hommes si jaloux de passer dans le monde pour sages et pour esprits forts. Mais, dit saint Chrysostome , à regarder les inimitiésrdes hommes dans leur principe, qu*eUes sont frivoles! Et qu'y a-t-il de comparable à tout ce qui s'est £ût et à tout ce qui se fait contre notre Dieu ; aux impiétés , aux sacrilèges , aux imprécations et aux blasphèmes, aux pro&nations de ses au* tels, de son nom , de ses plus sacrés mystères ; aux révoltes perpétuelles et les plus formelles contre sa loi. Mais encore^ qu'est-ce que ce souverain Maître, Créateur de l'univers; et qu'est-ce que de faibles créatures , qu'il a formées de sa main et tirées du néant? Si donc, vils esclaves, nous nous récrions si hautement en toutes rencontres et sur les moin-p dres blessures, n'a-t-il pas droit de nous confondre par son exemple, et de nous dire: Omne deètlum dimisi tibi, nonHe ergô ûpitrluit et temiêereri ? Moi, la grandeur même» moi digne de tous les hommages, mais exposé à toute i'iiH solence des pécheurs et à tous les excès de leurs passions les plus brutides , j'oublie en quelque sorte pour eux , et la supériorité de mon être et l'innombrable multitude, la griè^ veté, l'énormité de leurs offenses ; moinnème je leur tends les bras pour les rappeler, moinnème je leur ouvre le sein de ma miséricorde pour les y recueillir, moinnème je les préviens de ma grâce et leur communique mes [4tt8 riches dons. C'est ainsi que j'en use, tout IHeu que je suis; mais vous, ennemis irréconciliables, vous a'écoutez que la ven^ geance qui vous anime et la colère qui vous transporte; mais vous, hommes, vous vouh» traiter dans toute Ui rigueur des iHMOQmes comme vous : Nonne opoNmt H U amV tereri €on»erm Im ? Mais vous, sans vous souvenir de votre commune origine , qui vous ^pde tous devant mes yeux , vous prétendez vous prévaloir de je ne sais quelle distino-
tion humaine, pour exagérer tout ce qui se commet â votre égard , et pour le mettre au rang des fautes irrémissibles. Mais vous, mesurant toiis vos pas et craignant de rien relâcher de vos droits plus imaginaires que réels, vous passez les années , et quelquefois toute la vie dans des divisions scandaleuses, plutôt que de faire une démarche; et pour une occasion , pour un moment où votre frère a manqué, vouS'demandez des réparations qui ne finissent point. Mais vous, comptant pour beaucoup de ne pas porter les choses à Textrémité, vous demeurez dans une inidifférence qui ne témoigne que trop Téloignement et Taliénation de votre cœur. Sont-ce là les règles de la charité que je vous ai recommandée, et dont j'ai voulu être le modèle?
Malheur à nous, mes frères, si nous ne nous conformons pas à ce divin exemplaire. Le péché original de Thomme a été de vouloir être semblable à Dieu : mais ici Dieu, nonseulement nous permet , mais nous conseille , mais nous exhorte, mais nous ordonne d'être parfaits comme lui : corn* ment accorder ensemble Tun et l'autre ? Rien de5)lu8 aisé, répond saint Augustin, expliquant cette apparente contradiction. Le premier péché de Thomme a été de vouloir être semblable à Dieu en ce qui regarde la préénfinence de cet • Etre suprême, c'est-è-dire, qu'if a souhaité d'être grand comme Dieu, éclairé comme Dieu, indépendant comme Dieu ( ISAï. IV ). Or, c'était là un orgueil insupportable et une criminelle présomption. Mais la perfection est de res-» sembler à Dieu par l'imitation de sa sainteté et de ses vertus ; ]e veux dire, d'être charitable comme Dieu, miséricordieux comme Dieu , patient comme Dieu : Eslote perfeeU sicui Pater vesler eœle$ti$ perfeetta est ( Matth. V ).
Je dis plus, et je soutiens, mon cher auditeur, que cet exemple doit avoir sur vous d'autant plus d'eflicace, qu'il vous est personnel : concevez bien ceci. Je ne vous ai parlé qu'en général de tout ce que Dieu reçoit d'outrages jde la
part des lienHEoes^ et datout ce qn'ïi leur remet si libérale-* ment et si aisémeat; mais que serait-ce, si de toutes les personnes qui composent cet auditoire, prenant chacun en particulier, je lui mettais devant les yeux tout ce qu'il a faUtt que Dieu, dans le cours de sa vie, lui pardonnât, et tout ce qu'il se flatte en effet que Dieu hii a pardonné ? Que seraitrce si je présentais à ce mondain toutes les abomina*tiens d'une habitude vicieuse, où il s'est livré à sesdèsirsles plus déréglés; où, saas retenue et sans frein, il s'est abandonné aux plus honteux débordements; où, mille fois révolté contre sa propre conscience, il a étouffé la voix de Dieu, qui se faisait entendre à lui; il a rejeté la grâce de Dieu qui l'éclairait et qui le pressait, il a foulé aux pieds la loi de Dieu, qui l'importunait et q^i le gênait, il a raillé les plus saints mystères de Dieu, dont la créance le condamnait, et dont l'idée le fatiguait et le trouvait; il a sacrifié Dieu et tous les intérêts de Dieu à l'objet passable qui renchanCait et le possédait ?Oue sefait-^ce si, parcourant tous les ^utres étsds, j'appMquais cette m(M*ale à l'inqiie, à l'ambitieux^ à l'avare ( car il n'y a qine trop lieu de croire que d)BB6. cette assemblée il se trouve de toutes ces sortes de pécheurs ) que serait-ce, dis-je, mon cher frère, si je vous retraçais le souvenir de toutes vos iniquités^ et que je. raisonnasse ainsi avec vous : voilà ce que Dteu a toléré, vmlà sur quoi il a usé à votre égard de toute son indulgence, votià ce qu'il a cenl lois oublié pour vou» rapprocher de lui, et pour se rapprocher de vous? Par où jamais pourre^vous vous défendre de suivre m» exemple si puissant et si présent? Or, ce que je vous dirais,. Dieu. vous Le dit actuellement dans le fond de Tarae : Serv9 neqman, omne debiêum dimisi libi ; méchaut serviteur,, c'est spécialement à vous que j'ai tout remis : Tibi ; je pouvais vous perdre, et je me suis employé à vous sauver ; je pouvais vous bénir étemelr lement de ma présence,, et je vous ai rechereiié ; vous étiea
pour iBoi dans une indocililé, dans une insensibUité, dans «ne dureté de ccrar capable de tarir toutes les sources de ma raisérioovde, et rien ne les a pn épuiser ; de quel front et par quelle monstmeose opposition, un débiteur à qui Ton a fait grâce, et grâce sur des dettes accumulées, et dont 9 serait accablé, peut-il poursuivre avec une sévérité inexorable Facquit d'une dette atissi légère que celle qui vous intéresse ? Omne debUum dimiii tibi -; nmmt ergô opwluit et i€ miêereri cwMervi M ?
Mais peut-être, chrétiens, doutez-vous de ce pardon de la part de Dieu, et par rapport à vous ; car qui sait s'il est digne d'amour ou de haine, et qui peut être certain de la rémission de ses péchés? Hé bien ! si vous craignez de ne ravoir pas encore obtenue, je viensTOus enseigner le moyen infaillible de Tobtenu*, en vous foisant considérer Dieu^comme juge ; et s'il y a une vérité qui doive faire impression sur vos <;œurs , n'est-ce pas celle-H;i par où je conclus cette première partie ? Il est vrai ; telle est en cette vie notre triste sort, et l'affreuse incertitude où nous nous trouvons : nous savons que nous avons pédié, et nous ne savons si Dieu nous a pardonné ; les plus grands saints ne le savaient pas eux-mêmes, et des pénitents par état, après avoir passé de longues aimées dans les plus rigoureux exercices d'une mortilication accablante > saisis néanmoins de frayeur, se demandaient les uns aux autres, comme nous l'apprend saint Jean Cliroaque: ah ! mon frère, pensez-vous, et puis-je penser que mes péchés devant vous soient effacés? Si des saints étaient pénétrés de ce sentiment, quel doit être celui de Unt de péclieurs? Or, dans le sujet que je traite, j'ai de quoi les tirer de cette incertitude qui les trouble : j'ai de quoi leur donner l'assurance la plus solide «t la plus ferme, puisqu'elle est fondée sur la parole même de Dieu, sur l'oracle de la vérité étemelle : car c'est Dieu qui nous l'a dit; et s'il nous ordonne de pardonner^ c'est en ajoutant à
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son précepte eette promesse irrévocable et si engageante, je vous pardonnerai moi-même : DimiUt, ei dimillemini { Luc. YI ). En deux mots, quel fonds d'espérance et quel motif pour animer notre charité ! il n'y a là ni ambiguité^ ni équivoque, il n'y a point de restriction ni d'exception, tout y est intelligible, tout y est précis et formel, remarquez~le bien. Dieu par la bouche de son Fils ne nous dit pas : pardonnez, et je vous pardonnerai certains péchés; mais de quelque nature qu'ils puissent être, vos péchés vous seront remis : Et dimiltemini. l\ ne nous dit pas : pardonnez, et je vous pardonnerai plusieurs péchés; mais leur nombre, selon l'expression du prophète, fût-il plus grand que celui des cheveux de votre tête, tous vos péchés en général, vous seront remis : Et dimiltemini. Il ne nous dit pas : pardonnez , et après un temps marqué pour satisfaire à ma justice, je vous pardonnerai; mais du moment que vous aurez pardonné, vos péchés dès là vous seront remis: Et dimittemini. Tellement, chrétien, que dès que je pardonne et que je pardonne en vue de Dieu et par amour pour Dieu, je puis autant compter sur le pardon de mes péchés, :que sur l'infaillibilité de Dieu et sur son inviolable fidélité. Rempli de cette confiance, je vais à l'autel du Seigneur, et sans oublier le respect dû à cette inûnie majesté, j'ose lui parler de la sorte: je suis un pécheur, et je le reconnais en votre présence, ô mon Dieu ! mais tout pécheur que je suis, vous me recevrez en grâce, parceque selon vos ordres j'ai moi-même fait grâce ; dans le sacrifice que je viens vous présenter ». je n'ai point d'autre victime à vous offrir que mon cœur et que son ressentiment, je vous l'immole,^ Seigneur, et c'est une hostie digne de vous, puisqu'elle est purifiée du feu de la charité ; et si vous rejetiez cette hostie, j'en appellerais à votre parole ; et si vous m'imputiez encore quelque chose après l'avoir racheté par cette hostie, je dirais, Seigneur, et vous me permettiez de le dire, ou que
<voas m'avez trompé, ou que vous avez changé: or, ni Tun ai Fautre ne vous peut convenir.
N'en doutez point, mon cher auditeur, quand vous aurez fiiît un pareil eiïort, et que vous adresserez à Dieu une telle {Nrière, il vous écoutera, il vous répondra dans le secret du coeur ce qu'il fit entendre à Magdelaine en la renvoyant : Allez en paix , vos péchés vous sont pardonnes : RemiUun- 4ur tiln peeeatay vade in paee (Luc VU). Le ministre de la pénitence, témoin d'une disposition si sainte, et comptant sur toutes les autres qui s'y trouvent renfermées, prononcera sans hésiter la sentence de votre absolution, et réfNindra sur vous toutes les bénédictions du ciel : vous vous retirerez content de Dieu, et content de vous-même. Or, à toutes ces conditions , et par tous ces titres , dites-moi si Dieu n'a pas droit d'exiger de vous le pardon qu'il vous ordonne, et dont il vous a fait une loi? Mais vous, dès que vous ne le voulez pas accorder, ce pardon si légitimement dû et si expressément enjoint, ne donnez^-vous pas à Dieu un flroit particulier de ne vous pardonner jamais à vous-même? C'est ce que vous allez voir dans la seconde partie.
SECONDE PARTIE
Ce que nous craignons communément le plus, et ce qui nous serait dans la vie plus fâcheux et moins soutenabie, c'est, chrétiens, qu'on nous traitât comme nous traitons les i autres, qu'on nous jugeât comme nous jugeons les autres, , qu'on nous poursuivît et nous condamnât comme nous poursuivons et condamnons les autres. Notre injustice va jusqu'à ce point, de ne vouloir rien supporter de ceux avec qui nous sommes liés par le nœud de la société humaine, et de prétendre qu'ils nous passent tout, qu'ils nous cèdent tout, qu'en notre faveur ils se démettent de tout; si, par un retour bien naturel, ils sç comportent envers nous selon que
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nous nous compontons mivers eux, s'fls s'élèvent contre nous de même que nous nous éievons contre «ix, et s'ils ïims font ressentir «toute la rigueur qu'ils ressentent de notre part, nous en paraissons outrés et désolés ; mais à combien plus forte raison devons-nous donc craindre encore davantage que Dieu ne se serve pour nous de la môme mesore ik>nt nous nous servons pour le prochain, c'est-à-dire qu'il ne devienne aussi implacable pour nous ^nenous 4e sointnes pour nos frères, et que le pairdon que nous ne vouions pas leur accorder, il ne nous l'accorde jamais à nous-nèmes? Or, c'est justement à quoi nous nous exposons par notre inflexible dureté et par nos inimitiés, en ne voulant pas noas conformer à sa conduite ; nous l'obligeons de se confonoMT à la nôtre, et, nous obstinant à ne rien pardonner, nous Im donnons un droit particulier de ne nous pardonner jamais. Pourquoi cela? Le voici : parcequ'alors nous nous rendons singulièrement coupables, et coupables en quatre manières : observons-les. Coupables envers Dieu , coupables «nvers lésus-Christ, fils de Dieu, coupables envers le prochain, substitué en la place de Dieu , et coupables envers nousmêmes. Coupables envers Dieu, dont nous violons un des préceptes les plus essentiels; coupables envers Jésus-Christ, fils de Dieu, que nous renonçons en quelque sorte dès que nous renonçons au caractère le plus distinctif et le plus marqué du christianisme; coupables «nvers le prochain substitué en la place de Dieu, et à qui nous refasons ce qui lui est dû en conséquence du transport que Dieu lui a fait de ses justes prétentions; enfin, coupables envers nousmêmes , soit en nous démentant nous-mêmes, et la prière que nous faisons tous les jours à Dieu , soit en prononçant contre nous-mêmes, par cette prière, notre propre condamnation. Quelle ample matière et quel nouveau fond de morale ! Ecoufez-moi, tandis que je le vais développer. Car il ne faut point se persuader, chrétiens, qu'il vous soit
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iadUTérent de paF<]oeaer eu de ne pardonner pas , et que devant Dieu vous en soyeï qmttes pour lui représenter la jiisfiice de v^ iressentiments et de vos vengeances, pifl^la grièveté des injures qui vous efien^ent. Tout offensés que vo«s pouvea ètrQ, Dieu vous défend de suivre les mouveinents de votre cœur aigri et envenimé ; et quelque violente que soit la passion qui vous anio^e, il veut que vous Tétouf-* Ûaz, Pourquoi? Paroequ'ii s'est réservé à lui seul le droit de vous venger et de vous faire justice, quand il lui plaira , et seton qu'ii lui plaira : Mihi mndieta , et ego relribuam (Rom, XU), Il ne prétend pas que sans sujet et sans égard oa s'attaque à vous » ni que le tort que vous recevez de-» iueure impuni ; raab parceque s'il vous permettait d'être vous^mêmefef les juges et les exécuteurs de la juste satisfaction que vous pouvez attendre, tout le lien de la société se* rait bientôt roo^pu, et toute la chanté éteinte dans le monde ; pour la maintenir cette société qu'il a établie, et pour conserver entre les hommes cette charité si nécessaire, il vous ordonne de kâ abandonner votre cause, de vous en repo-* ser sur lu.i« et de réprimer jusqu'au moindre sentiment qui vous porterait aux dissensions et à une iiatale désunion. Précepte si exprès et d'une obligation si étroite, qu'il entend même que sur le point de lui présenter tout autre sacrifice, vous quitterez i'autel, vous y laisserez la victime, et vous irez avant toutes choses vous réconcilier avec votre ennemi. Sans cela , quelque présent que vous apportiez à son sanctuaire et que vous ayez à lui mettre dans les mains , il le rejette et le réprouve. Que faites-vous donc, mon cher' auditeur, quand, par une division scandaleuse ou par une secrète aliénation, vous séparez ce que Dieu avait uni, et vous troublez la paix dont il était le garant et le sacré nœud ? Outre l'ennemi visible que vous avez sur la terre, et que vous aigrissez encore davantage , vous en suscitez contre vous un autre dans le ciel , mais plus puissant mille foi»
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et plus redoutable, tout invisible qu'il est : c'est Dieu même. Or, se rendre ainsi coupable et condamnable aux yeux de Dift, n'est-ce pas l'autoriser spécialement à vous punir, et à vous punir sans rémission?
^ Non , chrétiens, tant que vous serez inflexibles pour vos frères , n'espérez pas que Dieu jamais se laisse fléchir en votre faveur. Vous vous prosternerez à ses pieds , vous gé- «lirez devant lui, vous vous frapperez la poitrine et vous «éclaterez en soupirs pour le toucher; mais la même dureté que vous avez à l'égard d'un homme comme vous , il l'aura envers vous; et malgré vos gémissements et vos soupirs ^ n'attendez de lui d'autre réponse que ce foudroyant anathème. Point de miséricorde à celui qui n'a pas fait miséri* corde : Judidum sine misericordià illi qui non fecil miisericordiam (Jacob. II). 11 est vrai que dans son Eglise il y à un tribunal de miséricorde pour les pécheurs et pour le pardon de leurs péchés , et qu'il a revêtu ses ministres dé son pouvoir pour vous absoudre ; mais ce pouvoir par rapport à vous est suspendu , dès que vous voulez fomenter dans votre âme le mauvais levain qui l'environne, et le mi~ nistre alors doit vous dire en vous renvoyant : Judieium ^ine misericordià illi qui non fecil misericordiam. Il est. vrai qu'à la mort Dieu commande aux prêtres de redoubler leurs soins pour votre secours, et de vous communiquer abondamment et libéralement toutes les grâces qu'ils ont à dispenser ; mais s'ils ne peuvent vous engager à une réunion sincère et de cœur, et s'ils n'en ont de solides témoignages, il leur défend à ce moment même , à ce formidable moment^ de vous faire part des remèdes spirituels, dont une telle disposition vous rend indignes ; et plutôt que de vous les appliquer en cet état , il veut qu'ils vous laissent mourir sans sacrements et en réprouvés , afm que sa parole s'àctomplisse : Judieium sine misericordià illi iqui non fecil misericordiam; Ah l combien.de pécheurs sont ainsi passés
au JQgement de Dieu ; et si plusieurs onC consenti dans cette extrémité à de prétendues réconciliations , combien sous de. Irompeuses apparences sont morts aussi ennemis qiÉils l'étaient depuis de longues années ! Car il est certain que de toutes les passions il n'«n est point qui s'imprime plus pro-, fondement que la haine , ni qu'il soit plus difficile de déraciner. On a TU des chrétiens, après avoir enduré pour TEvan* gile de cruels supplices , et triomphé de tous les eiïorts des tyrans, s'oublier eux-mêmes à la vue d'un ennemi, et sur le point de consommer leur victoire , céder à un ressentiment, et perdre avec la foi la couronne du martyre. . Je ne m'en étonne point , puisque rien n'est plus directement opposé à l'esprit de Jésus-Christ, que l'esprit de vengeance et les aversions qui l'entretiennent dans un cœur. Autre sujet de la colère et de l'indignation de Dieu ; car entre les caractères de la loi évangélique , un des plus propres , et je puis le dire , le premier, c'est cette charité , qui sans distinction d'amis et d'ennemis, nous lie tous ensemble, et ne fait de tous les cœurs qu'un même cœur, et de toutes les âmes qu'une même ame. Cette charité, qui va jusqu'à bénir ceux qui nous chargent de malédictions , jusqu'à prier pour ceux qui nous persécutent et qui forment contre nous les plus injustes entreprises, jusqu'à les embrasser, jusqu'à les secourir dans leurs besoins , jusqu'à les aider de tout notre pouvoir. Cette charité que pratiqua sur la croix le Fils de Dieu , notre Sauveur et notre divin exemplaire , lorsque ^adressant à son père, il prit la défense des Juifs qui poursuivaient sa mort , des juges qui l'avaient cotidamné , et de ses bourreaux même , qui l'outrageaient encore après l'avoir crucifié : Pater, dimilte iUis, non enim sciunl quid faciunt { Luc XXIII). Voilà, dis-je, la perfection de la loi de grâce, voilà le précepte que Jésus-Christ semble avoir eu plus à cœur, le précepte qu'il a spécialement adopté comme son précepte, auquel il s'est particulièrement attaché, sur lequel
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il a plus fortement insisfté; voilà à quoi it teut qii^oii nons connaisse en qualité de cliréliens : in hoc tfÊf§no9eent ^mnes ^iifll discipnU met eslis (Joan« Xill). Quand donc , contre toutes les règles de cette dtahté si hautement et si eipressèment recommandée , nous nous éloignons ies uns des txt^ très , et que nous vivons dans une guerre , ou déclarée , ou d'autant plus dangereuse et plus mortelle , qu'elle est pins couverte; quand à la première atteinte qui no«s Messe, nous nous récrions , nous nous emportons , nous ne pensons qu'à rendre reproche pour reproche , médisance pour mé*disance , mal pour mal, quel qu'il puisse être ; quand rete^ nus par un respect tout humain et par une modération iéinte, nous conservons cependant au fond de notre ame no venin qui l'empoisonne , et qui ne manque pas de se répandre dans l'occasion , quoique subtilement et sans luxiit; qiuaad nous nous consumons de réflexions, de désirs^ d'eatiess que nous inspire une secrète malignité , et qui ne tendent qu'à lasaftisfaire; quand nous nous laissons préoccuper des idées com* muncs , que nous nous foisons une gloire d'avoir veàgé une injure , que nous regarderions comme une opprobre de n'en avoir point eiïacé la tache , que nous aurions honte de n'en avoir pas eu raison par quelque voie que ce soit; n'est*ce pas alors renoncerJésus-Ohrist , sinon de bouche, au moins d'eiïet , puisque c'est rencmcer une des maximes fondamentales de la sainte religion qu'il nous a prêchée? N'est-K^ pas rougir de JésusK^hrist, puisque c'est rougir de sa morale et de l'observation de sa loi? Or, ne nous y trompons pas , et comprenons bien deux choses : premièrement , qu'il n'y a point d'autre médiateur par qui nous puissions obtenir la rémission de nos pédiés, que Jésus-Christ ; secondement,, que quiconque aura renoncé Jésus-Christ, Jésus-CIn-i^t le renoncera, «t que quiconque aura rougi de JésusChrist devant les hommes, Jésus-Christ devant son Père rougira de lui; par conséquent, que si nous ne pardonnons comme
Jé$u»'€hnst , «t 96l(Hi la foi de lésos^brist, nous ne pouyem comptefr sur sa médialiofi , ni espérer par ses mérites l\ibolit4on de nos offenses ; «nais si ce n'est par kii que nous Favons, par qui f aurons-nous?
Chose étrange, mes diers audkewrs! Nous sommes chrétwns , 1WI notts prétendons Tf ftre en vertu de la profession que nous en faisons; nous n'avons pas mie fois recours [^ Dieu pour implorer sa f;raœ , que ce* ne soit au nom de JesuM^hrist, comme Ibères de J^s^lnist, comme membres de iésusM^i£(t ; et cependant nous prenons des sentiments tout opposés à ceux de lésus^hrist , nous tenons une conduite toule contraire à la sienne, nous le désavouons et noiiâ ' )e déshonorons en désavouant son Evangile et déshonorant! le christianisme, où par une vocation particulière il nous a âpécialemenft appelés. Autrefois le signe des chrétiens et la ^re du christianisme , c^étart Tesprit de paix qui régnait entre eux ; c'était, comme je Vm déjà dit, ce concours unanime de tant de volontés dans une même volonté, et de tant d^intérôts dams un même intérêt; tellement que de toute rnie multitude il ne se faisait, pour ainsi dire, qu'un même homme. Les païens te reraarqwiieiit , et c'est ce qui les étonnait, ce qui les édifiait, ce q«i les charmait* Qu'y avaitil en ^tkH de phifi admirable et de plus grand? Ils voyaient parmi des gensdeto«s les pays et de tous les caractères une concorde que lien ne troublait ; ils voyaient des martyre endurer sans se {ïtatndre , et même avec joie, les fausse» accusations, les calomnies atroces> les ignominies pufolicpies^ tout ce qu^'M y a de plus outrageant et de plus diffamant ; ils voyaient ces généreux sokbits de lésus-Christ^ et ces fidèles imitateurs dp sa charité, pardonner à leurs tyran» toiAe la (oretiT qui les animait contre €«ix, et embrasser ceux qui les tourmentaient^ qui èesdéobh'aient, qui les brûlaient. C'était là le triomphe de la religion ; mais en voici le scandale: c'est ifue parmi ies suecessem^ de ces chrétiens si
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passe les «naéee, et souvenl toute la vie, à butter sans eesse un bomcDe» à le chagrifier, à le traverser, et s'il est possible k le désoler et k Taoeabler : pourquoi? paroe^e« aveiigiés ii'ua amour^prepre qui ne se se presorit point de bornes^ nous nous infiituens de nos prétendus droits, et nous perdons tout souvenir du droit léel et solide que Dieu a Uraipnis au |>rocbaiB.
Après cela, n»es chers auditeurs, allez à Fautet faire la prière que le Sauveur vous a kuH»êaie tracée ; allez aux pieds de Dieu prononcer contre vousHnèwes Farrêt le plus foudroyant ; allez à la face de jce Dieu d^ nuyesté vous dé-' mentir vousHnêmes, vous condamner vous^^nên^, et vous rendre enfin coupables envers vous-^oiêBies ; c'est la dernière preuve par où je finis et dont vous devez être toucliés. Nous disons tous les jours à Dieu : Seigneur, pardonneznaow uos offenses comme nous .pardonnons à ceux qui nous ont offensés : JHmiiUi nobiê » HctU «I nos dimiUimm ^Matth. VI). Nous le disons; mais si nous comprenons le sens de cette prière, et que nous ayons Famé ulcérée d'un sentiment qui la pique et qu'elle n'ait pas eiicore guéri, cette prière de sanctification devient pour i¥Mis une prière d'abomination ; et je soutiens que nous ne k devons pro-r férer qu'en tremblant ; que nous la devons regarder comme une sentence de mort, et comme Fanatbème le plus terrible qui puisse tomber sur nos têtes. £t en effet, n'est-ce pas ou nous démentir nous*<mèmes, ou nous condamner nous-* mêmes? Nous démentir nou»*inêmes, si nous pensons d'une façon et que nous parlions de Fautre; si ne voulant pas sincèrement et de bonne foi que Dieu nous BAette égalité parfaite entre son jugement et le nôtre, nous osons néan» moins lui tenir un langage tout opposé. Nous condamner nous-mêmes, si, consentant à ce que Dieu ne nous par^ donne qu'autant que nous pardonnerons, nous ne ])ardon-» nons; et si pour rentrer en grâce auprès de lui, nous ne
remplissmis pas une condition sans laquelle^ nous semblons conséquemment lut demander qu'il nous réprouve.
Car, qu'est-<e à dire : Pardonnez-nous» mon Dieu, de même que nous pardonnons, lorsque réellement et dans la pratique nous ne pouvons nous résoudre à pardonner? DimiUe nobis^ Heut ei nos dimiUinnu. Faites-y, mon cher frère , toute Tattention nécessaire, et je m'assure que vous en serez saisi de frayeur. C'est dire k Dieu : Seigneur, comme je porte dans mon sein une. aversion que rien n'en peut arracher, ayez pour moi la même haine, et comme je ne veux jamais voir cet ennemi , ni qu'il me voie , ne souffrez pas que moi-même je vous voie jamais dans votre royaume : travaillez à ma perte, comme je travaille à la sienne, et couvrez-moi dans l'enfer d'une confusion étemelie , comme je voudrais sur la terre le combler d'opprobres : Sicul et nos. C'est dire à Dieu : Ne me pardonnez pas mieu'jr. Seigneur, que je pardonne; et comme cette réconciliation où l'on m'engage n'est qu'apparente, ne vous réconciliez point autrement avec moi ; je suis toujours votre ennemi , soyez toujours le mien ; malgré la parole que j'ai donnée, je n'attends pour me venger que l'occasion qui me manque : servez-vous, pour vous venger de moi, de toutes celles qui se présenteront et qui ne vous manqueront pas : Sicut et nos. C'est dire à Dieu : De même. Seigneur, qu'il me suflit, ou que je veux qu'il me suffise, en pardonnant, de ne point agir contre la personne , et que du reste je ne prétends la gratiûer en rien , l'aider en rien , abandonnez tous mes intérêts, et ne prenez part à aucune chose qui me concerne ; privez-moi de tous vos dons, et refusez-moi toute faveur, tout secours , tout bien : StctU et nos. Est-ce ainsi, mon cher auditeur, que vous l'entendez? Du moins c'est ainsi que vous le dites, et c'est ainsi que Dieu, dans son juge* ment, l'accomplira. Quelle horreur ! Ah ! pensez-y, chrétiens, quelle conviction et quelle horreur, quand Dieu, en
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vous i^jelant de Ba pi^nce, vouB dira : I^ or0 II» le jiMitoo i ( Luc. XIX. ) Il ne faut point d'autre juge que Tous-même. L'arrêt de ma justice, qui vous éloiigne de moi, vous paraît rigoureux, il vous consterne, il vous désespère ; mais c'est , vous-même qui Tavez dicté , et vous Tavez eu cent fois vous-même dans la bouche. De quoi pouvez-vous vous plaindre? je suis la règle que vous m'avez marquée ; je vous pardonne <M>mme vous avez pardonné; ou plutôt, parceque vous n'avez jamais pardonné, ne comptez jamais que je vous pardonne; retirez-vous : Deorelm lejudieo!
C'est à vous, mes fr^s, à le bien méditer, ce funeste arrêt ; et c'est à vous à prendre sur cela votre parti; car il n'y a point de tempérament, point de milieu; ou pardon de votre part, ou de la part de Dieu affreuse réproiiation : choisissez de l'un ou de l'autre. Mais quoi, voudrais-je donc à ce prix me donner une satisfaction si vaine? M'est-il donc si important de réparer une injure, que je veuille qu'il m'en coûte mon éternité, mon salut, mon ame? En poursuivant un ennemi, et en le haïssant, ne serait-ce pas être mille fois encore plus ennemi de moinnème, et en repoussant un mal, lie serait-ce pas m'attirer le plus grand de tous les maux, le souverain mal? Comment en jugerai-je à la mort, et comment en jugent tant d'autres? Oserais-je mourir alors dans l'état d'inimitié où je vis., et ne serait-ce pas un scandale pour le monde même , qui , malgré ses faux principes sur les injures, par la contradiction la plus sensible et par le témoignage qu'il se trouve forcé de rendre à la vérité, con* damnerait lui-même un mourant assez endurci pour emporter avec lui son ressentiment dans le tombeau ? Or, pourquoi ne pas faire maintenant et utilement ce qu'il faudra faire nécessairement un jour, et peut-être sans fruit? Car, qu'est-ce que ces réconciliations de la mort, et que peut-on se promettre de ce qui n'est souvent qu'une cérémonie et qu'un usage? S'il y a quelques diffîcullés à surmonter, et
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quelques victoires à remporter sur moi, j*eti serai bien dédoifmiagé par Foiiclioa divine qu'on y goike. Jamais Joseph ne ressentit plus de consolation que iorsqull embrassa ses frères, qui favaient vendu : il en pleura, non pas de douleur*, mais de la joie la plus douce et la plus solide. Quoi qu'il en soit, chrétiens, nous sommes pécheurs (car voilà toujours où il en laut revenir), et pécheurs en toutes manières. Comme péclieurs, nous avons un besoin infini que Dieu nous pardonne. Pardonnons, et espérons tout de sa miséricorde dans le temps et dans rétemité bienheureuse, où nous conduise, eto.
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Dixit Je$ui diaeipîtiU suit : Attmditê à fàhis Propheiis, qui vMtitmC ad V99 in vtiiimmtiM ovium , inirin$eeù$ au^ ieHisuni lupi rapaeêê.
Jésus dit à ses disciples : Oardcz-roiis des fmn. prophètes , qui
Yiemient à tous dégoisés en brebis, et «fai dans le fond sont des
loups ravissants.
Matth. vu.
Cest de tout temps qu'il y a eu de &ux prophètes et des hypocrites dans Ffiglise de Jésos-^farist ; et c'est à nous.
mes chers auditeurs, aussi bien qu'aux premiers disciples, que s'adressent ces paroles de notre adorable maître: Il n'est rien de plus saint que la piété, rien de plus excellent et de plus divin ; mais ne puis-je pas dire avec douleur qu'il n'est rien aussi de plus exposé aux profanations et aux ^us, ni rien de plus dangereux que ces âmes artificieuses qui, sous le voile d'une dévotion apparente, cachent ou le venin d'une doctrine corrompue ou le dérèglement d'une conduite criminelle ? Ceci , chrétiens , m'engagerait à parler aujourd'hui contre l'hypocrisie, si Dieu ne m'avait inspiré un autre dessein, qui, quoique différent de celui*là, ne laisse pas de s'y rapporter, et. dont je me promets encore plus de fruit pour la réformation de vos mœurs. L'hypocrisie, dit ingénieusement saint Augustin, est cette ivraie de l'Evangile, que l'on ne peut arracher sans déraciner en même temps le bon grain : laissoffi-la croître jusqu'à la moisson, selon le conseil du père de famille, pour ne nous point mettre en danger de confondre avec elle les fruits de la grâce et les saintes semences d'une piété sincère et véritable. Au heu donc d'employer mon. zèle à combattre l'hypocrisie , j'entreprends de combattre ceux qui raisonnant mal sur le sujet de l'hypocrisie, ou en tirent de malignes conséquences, ou en reçoivent de funestes impressions, ou s'en forment de fausses idées au préjudice de la vraie piété. Je veux considérer l'hypocrisie, non pas en elle-même, mais hors d'elle-même ; non pas dans son pdncipe, mais dans ses suites; non pas dans la personne des hypocrites, mais dans ceux qui ne le sont pas: en un mot, je veux, autant qu'il m'est possible, vous préserver des tristes, effets que produit communément en vous l'hypocrisie d'autrui. Esprit saint, vous qui êtes souverainement et par excellence l'esprit de vérité, éclairez-nous et conduisez-nous par votre grâce, afin que nous marchions en assurance dans le chemin du salut, et que nous ne recevions nul 4ommage de l'imposture
et du mensonge. C'est ce que je vous demande par Tintercession de la Vierge, à qui vous communiquâtes vos plus pures lumières, et que je salue en lui disant : Ave, etc!
Vous avez trop de pénétration, chrétiens, pour n'avoir pas compris d'abord le dessein et le plan de ce discours. Je distingue dans le christianisme trois sortes de personnes, qui, sans être hypocrites ni le vouloir être, se font de l'hypocrisie d'autrui un obstacle essentiel à leur salut ; remarquez-en bien les divers caractères : les premiers, ce sont les mondains et les libertins du siècle, qui, d^larés contre Dieu et contre son culte, se prévalent ou veulent se prévaloir de l'hypocrisie d'autrui, pour autoriser leur libertinage et s'élever contre la vraie piété. Les seconds, ce sont les chrétiens lâches à qui l'hypocrisie d'autrui est une occasion de scandale et de trouble, jusqu'à les dégoûter et à les rebuter de la vraie piété. Et les derniers, ce sont les ignorants et les simples, qui ne consultant ni leur foi ni leur raison, se laissent séduire par l'hypocrisie d'autrui et la prennent pour la vraie piété. Ainsi les impies pensent trouver dans l'hypocrisie d'autrui la justification de leur impiété, les lâches le prétexte de leur lâcheté, les simple» l'excuse de leur imprudence et de leur témérité. Mais je prétends leur montrer à' tous combien leur conduite est insoutenable et leurs raisonnements frivoles. Je prétends, dis-je, faire voir au libertin combien il est mal fondé, quand, pour se confirmer dans son libertinage et son désordre, il se sert de l'hypocrisie d'autrui, ce sera la première partie : an lâche, combien il est faible et coupad)le dans sa faiblesse, quand il se trouble de l'hypocrisie d'autrui, jusqu'à s'éloigner des voies de Dieu, ce sera la seconde partie : à l'ignorant et au simple, combien il est inexcusable devant Dieu lorsqu'il se laisse surprendre à l'hypocrisie d'autrui, ce sera la troisième par-
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tie. Trois p(MDt8*d'iuie extrême importance, et que je tra^ terai selon que le temps me le permettra. Commençons.
PREMIÈRE PARTIE
C'est rinjustice et ht malignité du fibertin de prétendre tirer avantage de Thypocrisie et de la fausse dévotion ; et si vous voulez savoir en quoi consiste cet avantage, et quel est là-dessus le secret de la politique , il me suffit pour vous en instruire pleinement , de développer ici la remarque de saint Chrysostome dans un excellent discours qu'il nous a laissé sur cette matière , oit il ramasse en peu de roots tout ce qu'on en peut dire de ^\x& sensé et de plus solide : car voici comment il raisonne. Le libertin , dit ce grand docteur, ne manque jamais de se prévaloir de la fausse piété, pour so persuader à lui-même qu'il n'y en a point de vraie, ou du moins qu'il n'y en a point qui ne soit suspecte, et pour 9tfaiblir par là le reproclie qu'elle semble lui faire continueU lem^tde son libertinage. Double prétexte, l'un et l'autre très dangereux , que lui suggère l'esprit du monde , et qui g(mt 'en lui autant d'oppositions formelles à l'Esprit de Dieu. Prenez garde , s'il vous plaît. 11 veut s*autoriser dans sa vie libertine et déréglée : et pareequ'il voit des gens de bien qui vivent autrement que lui et dont les exemples le condamnent, que fait-il? 11 en appelle de cette condamnation à son jugement propre, et s'érigeent de plein droit en censeur du prochain , il prononce sans liésiter que toute cette piété qui paraît dans les autres, n'est qu'hypocrisie et qu'un spécieux fantôme ; ou s'il ne va pasjusqu'à porter un arrêt si décisif et si absolu, du moins il tient 'toute piété qui se montre à ses yeux pour douteuse, comme s'il n'y en avait aucune sur quoi l'on pût sûrement compter. Damnables principes, auxquels ils s'attachent d'autant plus volontiers qu'ils sont plus iàvoraybles à sa passion et plus capables de le oon-
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fimer dans aas dérégleneiitsr Domioin jour encore à ces deux penséest et tâchez de les bien comprendre.
Gomme Timpie est déterminé à être impie , et que k passien à laquelle il s^abandonne , rengage à vivre dans une déplorable eormption de nMnu*s, il voudrait qu'en cela même tent le reste des hommes lui ressemblât ; et quoiqu'il se r^ connaisse pécheur et qu'il fosse profession de Tètre , sa joie serait de se pouvoir fiatter qu'il est aussi homme de bien que tous les autres , ou pluUVt que tous les autres ne sont pas raeillenrs que lin. Ce sentiment est bizarre, et néanmoins très naturel. Quoi qu'il en aok, de ce sentiment bizarre il se tona» une opimon ^ et se convainc peu à peu que la chose est en effet de la manière qu'il se la figure , et qu'il souhai* terait qu^eHe fût; et pareeqoe l'exemple des hypocrites et des ÙLWL dévots appuie son erreur et lui donne quelque coi^ Irar de vraisemblanee , il s'arrête à cette vraisemblance, au préjudice de toutes les raisons contraires , percequ'il y a des dévols hypocrites ; il condut d'abord que tous le peuvent être , et de là passant'plus loin , il s'assure que la plupart et même communément Ipus le sont. Il s'obstine dan» ses désordres par cède vaine persuasion que ceux qu'on croit dans le monde mener une vie plus régulière, et avoir plus de probité, à bien considérer tout, ne valent pas mieux que lui; que la différence qu'il y a entre lui et eux, c'est que ceux-ci sont ordinairement plus dissimulés et plus adroits à se cacher, mais qu'ils ont du reste leurs engagements com-^ me il a les siens; que pour certains vices grosners que le seul respect humain leur Sût éviter, ils en ont d'autres plu» spirituels à la vérité, mais qui ne sont pas moins condamnables devant Dieu; que s'Ôs ne sont point débauchés, il» sont orguetUeux , ils sont arabitienx , ils sont jaloux , ils sont intéressés : d'où vient que malgré leur régularité et son libertinage , il a même l'assurance , je devrais dire l'extrava^nce , de se croire dans nn sens moins coupd)le qu'eux^
parcequ'il est an moins der bonne foi , et qui! n'affecte point de paraître oe qu'il n'est pasl Voilà les préjugés d'un liber* tin , qui vont à effacer, autant qu'il est possible, de son esprit toute idée de la véritable piété, et à lui faire juger que tout ce qui s'appelle ainsi , n'est qu'une chimère , qu'un nom dont les hommes se font honneur, mais qui ne subsiste que dans leur imagination , qui , dans sa signification propre et rigoureuse , surpasserait la nature , quelque secours qu'elle reçût de la grâce , et qui par conséquent ne se trouve nulle part dans le monde : voilà, dis-je, de quoi il se prévient, et sur quoi il ne veut rien entendre qui le puisse détromper. Que s'il est après tout forcé de convenir' que toute piété n'est pas fausse , du moins prétend-il qu'elle est suspecte , .et qu'il y a toujours lieu de s'en défier. Or, cela lui suffit. *Cïïc il n'y a point de piété qu'il ne rende par là méprisable en la rendant douteuse : et tandis qu'on la mépnsera , qu'on la soupçonnera , elle sera îaMe et impuissante contre lui. C'est ce qu'il croit gagner, en faisant de ses ennemis et de ses discours autant de satires de l'hypocrisie et de la fiausse dévotion. Car, comme la fau^e dévotion tient en beaucoup de choses de la vraie ; comme la fausse et la vraie ont je ne sais combien d'actions qui leur sont communes , comme les dehors de l'une et de Tautre sont presque tout semblables; il est non-seulement aisé, mais d'une suite presque •iiécessaire , que la même raillerie qui attaque l'une , intéresse l'autre , et que les traits dont on peint celle^i , défigurent celle-là ; à moins qu'on n'y apporte toutes les précautions d'une charité prudente, exacte, et bien intentionnée, ce que le libertinage n'est pas en disposition de faire. Et voilà , chrétiens , ce qui est arrivé , lorsque des esprits profanes et bien éloignés de voulon* entrer dans les intérêts de Dieu , ont entrepris de censurer l'hypocrisie ,.non point pour *en réformer l'abus, ce qui n'est pas de leur ressort, mais pour foire une espèce de diversion dont le libertinage pût
profiter, en concevant et faisant concevoir d'injostes soup* cens de la vraie piété par de malignes représentations de la &qs6e. Voilà ce qu'ils ont prétendu , exposant sur le thé(^tre et à la risée publique un hypocrite imaginaire , ou même, si vous voulez, un hypocrite réel', et . tournant dçns sa persoime les choses les plus saintes en ridicule , la crainte des jugements de Dieu, Thorreur du péché, les pratiques les plus louables en elles-mêmes , et les plus chrétiennes. Voilà ce qu'ils ont affecté , mettant dans la bouche de cet hypocrite des maximes de religion faiblement soutenues, au même temps qu'ils les supposaient fortement attaquées ; lui feisant blâmer les scandales du siècle d'une manière extravagante, le représentant consciencieux jusqu'à la délicatesse et au scrupule sur des points moins importants , où toule^ fois il le faut être, pendant qu'il se portait d'ailleurs aux crimes les plus énormes ; le montrant sous un visage de pénitent, qui ne servait qu'à couvrir ses infamies ; lui donnant , selon leur caprice , un caractère de piété la plus austère , ce semble , et la plus exemplaire, mais dans le fond la plus mercenaire et la plus lâche.
Damnables inventions pour humilier les gens de bien , pour les rendre tous suspects , pour leur ôter la liberté de se déclarer en faveur de la vertu , tandis que le vice et le libertinage triomphaient. Car ce sont là , chrétiens , les stratagèmes et les ruses dont le démon s?est prévalu , et tout cela fondé sur le prétexte de l'hypocrisie. Le monde est plein de ces hypocrites, disait le libertin ; ils sont au milieu de nous , et nous sommes parmi eux ; mais nou:» ne les connaissons pas , et il n'y a que Dieu qui sonde les cœurs , qui puisse les dislinguer. Que savons-nous si toutes ces vertus qu'on élève si haut, et qu'on nous propose pour modèles, ne sont point de ces hypocrisies colorées qui n'ont qu'une belle face et qu'un certain brillant? Ainsi, dis-je, raison* nait l'impie , et ainsi raisonne^lril encore tous les jours : par
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oà^eommeie tiens de le reBwtrqiier, il prétend se défendre du témoigiiage que k piété rc»d ooDtPe lui, et pense avoir droit.de la récuser, puisque du moment qu'elle est suspe^e^ elle perd toute autorité et n'est plus recevd:ile dans ses jô* gements. Or, je soutiens, moi , qu'en cela et en tout le reste, 4e libertin raisonne mal; et pour renverser son jraisonnoment, j'en attaque tout à la fois et la censéquenoe et les. principes. Redoublez , je vous prie, votre attention. Curje veux bien d'abord convenir avec le libertin des prindpes qu'il établit, tout injurieus qu'ils sont à la piété ; je veux bien qu'il n'y ait point de vraie piété dsms le monde, on qu'il n'y ait qu'une piété douteuse, peut^il eondnre db li ce qu'il conclut, qu'il n'y a donc qu'à demeurer dans sa vie mondaine et déréglée, et que la conduite des autres est une justilication de la sienne ? Fausse et pernicieuse oonséquenee: que toute piété soit bannie du christianisHie, ou que toute piété qui paraît dans le cbristianisme soit sujette à de légitimes soupçons; il y a toujours un IHeu qui doit être adoré en esprit et^ en vérité, et quand tous les bommes lui refuseraient les justes hommages qui lui sont dus, ils ne kn seraient pas moins dus par chacun des hommes , et chacun des hommes ne serait pas moins criminel en les lui refusant. Il y a toujours une loi qui doit être observée dans toua ses points ; et quand tous les liommes la violeraient, chaem des hommes n» serait pas moins cMigé de l'accomplir, ni moins coupable, en la transgressante Dieu, en se foisukt connaître à nous, ne nous a pas dit : vous m'honoreres à proportion que le reste des liommes m'honorera , et parcequ'il m'honorera ; mais vous m'honorerez parceque je mérite de l'être , parceque je suis le Seigneur, parceque je sui^ votre Dieu : EgoDomlmuê^ ei non alius extra m#. En nous imposant sa loi , il ne nous a pas dit : vous finrez cela et vous vous abstiendrez de ceci, selon que vous verrez les aitfres le faire ou s'en abstenir; mais- vous le ferez parceque je
Fordonne , tous vous en abstiendres paroeque je le défends, et parceque j'ai pouvoir d'ordonner Tun el de défendre Tau* tre y paroeque j'ai raisop d'ordonner l'un et de défendre l'antre, paroequ'ii est juste que vous (assiez l'un et que vous vous absteniez de l'autre : Mandaêw» e$i quod prweipio Hbi (Deux. VIII), Or, indépendaninMmt de la conduite que tiennent et que peuvent tenir tous les hommes. Dieu est toujours Dieu, et par conséquent toujours maître, toujours adorable, toujours digne de notre culte et de notre obéissance : la loi est toujours loi, l'Ëvangile toujours Evangile, la raison toujours raison, la justice toujours justice, le bien toujours bien, et le ^étbé toujours péché. D'où il s'ensuit que vous devez toujours l'observer cette loi, que vous devez toujours le suivre cet Evangile , que vous devez toiyours l'écouter cette raison, que vous devez toujours la garder cette justice, que yous devez toujours pratiquer ce bien , et toujours vous préœrver de ce péché.
Voici donc ce que devrait se dh*e à lui-même le libertin pour raisonner juste : qu'ai-je affaire de prendre garde à ce que font tels et tels , et que m'importe de savoir si cette piété qu'ils professent cist sincère ou affectée ? Leur vie n'esjt pas ma règle : si ce sont de feux dévots, leur feusse dévotion n'est pas à mon égard un titre pour être mauvais chrétien , pour me livrer impunément à mon ambition , pour m'abandonner aux mouvements dema passion, pour négli-^ ger tous les devoirs de la religion ; chacun répondra pour soi ; laissons-les vivre comme ils le voudront, mais nous, vivons comme nous le devons. En effet, mes chers auditeu]*s, si Dieu , dans son dernier jugement, produit contre nous certains exemples, ce ne sera pas le sujet fondamental de .notre condamnation, mais ce n'en sera qu'une circoostanee. Ce qui décidera de notre éternité bienheureuse ou malheureuse, ce seront nos ceuvres; et c'est ce que David avait admirablement compris , et oe qui le soutenail contre
la comiptîoii générale de son siècle. En quel état le voyaitil ? Dans un dérèglement universel. Tous se sont égarés , s'écriait-il dans Faniertume de son /xBur, tous sont sortis des voies de Dieu : Omnes dedinaveruni (Ps. XIII). Ce n'est partout que licence, qu'impiété, qu'abomination : CorrupH êuntf abaminalnles faeii tuni (Ibid.) ; sous le voile même de vertu le vice s'insinue , et de tous ceux qui pa* raissent les plus adonnés au bien, il n'y en a pas proprement un qui le cherche ni qui le pratique : Non est qui fa~ eiat bonwUf non eêt usquè ad unum (Ibid). Cependant quelle conclusion tiraitr-il de là? En devenatt-il moins fidèle à Dieu ? En était-il moins zélé pour la loi de Dieu? Disaitil, suivons le torrent, et puisqu'il n'y a plus de piété sur la terre, renonçons-y nous-même, et quittons-en tous les exercices? Âh ! Seigneur, reprenait ce saint roi, que tout lé monde se tourne contre vous, et profane vos divins- commandements, je m'y attacherai toujours, et je n'oublierai jamais la plus essentielle de mes obligations, qui est de vous servir : Ego auiemnondereliqui mandata tua (Ps. XVIU). Ainsi en usa Tobie au milieu de tout un peuple idolâtre et superstitieux : on courait de toutes .parts à des veaux d'or pour leur présenter un encens sacrilège , et par une fausse religion on se prosternait devant ces.idoles; mais lui, se séparant de la Qiiultitude, il all»t à Jérusalem reconnaître le vrai Dieu et lui offrir, ses vœux : Hie »éUu fugiebat comor^' lia omnium, sed pergebat in Jeruiotem ad templum Do-' minif et ibi adorabai Dominum Deum hraël.
Voilà donc la conséquence du libertin détruite ; mais si je remonte jusqu'aux principes sur lesquels il s'appuie , je ne le trouve pas mieux établi dans son injuste prétention : car, quoique je sois le premier à déplorer la triste décadence -du christianisme , et quoique je déclame si souvent et si hautement contre les désordres qui y régnent et qui se sont glissés jusque dans la pratique de la piété, je n'ai garde
néatnmoins de confondre le bon grain avec Fivraie , et convenant avec vous qu'il y a des hypocrites, je n'en suis pas moins persuadé qu'il y a des âmes solidement et vraiment vertueuses. Non, mes frères. Dieu n'a point tellement abandonné son Eglise qu'il ne se soit réservé de parfeits^idoraleurs, comme autrefois il s'en réserva parmi les Juifs , lorsque cette aveugle nation tomba dans l'infidélité. Nous voyons encore des hommes tels que la religion le demande, et dont la vie exemplaire nous peut servir de modèle. Nous voyons des femmes, des vierges dont la ferveur nous édifie, et dont la dévotion ardente, charitable, humble, désintéressée, a tous les caractères de la sainteté évangélique. Outre ceux ou celles que la Providence, par une vocation particulière , a renfermés dans les solitudes et dans les cloîtres, il y en a dans tous les états, il y en a jusqu'à la cour ; et si le libertin les méconnaît , ils ne seront pas moins devant Dieu sa condamnation, parcequ'il affecte de les méconnaître, parcequ'il ferme volontairement les yeux pour ne pas apercevoir ces lumières dont l'éclat l'importune en lui découvrant sa misère ; parcequ'il ne tâche à les éteindre, du moins à les obscurcir , qu afin de se dérober à lui-même la connaissance de son iniquité, et de s'épargner les remords que cette vue excite maignâ lui dans son cœur. S'il était de meilfeure foi, il rendrait gloire à Dieu et justice à la vertu, il s'humilierait, il se confondrait, et peu à peu cette confusion salutaire se convertirait ; mais comme il ne veut ni se confondre et s'humilier, ni changer et se convertir, il conteste ce qu'il y a de plus évident; il l'interprète, non selon la vérité ni selon les apparences, mais selon son gré et son intérêt. Si le public se déclare, il tient seul contre ce jugement public, et il imagine des raisons de soupçonner où personne ne forme fe moindre doute. Mais, grâces immortelles vous en soient rendues, Seigneur, vous êtes encore connu en Israëly-et votre saint nom est encore révéré sur la terre : en
vaÎQ le pécheur et le rnoodaîa sUaseril eo £mix contre tout ce qu'on lot rapporte et tout ce qu'il voit : ce. qui reste de piété dans le monde, ne porte pas moins témoignage contre son pécbé ; et de ne vouloir pas céder à là force et à Véshdence de ce témoignage, bien loin de Texcuser, c'est ce qui redouble son crime. Mais que sais-je, dit-il, ce qui se passe dans Tame, et si l'intérieur répond à ces beaux dehors qui frappent les yeux? Et moi je lui dis : pourquoi, mon c||er auditeur, de deux partis prenez-^ous toujours le moins fa* vorable? et sans un soupçon vague et sans nulle preuve particulière , pourquoi voulez-^vous que ces dehors trompent toujours paroequ'ils trompent quelquefois? Mais ces exemples, jyoute-t-il, de vertus véritables et incontestables sont bien rares. Il est vrai; mais, quoique rares, ce seront toujours des titres convainquants pour justifier l'arrêt que Dieu prononcera contre vous; car il est en votre pouvoir de les imiter ; et d'ailleurs le Fils de Diey vous a fait expressément entendre que le nombre de ses ^us est très petit, et qu'il faut se conformer à ce petit nombre, qu'il faut marcher avec ce petit nombre; qu'on ne peut être sauvé que dans ce petit nombre. Heweux si désormais vous le suivez , et si vous cessez d'en être l'injuste censeur, pour en devenir le fidèle imitateur ; heureux qui le suivra comme vous.- Mais parlons présentement au chrétien L^che, et montrons*lui combien il est faible et coupable dans sa faiblesse , quand il se trouble de l'hypocrisie d'autrui, jusqu'à s'éloigner des voies de Dieu ; c'est la seconde partie.
SKCONiœ PARTIE.
Il ne faut pas s'étonner si l'hypocrisie dont les Ubertins profitent pour se confirmer dans leur libertinage, est aux chrétiens faibles et tièdes un sujet de trouble et une tenla^ tion dangereuse pour les détourner de la vraie piété : le
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dénoB, qui est le père éa mensoiige, étant par la même raison le père de rhypocrisie, et Dieu, comme nous Fappre* nons de TEvaiigile , lui permettant de se servir de Tliypocnsie pour perdre même, s'il était possible, les élus, on peut dire qu'il n'y a rien en celaqui ne soit très naturel : il s'agit seulement de bien établir en quoi consiste cette tentation, adin de la pouvoir détruire, et de bien connaître le mal qu'elle cause, pour y apporter le ranède; et c'est ce que vous attendez maintenant de moi. Or, je trouve que cette tentation a trois pernicieux effets dans les chrétiens faibles; car premièrement elle leur im*prime une crainte servile de pisser dans le monde pour hypocrites et pour iaux dévots, et cette crainte leur est nn obstade à l'accomplissement des plus saints devoirs de la religion. Secondement, elle produit enjeux on dégoût de la piété, fondé, disent-ils, sur ce que la piété, quoique solide en elle-même, et estimable devant Dieu, a le mt^heur d'être sujette à la censure des hommes ei à la malignité de leurs jugements. Enfin, ils tombent par là dans mi idDattement de cœur, qui va souvent jusqu'à leur faire dbsHidonnei^ parti de Dieu, plutôt que de s'engager à soutenir la persécution: c'estrà-dire ^ essuyer la raillerie, qu'ils se persuadent que ce reproche odieux, ou même que le simple soupçon d'hypocrisie leur attirerait. De savoir, mes cliers auditeurs, si en tout cela ils sont excusables, c'est ce que nous allons examiner ; mais auparavant comprenez quel est leur état, ou ^ur mieux dire, leur désordre ; le voici.
Ils voudraient s'attacher à Dieu, et faire profession de le servir; mais ils craignent de passer pour hypocrites, et cette crainte les arrête. Car voilà ce que nous voyons tous les jours, nous ministres de Jésus-€hrist, secrets confidents des âmes .et dépositaires de leurs sentiments. Voilà ce qui fiiit perdre à nos exhortations les plus pathétiques, toute leur vertu, et ce qui rend notre ministère inutile auprès de tant de chrétiens lâches : ils ont du penchant pour la piété.
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ils connaissent là-dessus leurs obligations, et ils seraieal très disposés à y satisfaire : nous tâchons à les y porter, nous leur en représentons Timportance et la nécessité ; ils nous écoutent, ils goûtent tout ce que nous leur disons, ils en paraissent édifiés, et il semble qu'ils soient déterminés à le mettre en pratique. Mais dès qu'il faut &ire le premier pas, une réflexion survient, et c'est assez pour les retenir. Que pensera-t-on de moi, et à quels raisomiements vais-je m'exposer : croira-t-on que c'est la piété qui me fait agir? On se figurera que j'ai mes vues, et que je tends à mes fins ; on empoisonnera mes phis saintes actions ; on donnera a mes plus droites intentions un mauvais tour, et l'on ei^ rira. N'est-ce pas ainsi qu'on demeure dans un état de vie d'où l'on souhaiterait de sortir, et que pour éviter une hypocrisie, du moins pour en éviter la réputation et le nom, on tombe, pour ainsi dire, dans une autre? Car, si c'est une hypocrisie d'avoir les dehiurs de la piété sans en avoir le fond, n'en est-ce pas une d'avoir dans le cœur l'estime de la piété , le désir de la piété , les sentiments de la piété, et d'affecter des dehors tout opposés ; de condamtier en apparence ce qu'intérieurement on approuve, et d'approuver ce qu'intérieurement on condamne ; de se déclarer pour le monde et d'en 'suivre les voies corrompues lorsqu on en connaît la corruption , qu'on en a même une secrète horreur, et qu'on gémit de s'yvoir engagé; de s'éloigner de Dieu et de quitter ses voies lorsqu'on juge que ce sont les plus droites et les plus sûres, et qu'une h^ireuse inclina- Kon, soutenue de sa grâce, nous y attiro; en un mot^ de se montrer tout autre qu'on n'est en effet? Quoi qu'il en soit, voilà où en sont réduits une multitude infinie de chrétiens : voilà l'esclavage où leur lâcheté les tient asservis. Au lieu de prendre l'esprit, de saint Paul, cet esprit généreux et saintement libre, cet esprit supérieur au monde et à tons ^s discours, cet e^rit élevé et indépendant; au Heu de
dire comme cet apôtre : Mihi autem pro minimo eH, ut à vohis jtidieer aiU ab humano die (1 Cor. IV) ; pour moi je suis peu en peine de quelle manière vous parlerez, ou quelque homme que ce soit , quand il s'agit de ce que je dois k mon Dieu ; accusez-moi , tant qu'il vous plaira , de déguisement et d'hypocrisie ; pourvu que j'en sois innocent devant celui qui est mon juge, je me consolerai, et de votre jugement j'en appellerai au sien : 0ut autem judicat me, Dominus est (Ibii>.). Au lieu d'entrer dans cette disposition vraiment chrétienne, ils se laissent prévenir des fausses idées d'une 4)rudence toute charnelle , et vivent dans une servitude plus honteuse mille fois que tous les mépris dont ils se font de si vains fantômes.
Ce n'est pas tout. De cette crainte dont les serviteurs mêmes de Dieu ne sont pas exempts , suit le dégoût de la piété, et la raison en est évidente. Car, comme a remarqué saint Chrysostome, n'y Byant rien dans le monde de plus méprisable ni de plus méprisé que l'hypocrisie, et un certain amour-propre qui subsiste en nous jusque dans les plus saints états, se trouvant blessé du seul soupçon de ce vice, nous devons aisément et naturellement nous dégoûter de ce qui nous expose à ce soupçon. Or, à moins d'une grâce forte qui nous élève au-dessus de nous-mêmes, et qui guérisse sur ce point notre faiblesse, nous nous imaginons et nous croyons même en avoir l'expérience, que c'est le sort de la piété, et qu'il est presque impossible de l'embrasser et de la pratiquer, sans avoir tous les jours cette peine à soutenir; c'est-à-dire sans être tous les jours, sinon condamnés, au moins soupçonnés d'hypocrisie : et parcequ'un tel soupçon est en lui-même très humiliant, et que la déhcatesse de notre orgueil ne le peut souffrir, de là vient qu'ébranlés, ou, si vous voulez, que, fatigués de cette tentation, nous perdons peu à peu la joie intérieure, qui est un des plus beaux fruits de la piété ; que nous nous rebutons de ses
pratiques; que nous deTenons tièdes, languissants , pusilknimes sur tout ce qui regarde le culte de Dieu ; que nous n'accomplissons plus les obligations du christianisme qu'avec cet esprit de chagrin qui, selon saint Paul, en coirompt toute la perfection et tout le mérite.
Mais si la persécution du monde se joint à cela, je veux dire, si ce dégoût de la piété vient encore à être excité par les paroles piquantes et parles insultes, on succombe enfin, on se relâche, on se dément. Cette persécution de la piété sous le nom d'hypocrisie , se présentant à l'esprit, on s'en fait un monstre et un ennemi terrible ; en se consultant soimême, on n'y croit^pas pouvoir résister, on désespère de ses forces , on se défie même de celles de la grâce, on quitte entièrement le parti de Dieu ; et plutôt que d'être traité d'hypocrite, on devient impie et libertin. Voilà, dis-je, mes chers auditeurs, les trois déplorables effets de cette tentation dont je voudrais aujourd'hui vous préserver. Or, je prétends que ce scandale est très déraisonnable, et qu'à l'égard d'un homme chrétien , il ne peut être justifié dans aucun de ces trois chefs ; suivez ceci, s'il vous plaît.
Je soutiens qu'un chrétien n'a jamais de sujet légitime pour craindre qu'on le mette au rang des hypocrites et des faux dévots : pourquoi? parcequ'il lui est aisé, pour peu qu'il fasse de réflexion sur sa conduite , de se garantû* de cette tache, parcequ'il sait fort bien comment il peut servir Dieu de telle sorte que le monde même soit convaincu de sa droiture ; 'parcequ'il ne tient qu'à lui d'ailier, quand il voudra, l'exercice d'une piété solide devant Dieu, et la réputation d'une parfaite sincérité devant les hommes. Car, quoiqu'on matière.de religion il y ait en tout temps de l'artifice ; qu'il soit vrai que les apparences sont trompeuses ; quoique le discernement en soit quelquefois difficile, et que les hommes s'y laissent assez souvent tromper, il &ut après tout convenir que la vraie vertu a certains traits éclatants par où
elle se fait bientôt connaître. C'est une lumière, dit saint Augustin, qui, en découvrant toutes choses, se découvre encore mieux elle-même ; c'est un or pur qui se sépare sans peine dé tous les autres métaux ; c'est un modèle qui ne peut être si bien contrefait, qu'il ne se distingue toujours de ses copies. J'avoue que la sainteté a des caractères équivoques, capables de séduire ; mais aussi en a-t-elle d'infaillibles , qui lui étant uniquement propres, ne peuvent être suspects. Une humilité sans affection, une charité sans ex* ceptiou et sans réserve, un esprit de douceur pour autrui et de sévécité pour soi-même, un désintéressement réel et parfait, une égalité uniforme dans la pratique du bien, une soumission paisible dans la souffrance, tout cela est audessus des jugements mauvais, et l'on ne s'avise point de donner à tout cela le nom d'hypocrisie. Nous avons donc tort de prétexter, pour excuse de nos relâchements dans la voie de Dieu, cette malignité du siècle, qui, en fait de dévotion, confond le vrai avec le faux. La malignité du siècle ne va point jusque-là : soyons humbles, renonçons à nousmêmes, marchons simplement et de bonne foi, et le monde, -tout injuste qu'il est, nous fera justice : tenons-nous dans le rang où Dieu nous a mis, par un saint attachement ^ ses ordres, et on ne nous confondra point avec ceux qui falsifient ou qui altèrent son culte : faisons luire, selon la règle de l'Evangile, cette lumière de notre foi par l'édification de nos œuvres ; et les hommes glorifiant Dieu dans nous, seront les premiers à nous en rendre le témoignage. Que jamais donc une crainte vaine d'être pris pour ce que nous ne sommes pas, j'entends pour hypocrites, ne nous emnêche d'être constamment ce que nous devons être, je veux dire chrétiens. Il en est de même de deux autres effets du scandale que je combats: vous dites que le malheur de la piété, d'être exposée au soupçon de l'hypocrisie, est ce qui vous en fait naître le dégoût , et moi je vous réponds avec saint Je- t
rôme, que c'est ce qui vous en doit inspirer le zèle, et que s'il y a une raison qui vous oblige indispensablement de prendre à cœur ses intérêts, c'est cette même iniquité des hommes dans la liberté qu'ils se donnent de soupçonner et de juger ceux qui la professent : pourquoi cela? Parceque c'est à vous de vous opposer à cette iniquité, de détruire ces soupçons, de réfuter ces jugements, et de montrer par votre vie, que, quoi qu'en pense le monde. Dieu ne manque point encore de vrais serviteurs. C'est à vous, dis-je, d'en être une preuv^, et d'en convaincre le libertinage ; car qui le fera, si ce n'est vous qui connaissez Dieu, et qui par l'expérience des dons de sa grâce, savez combien il est honorable et avantageux d'être à. lui? Mais comment le ferez-vous, si vous vous dégoûtez de son service, et si, par votre délicatesse, ou plutôt par votre lâcheté, vous vous éloignez de la piété par la raison même qui vous engage à être encore plus zélé pour elle, et à vous y attacher avec plus d'ardeur? Ainsi, ce que vous alléguez pour justifier ce dégoût, est justement ce qui le rend criminel. En effet, chrétiens, il est hors de doute que dans les temps où l'hypocrisie règne le plus, c'est alors que les véritables fidèles ont une obligation plus étroite de slintéresser pour Dieu et pour la pureté de sou culte, et comme nous pouvons dire, à notre honte, que le siècle où nous vivons est un de ces siècles malheureux, puisqu'il est certain que jamais l'abus de la dévotion apparente et déguisée n'a été plus grand qu'il l'est aujourd'hui, de là je conclus que jamais Dieu n'a exigé de nous plus de ferveur, et que ce qu'il y a parmi nous de vrais chrétiens, bien loin de s'aHliger et de se refroidir dans cette vue, doivent s'enflammer d'un feu tout nouveau pour la loi de Dieu , s'en déclarant tout haut comme ce brave Macchabée, et y attirer les autres par leur exemple. Qmnis qui habel zelum Ugis exenU po$t . me (Màccb. II).
liais pour cela, direz-TOus, il faut se résoudre à être persécuté du monde. Eh bien ! mon cher auditeur, quelle conséquence tirez*vous de là? Quand il s'agirait d'être persécuté, devriez-vous renoncer au parti de Dieu? Faudrait-ii abandonner la piété, parceque le monde lui est contraire? Ces persécutions que le libertinage vous susciterait, auraientelles quelque chose de honteux pour vous ? En pourriezvous souhaiter de plus glorieuses? La seule consolation de les endurer pour une si digne cause, ne devrait-elle pas, non-seulement vous remplir de force, mais de joie? Ah! chrétiens , quels sentiments doivent produire en nous ces paroles du Sauveur : Qui me erubueril et meos sermones, hune Ft/tt» hominis erubeseet cum venerit in majestate siui (Luc. IX). Si quelqu'un rougit de moi devant les hommes, je rougirai de lui devant mon Père. Une telle déclaration qui a inspiré tant de hardiesse et tant de courage aux confesseurs de la foi, ne suffit-elle pas pour détruire au moins dans votre esprit le scandale de votre propre faiblesse? Et si vous y succombiez, que pourriez-vous répondre à Jésiisi- Christ, Je ne dis pas dans le jugement exact et rigoureux que vous aurez un jour à subir, mais dès ù présent et dans le secret de votre conscience? Seriez-vous bien reçus ou bien rccevablcs , à dire que vous n'avez pu consentir qu'on vous traitât d'hypocrites, et que cela seul a ralenti votre zèle, et vous -a empêchés de rien entreprendre ni de rien exécuter pour Dieu ? Et qu'auriez-vous donc fait, mon cher auditeur, si vous aviez été aussi rudement attaqué que les martyrs? Comment auriez-vous soutenu les affreuses épreuves par où ils ont passé? Comment auriez-vous résisté jusqu^à l'effusion de votre sang , si vous ne tenez pas contre une légère contradiction? Voilà ce que je pourrais vous répondre. Mais je n'ai pas même besoin encore de tout cela^ pour vous faire voir combien ce prétendu scandale que vous cause l'hypocrisie , est mal fondé. La seule erreur où vous
êtes, qoè le monde, sous le nom d'hyj^ocriaie, persécute la vraie piété , est ce qui vous a fait prendre jusqu'ici de si fausses mesures. Vous vous trompez, chrétiens; le monde^ tout impie qu'il est, ne persécute point absolument la vraie piété : autant qu'il a de peine à en convenir et à la recon^najtre pour vraie, autant, dès qu'il la connaît telle, est«-M déterminé à l'honorer. C'est un hommage qu'il lui rend, et dont il ne peut se défendre ; et quoiqu'on la respectant il se condamne lui-même, aux dépens de lui-même il la res^ pecte jusqu'à sa propre condamnation. Pratiquez la piété avec toutes les conditions que je vous ai marquées, le monde que vous craignez vous donnera les justes éloges qui vous seront dus. Ainsi vous n'aurez nul prétexte de vous scanda^ User par faiblesse dé l'hypocrisie d'autrui , et il ne vous restera phis qu'à ne vous y laisser pas surprendre par sim«plicité ; c'est le sujet de la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
C'est une remarque de saint Chrysostome, que, s'il n'y avait point dans le monde de simplicité, il n'y aurait point de dissimulation, ni d'hypocrisie, et là preuve qu'il en donne «st convaincante ; parceque l'hypocrisie , dit-ii, ne subsiste que sur le fondement et la présomption de la simplicité des hommes, et qu'il est évident que l'hypocrite renoncerait h ce qu'il est, s'il ne s'assurait qu'il y am^i toujours des esprits faciles à tromper, et capables d'être surpris par ses artifices. ' En effet, chrétiens, on s'y laisse surprendre tous les jours; et ce qui est bien terrible, quand on l'examine selon les règles de la conscience et du salut, on- s' y laisse surprendre jusqu'à quitter le parti de la vérité pour embrasser celui de l'erreur, et jusqu'à se déclarer contre le bon droit, pour favoriser l'injustice. Deux désordres, sources d'un million d'autres, et qui, pour l'importance de leurs suites, demaS'^
deraient un disoours enlter, si Theure ne me pressak de finir.
On quitte le chemin de la vérilé, et on s'égare dans des erreurs pernicieuses, paroequ'on se laisse éblouir par Téclat d'une spécieuse hypocrisie ; et c'est par là, comme l'observe le chancelier Gerson, et comme je yous l'ai donné moi-môme plus d'une fois à coonaltjre , c'est par là que presque toutes les hérésies ont fait des progrès si surprenants, et qu'elles ont corrompu la foi de tant de chrétiens. Car voki, mes chers auditeurs, ce qui arrivait et ce que Dieu permettait par un secret impénétrable de sa providence : on voyait des hommes qui, pour donner crédit à leurs nouveautés et pour autoriser leurs sectes, prenaient tout Textérieur de la piété la plu)s scrupuleuse et la plus rigide » et qui, &'intro^ attisant par cette voie, répandaient leurs venins dans les parties les plus saines de ^Eglise : ils n'avaient qu'à paraître revêtus, comme parle TEvangile, de c^tte peau de brebis qui les couvrait, pour attira les peuples à leur suite; au seul nom de réiorme qu'ils faisaient partout retentir, cbacua applaudissait ; les ignorants élaient prévenus , les geîis de bien gagnés, les dévots charmés. Tout cela, dans la plupart, n'était que Teifet d'une simplicité populaire, je l'avoue; mais cette simplicité, séduite par l'hypocrisie , ne laissait pas de faire des approbateurs, des fouteurs, des sectateurs de l'hérésie, c'est-4^-dire des prévaricateurs de leur foi et des déserteurs de la vraie religion. S'ils avaient su que ces hérésiarques, travestis en brebis, étaient au fond des loups ravis^ sants, ils auraient été bien éloignés^de s'attacher à eux ; mais parcequ'ils étaient simples sans être prudents, ils les suivaient en aveugles, et tombaient avec eux dans le précipice.
Voilà ce qui touche l'intérêt de la vérité. En est-il de même de l'équité et de la justice dans le commerce et dans la société des hommes? Oui,, mes frères, répond saint Bernard, traitant ce même sujet : comme par l'ilbision et par la
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8uq)rise de l^hypocrisie on s'engage dans Terreur au préjudice de la vérité, aussi par la même surprise s'engage-t-on souvent à soutenir Tinjustice contre le bon droit , le crime contre Finnocence, la passion contre la raison, Fincapacité contre le mente, et cet abus est encore plus commun que Tautre. Vous savez, chrétiens, ce qui se pratique, et Texpérience du monde vous Taura fait connaître bien mieux qu'à moi, qifun homme artificieux ait une mauvaise cause^ et qu'il se serve avec adresse du voile de la dévotion, dès là il trouve des solliciteurs zélés, des juges favorables^ des patrons puissants , qui , sans autre discussion , portent ses intérêts, quoiqu'injustes , et qui, sans considérer le tort qu'en souffriront de malheureuses parties, croient glorifier Dieu en. lui donnant leur protection et en l'appuyant. Que sous ce déguisement de piété un homme ambitieux et vain prétende à un rang dont il est indigne et qui ne lui est pas dû, dès là ifne manque point d'amis qui négocient, qui intriguent , qui briguent en sa faveur, et qui ne craignent ni d'exclure pour lui le plus solide mérite , ni de se charger devant Dieu des conséquences de son peu d'habiieté : pourquoi ? parcequ'ils sont , pour ainsi dire , fascinés par le charme de son hypocrisie. Enfin , qu'un homme violent et passionné , mais en même temps hypocrite , exerce des vexations, suscite des querelles, trouble, par ses entre-, prises, le repos de ceux qu'il lui plaît d'inquiéter, et qu'en tout cela il fasse le personnage de dévot , dès là il est sûr d'a- \o\t des âmes dévouées qui loueront son procédé , qui blâmeront ceux qui l'oppriment, et qui ne jugeant des choses que par cette première vue d'une probité fausse ebapparente, justiGerontles passions les plus visibles, et condamneront la vertu même. Car c'est ainsi que l'hypocrisie, imposant à la simplicité, lui fait commettre sans scrupule les plus grossières injustices; et je serais infini, si j'en voulais produire toiites les espèces. *
On demande donc si ceux qui se laissent surprendre de la sorte sont excusables devant E)ieu. Ecoutez, chrétiens, une dernière vérité, d'autant plus nécessaire pour vous que peut-être n'en avez-vous jamais été instniits. On demandé, dis-je, si les égarements dans la foi, et si les défauts de conduite qui blessent la charité et la justice envers le prochain, seront censés pardonnables au tribunal du souverain Juge, parcequ'on prétendra avoir été trompé et séduit par l'hypocrisie. Et moi , je réponds que cette excuse sera Tune des plus frivoles dont un chrétien se puisse servir. Pourquoi cela? Par deux raisons tirées des paroles mêmes de Jésus- Christ, et qui lie souffrent point de réplique. Pârceque Jésus-Christ, prévoyant les maux que devait produire cet éclat de la fausse piété., ne nous a rien tant recommandé dans-TEvangile, que de nous en donner de garde, que d'y apporter tout le soin d'une sainte circonspection et d'une exacte vigilance, que de ne pas croire d'abord à toute sorte d'esprits , que de nous déOer particulièrement de ceux qui se transforment en anges de lumières ; en un mot, que de nous précautionner contre ce levain dangereux des Pharisiens, qui est l'hypocrisie, AUendite à fermenlo pharisœo^ rum, quod est hypocrisis (Luc XII) ; faites-y attention, défendez-vous-en, ÀUendile, Or, c'est à quoi nous ne pensons jamais, vivant sur cefe dans une négligence, o.u, pour mieux dire, dans une . indifférence extrême, donnant à tout , ne discernant rien , nous comptant comme si nous ét[ons peu en peine d'y être surpris, et même comme si nous voulions l'être; et ne le voulons-nous pas, en effet, surtout quand cette illusion satisfait notre vanité ou notre curiosité? D'ofi je conclus que, s'il en arrive des désordres, c'est-à-dire si notre foi ou notre charité viennent à en être altérées, bien loin de mériter grâce , nous sommes doublement coupables auprès de Dieu, et du désordre causé par notre erreur, et de notre erreur même, pârceque l'un et l'autre vient de
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notre désobéissance , en n'observant pas ce précepte du Sauveur : Allendite à fermente phari$(Borum.
Car enfin , mes frères, disait saint Bernard , si Ton avertissait un voyageur qu'il y a un précipice dans son chemin dont il se doit préserver, et que, négligeant cet avis salutaire et marchant au hasard, il s'y jetât par son imprudence, ne serait-il pas inexcusable dans son malheur? Or, voilà justement notre état : Jésus-Christ nous a dit en termes exprès : prenez bien garde , parcequ'il s'élèvera de faux prophètes qui viendront sous mon nom, qui auront l'apparence de la sainteté, qui feront même des prodiges, et qui, par ce moyen, en pervertiront plusieurs; et je vous le prédis aûn qu'ils ne vous séduisent pas : [Yidele ne quis vos seducat (Matth. XXIV). C'est ainsi qu'il nous a parlé ; et cette leçon, encore une fois , est celle de tout l'Ëvangile , que ce' divin Maître semble avoir eu plus à cœur de nous faire comprendre. Cependant c'est celle que nous voulons comprendre le moins : notre unique règle est de nous abandonner sur ce point à notre caprice ; et il n'y a rien où nous affections davantage d'agir par la préoccupation de nos idées , sans vouloir écouter notre raison ni notre foi , pour peu que notre foi et notre raison s'opposent à notre goût et contredisent les sentiments de notre cœur. Après cela, si nous faisons de fausses démarches, et si nous qous égarons dans les voies du salut , pouvons-nous prétendre que notre simplicité soit un sujet légitime de justification pour nous? Mais, quelque précaution que l'on y apporte, il est difficile de n'être pas trompé par l'hypocrisie. Vous le dites , et moi je soutiens qu'après les règles admirables que Jésus-Christ nous a données, il n'est rien de plus aisé que d'éviter cette surprise dans les choses dont nous parlons , qui sont celles de la conscience et du salut éternel. Car, en matière de religion, par exemple, cet Homme-Dieu nous a décl&ré que la preuve infaillible de la vérité était la soumission à son
Eglise ; que hors de là toutes les vertus qui se pratiquaient n'étaient qu'hypocrisie et que mensonge, et que quiconque n'écoutait pas son Eglise, fût-il un ange descendu du ciel, il devait être regardé comme un païen et comme un publi- • cain. S'il arrive donc que , sans avoir égard à une instruction si positive et si importante , nous nous attachions à im parti où cet esprit de soumission ne se trouve pas , dès là , quoique séduits par l'hypocrisie, nous sommes criminels, et notre erreur est une infidélité ; et voilà ce qui confondra dans le jugement de Dieu tant d'ames réprouvées qui , par une simplicité pleine d'indiscrétion, ont adhéré aux sectes et aux hérésies sous ombre d'une réforme imaginaire. Car, de quelque bonne foi qu'aient été, à ce qu'il semble , ceux qui se sont engagés dans le schisme de Luther ou dans celui de Calvin, s'ils avaient suivi la règle du Fils de Dieu, et s'ils en avaient fait la juste application qu'ils en pouvaient et qu'ils en devaient faire , ils auraient aisément découvert le piège qu'on leur dressait et l'écueil où ils se iaissoiêntcon- <luire. Et il ne faut point me répondre qu'ils allaient où ils croyaient voir le plus grand bien ; car c'est par là que tant d'ames chrétiennes, quittant la voie simple de la piété pour marcher dans des voies plus hautes, mais détournées, se sont perdues et se perdent tous les jours. Malheur que sainte Thérèse déplorait autrefois et pour lequel Dieu la suscita , afin de nous donner dans sa personne iTdée d'une conduite prudente et droite ; c'est, dis-je, par là que le démon , sous prétexte non-seulement du bien , mais du plus grand bien, les fait tomber dans l'abîme. Démon, que Marie, toute remplie de grâce qu'elle était, appréhenda, quand elle se troubla à la vue d'un ange, se défiant d'autant plus de ce qu'il lui proposait, que c'étaient des mystères plus sublimes ; démon dont saint Paul, tout-ravi qu'il avait été au troisième ciel, craignait les ruses et les artifices quand il disait : nous n'ignorons pas ses desseins, et nous ne savons que trop que
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cet esprit de ténèbres se montre souvent sous la forme d^un esprit de lumière ; démon que les apôtres eux-mèmès redoutaient , lorsque, voyant Jésu^-Clirist ressuscité, ils s'écriaient que c'était un fantôme, ne se fiant pas à leurs propres yeux ni à la présence de cet Homme-Dieu ; démon, dit saint Bernard, qui, des quatre persécutions dont TEglise a été affligée, y entretient la plus dangereuse. La première a été celle des tyrans qui, par la cruauté des supplices , ont voulu arrêter rétablissement de la foi ; la seconde , celle des hérésiarques qui, par la nouveauté de leurs dogmes, ont corrompu la pureté de la doctrine ; la troisième , celle des catlioliques libertins qui , par leurs relâchements, ont perverti la discipline des mœurs; mais la dernière et la plus pernicieuse est celle des hypocrites qui , pour s'insinuer et pour se faire croire , contrefont la piété et la plus parfaite [)iété. 11 est donc de notre devoir et d'une nécessité indispensable, d'user de toute notre vigilance pour nous tenir en garde corrtre eux ; sans cela Dieu nous meqace de nous comprendre dans l'apathème qu'il lancera sur leur tête : Et partem panel cum hypocritis (Matth. XXIV). Et parceque le Sauveur des hommes nous avertit de joindre toujours la prière à la vigilance, c'est encore une obligation pour nous (l'avoir recours à Dieu, et de lui dire souvent avec son prophète : Nolam facmihi viam in qua ambulem , quia ad te Icvavi animam meam (Ps. CXLII). Montrez-moi, Seigneur, la route où je dois njarcher ; ne permettez pas qu'une frompeuse illusion m'aveugle. Le monde est rempli de faux g!iides d'autant plus à craindre qu'ils sont plus adroits à se <:acher, et que leurs intrigues sont plus secrètes. C'est pour rela que je m'adresse à vous , ô mon Dieu , afin que vous m'aidiez des lumières de votre grâce; et qu'à la faveur de cette clarté divine, je puisse heureusement parvenir au lerme de la gloire où nous conduise, etc.
Respondens autem JêsuSt dixit : Neseitis quid petalis. Poteêtis hihere ecUicem quem ego bibituru» sum ? Dicunt ei : possumus. Ait illis : Calieem qiiidem meum bibetit : êedere OHtem ad dexteram meam vel sinistram non est meum dare vobis.
Jésus leur répondit, et leur dit : Vous ne savez ce que vous demandez. Pouvez-vous boire le calice que je boirai? Ils lui dirent : Nous le pouvons. Alors il leur répliqua : Vous boirez le calice que Je dois boire; mais d*étre assis à ma droite ou à ma gauche, ce
n*cst pas à moi de vous l'accorder.
Matth. XX.
Sire,
Ce n'est pas sans yne providence particulière que Jésus- Christ, qui venait enseigner aux hommes Fhumilité, choisit des disciples dont les sentiments furent d'abord si opposés à cette vertu, et qui, dans la bassesse de leur condition, avant que le Saint-Esprit les eût purifiés, ne laissaient pas d'être superbes, ambitieux, et jaloux des honneurs du monde. Il voulait dans les désordres de leur ambition, nous découvrir les nôtres, et dans les leçons toutes divines qu'il leur faisait sur un point si essentiel, nous donner des règles pour former
nos mœurs, et pour nous réduire à la pratique de cette sainte et bienheureuse humilité, sans laquelle il n'y a point de piété solide ni même de vrai christianisme : c'est le sujet de notre Evangile. Deux disciples se présentent devant le Sauveur du monde, et le prient de leur accorder les deux premières places de son royaume : comme ils ne le connaissaient pas encore ce royaume spirituel, et qu'ils ne l'envisageaient que comme un royaume temporel, il est évident que l'ambition seule et le désir de s'élever audessus des autres le porta à lui faire cette demande. Mais vous savez, chrétiens, comment ils furent reçus, et de ce qui se passa dans une occasion si remarquable, nous pouvons aisément reconnaître en quoi consiste le désordre de l'ambition , quels en sont les divers caractères, quels en sont les effets et les suites, et quels en doivent être enfin les remèdes. Matière d'autant plus importante et pluj nécessaire, que l'ambition est surtout le vice de la cour. Car quoiqu'il n'y ait point d'état à couvert de cette passion, et que sa sphère, pour ainsi parler, soit aussi étendue que le monde, on peut dire néanmoins, et il est vrai, que c'est particulièrement dans les palais des rois que se trouvent les ambitieux ; Ecce in domibus Regum sunt { Matth. XII ) : que c'est là qu'ils forment de plus grands projets, là qu'ils font jouer plus de ressorts, et là même aussi qu'il est beaucoup plus difficile de les détromper et de les guérir. Il y a des vices, dit saint Chrysostome, que l'on combat sans peine et qui se détruisent d'eux-mêmes, parceque le monde, tout aveugle et tout corrompu qu'il est, a toutefois encore assez de lumière pour en voir la honte, et assez de raison pour les condamner. Mais à la cour; bien loin de faire un crime de l'ambition, on s'en fait une vertu ; ou si elle y passe pour un vice, du reste on la regarde comme le vice des grandes âmes, et l'on aime mieux les vices des grandes âmes que les vertus 'i^'s simples et des petits. J'ai donc aujourd'hui spéciale-
ment besoin des grâces du ciel. Demandons-les par Fintercession de la plus humble des vierges. Ave Maria.
Il n'appartient qu'à Dieu de nous donner les véritables idées des choses; et dans le sujet que je traite, renonçant à mes propres pensées, je dois m'en tenir uniquement aux ipstructions de notre divin Maître , puisqu'on trois paroles de l'Evangile il me fournit lui-même le dessein le plus na* turel, le plus juste et le plus complet. Comptez-le bien, s'il vous plaît.
Ces deux frères, enfants de Zébédée, demandent au Sauveur du monde les deux premières places de son royaume, et le Sauveur du monde, au lieu de leur répondre précisément et de s'expliquer sur leur proposition, leur en fait trois autres bien différentes. Car premièrement il leur déclare que ce n'est point lui , nÈÂs son Père qui doit nous élever à ces places et à ces rangs d'honneurs dont ils paraissaient si jaloux : Sedere autem ad dexleram meam vel siniMlramiffion est meum date vobis, sed quibus paralum est à Paire meo (Màtth. XX). Secondement, il leur fait entendre qu'ils ne doivent point chercher, comme les nations infidèles, à dominer ; mais que celui d'entre eux qui veut être grand, doit établir pour principe de se regarder comme le serviteur des autres, et croire que la préséance où il aspire ne sera pour lui qu'un fond de dépendance et d'assujettissement : Non ita eril inter vos, sed qui voluerit inter vos major fieri, fiai sicut minor ; et qui prœcessor est, sictU ministrator (Ibid.). Enfm il les interroge à son tour, et il veut savoir d'eux s'i)s pourront boire son calice, c'est-à-dire le calice de ses souffrances : Poteslis bibere ealieem quem ego -bibiturtu sum (Ibid.)? Trois choses, chrétiens, parfaitement propres à détruire trois erreurs dont ces deux apôtres étaient prévenus; car ils supposaient, sans emonter plus haut, que lésus-Christ en qualité d'homme
leur pouvait donner ces places honorables qu'ils ambitionnaient; et Jésus-Christ leur lait connaître que nul ne peut légitimement les occuper, hors ceux à qui elles ont été préparées et assignées par son Père céleste. Leur prétention , en obtenant ces deux places, était de se distinguer des autres et de prendre l'ascendant sur eux; et Jésus-Christ les détrompe en les avertissant que d'être placé au-dessus des autres, n'est qu'une obligation plus étroite de travailler pour le^ autres et de les servir. Enfin ils se proposaient dans ce prétendu royaume de Jésus-Christ et dans cette préséance imaginaire, une vie douce et commode; et Jésus^hrist leur apprend combien cette préséance leur doit coûter, et que pour l'avoir il Caot boire un câlicç d'amertume, et être baptisé d'un baptême de sang.
Leçons admirables, où ilsemble que le Fils de Dieu ait voulu ramasser tout ce qw la morale chrétienne a de plus fort pour corriger les désordres de notre ambition. Car prenez garde, mçs chers auditeurs, les honneurs du siècle que notre ambition nous fait rechercher avec t^M d'ardeur, peuvent être considérés en trois manières, ou selon trois ra{H ports qui leur conviennent : par rapport à Dieu, qui en est le distributeur ; par rapport au prochain, au-dessus de qui ils nous élèvent ; et par rapport à nous-mêmes qui les possédons ou qui nous les procurons. Sous le premier rapport les honneurs du siècle sont dans l'ordre de la prédestination étemelle autant de vocations de Dieu ; et notre ambition les profane , en les recherchant comme des avantageis purement temporels : ce sera la première partie. Sous le second rapport les honneurs du siècle sont de vrais assujettisse- ^ments à servir le prochain ; et . notre ambition en abuse, en les recherchant pour exei^cer un vain empire et une fière domination : ce sera la seconde partie. Sous le troisième* rapport, les honneurs du siècle sont des engage ments indispensables à tniy^ler.et à souffrir; et not^
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ambition. les corrompt, en les recherchant dans ia vue d'y trouver une vie tranquille et agréable : ce sera la conclusion de ce discours. Armons- nous donc auiourdliui contre une passion si dangereuse, des^trois maximes du Sauveur du monde; et quand Fambition nous tente, et qu'elle nous sollicite de nous pousser à certains rangs distingués dans le ononde, disons-lui que ce n'est pas elle mais Dieu qui nous y doit appeler, parceque ces rangs, quoique rangs du monde , sont en effet de la dispositionet du ressort de Dieu; S«d quilniê partUum e$l à Paire meo : première vérité. Quand elle nous inspire un orgueil caché, et qu'elle nous flatte d'une secrète complaisance de voir les autres au-dessous de nous, gpposons-lui ce grand oracle de la sagesse évangélique, que celui qui se trouve le premier, doit être le serviteur et l'esclave. El quiprœcessor eslf sicul minislralor ; seconde vérité. Quand elle nous attire par l'espérance des commodités de la vie et des douceurs qui semblent accompagnier les dignités et les emplois éclatants, confondons-la par le souvenir des devoirs laborieux, et même des croix inséparables de ces emplois et de ces dignités, et demandons-nous à nous-mêmes, pourrai-je boire ce calice ? Poleslis bibere calicem? troisième et dernière vérité. C'est tout le sujet de votre attention.
PREMIERE PARTIE
Quelque liberté que Dieu ait donnée à l'homme en le laissant; comme parle l'Ecriture, entre les mains de son conseil, c'est une maxime générale fondée sur tous les principes de la religion, qu'il n'y a point d'état dans la vie où il soit permis à l'homme chrétien d'entrer sans vocation ''de Dieu; point de condition dont la première et l'essentielle règle ne soit d'y être appelé de Dieu ; point de rang ni . d'emploi qui ne deviennent dangereux quand on s'est en-
gagé sans avoir consulté Dieu. En cela, dit saint Chrysos^ tome, consiste le droit de souveraineté que Dieu s'est réservé sur la créature raisonnable et intelligente : et mot je dis, en cela consiste le bienheureux engagement qu'a la créature raisonnable et intelligente, à n'user de sa liberté et de ses droits que dépendamment de Dieu son Seigneur et son souverain, puisqu'il n'y a rien qui se trouve si étroitement lié avec le salut que ce que nous appelons vocation.
En eiïet , mes chers auditeurs, toute notre prédestination roule presque sur ce point , je veux dire sur le choix des états que nous embrassons. De lu dépend presque uniquement le bonheur ou le malheur de notre éternité; et en voici la raison : parceque la prédestination , disent les théologiens , n'est rien autre chose de la part de Dieu , qu'un certain enchaînement de grâces qui nous sont préparées, et de notre part qu'une suite d'actions sur quoi est appuyé le jugement décisif que Dieu fait de nous ; or, la plupart des grâces que nous recevons sont des grâces déterminées •à notre état, et presque tous les péchés que nous commettons viennent des tentations et des dangers où nous expose notre état. Combien de réprouvés dans l'enfer auraient vécu sur la terre comme des saints , s'ils avaient suivi la voix de Dieu, en embrassant l'état où Dieu les appelait? et combien de saints dans le ciel auraient été sur la terre des impies et des libertins , s'ils avaient choisi telle condition où Dieu ne les appelait pas?
C'est le raisonnement que tout chrétien doit faire en prenant les choses dans leur source primitive, qui est l'adorable Providence : or, quoique ce principe soit universel , et qu'il convienne également à tout ce qui peut être dans la vie un sujet de délibération et d'élection, il faut néanmoins recon-r naître qu'il doit être surtout appliqué à ce qui regarde les honneurs du siècle et notre agrandissement dans le monde : je veux dire , que pour parvenir sûrement et irréprochable-
ment aux honneurs du siècle , ii faut une vocation plus expresse , plus certaine , plus infaillible. Car c'est ainsi que l'apôtre l'a hautement déclaré, en publiant cette loi si solennelle , que l'ambition des hommes a toujours affecté de contredire , mais que la parole de Dieu lui opposera éternellement, savoir que nul ne doit s'attribuer l'honneur à lui-même, mais qu'il est uniquement pour celui à qui Dieu le destine ; Nec qui$quam sumit $i(n henùrem $ed qui vocatur à Deo (Hebr. V). Règle également fondée et sur l'intérêt de Dieu et sur l'intérêt de l'homme : hitérêt de Dieu , puisque c'est à lui que l'honneur appartient , et par conséquent à lui seul qu'il appartient aussi de le donner comme il lui plaît , quand il lui plaît , et à qui il lui plaît ; car s'il est de son droit et de sa grandeur d'ordoimer de tout dans le monde , n'est-il pas à plus forte raison de cette même grandeur et de ce même droit de régler à son gré et selon ses vues ce qu'il y a dans le monde de plus distingué? Intérêt de l'homme, puisqu'on peut dire en général qu'il n'y a rien de plus dangereux pour le salut de Thomme que l'élévation : mais si toute élévation est dangereuse, combien l'est celle où l'on s'est porté de soi-même et selon les désirs de son cœur.
Quoi qu'il en soit, chrétiens, voilà la règle que nous devons suivre; mais est-ce la règle que nous suivons? Ah! c'est ici que votre attention m'est nécessaire, et je n'aurais qu'à consulter l'expérience pour vous convaincre de ce que j'ai! maintenant à vous reprocher ou à déplorer avec vous. Les honneurs du monde sont dans les principes de la prédestination étemelle autant de vocations de Dieu ; mais le scandale du christianisme est de les voir aujourd'hui traités comme les choses les plus profanes : car, au mépris de ^aint Paul et de sa règle, on y entre sans vocation ; on les obtient par brigue et par artifice, de quelque nature qu'ils soient; on les regarde comme dus à sa naissance , on les poursuit comme des récompenses de ses services, on en foit des éta*
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blisscments de foroiUe et de maison ; on les mesure par le plus ou le moins d'intérêt, le plus ou le moins de profit qui en revient; on en fait des commerces sordides et honteux; et t^ut cela sans remords , sans inquiétude , parcequ'on s'autorise d'une prescription imaginaire et d'un faux usage; comme si le dérèglement de notre conduite pouvait jamais devenir un titre contre les droits de Dieu. Sur quoi gémironsnous , si ce n'est pas sur de semblables abus ?
Venons au détail, et quelque confusion qu'il nous en coûte, ne craignons point de découvrir nos plaies, dans la nécessité pressante et extrême où nous sommes de les guérir. On se pousse aux honneurs du siècle sans vocation ; et je n'en suis pas surpris, puisque l'erreur va jusqu'à supposer qu'il ne faut point pour ces sortes d'états de vocation. Il faut une grâce de vocation pour embrasser une vie humble dans le cloître ; on en convient : mais pour s'élever aux premiers rangs, mais pour être assis sur les tribunaux, mais pour se charger des affaires publiques, mais pour exercer des emplois où l'on a entre les mains les intérêts de toute une ville, de toute une province, de tout un royaume; mais pour occuper les places qui demanderaient , s'il était possible, la sainteté des anges, l'ambition d'un homme et sa cupidité suflit , c'est à lui-^même d'être Fauteur de sa destinée , et il n'a qu'à s'en rapporter à son propre témoignage ou plutôt à sa présomption. Le Fils de Dieu a beau dire dans notre Evangile , que ces places ne sont que pour ceux à qui son Père les a destinées : Sed quibus paralum e$l à Paire meo (Matth. XX) ; cette destination du Père céleste est un mystère inconnu à l'ambitieux. En vain saint Clirysostome lui rcmontre-t-il que ces emplois ont des engagements nécessaires avec la conscience , et par conséquent qu'ils doivent être, si j'ose ainsi parler, du domaine de la grâce; ce domaine de la grâce qui l'incommode et qui bornerait ses projets , lui parait chimérique. En vain saint Bernard lui fait*il
entendre que plus ces honneurs sont relevés et distingués , plus ils demandent une vocation qui les sanctifie : Thabitude qu'il s'est faite de n'y procéder que par les vues d'une prudence chamelle le rend insensible à tout. Pour les dignités même de l'Eglise , quel égard a-t-on aujourd'hui à la vocation divine? y engager ses enfants encore incapables d'être appelés , les y faire entrer avant qu'ils soient en état de les connaître ; et quand cette connaissance leur est enfin venue , les forcer, au hazard de leur damnation , à s'en tenir là , estce agir dans la pensée que ces dignités ecclésiastiques sont d'un ordre spirituel , et qu'il n'appartient qu'à Dieu même d'en disposer?
Ce n'est rien encore : car si le mérite et la vertu suppléaient en quelque manière au défaut de la Tocation et de la grnce , quoiqu'il y eût toujours, selon saint Grégoire, pape, de l'indécence à s'attirer par ces voies-là mêmes les honneurs du siècle, encore pourrait-on dire qu'ils ne seraient pas absolument profanés. Mais quand, à l'exclusion du mérite, on voit , comme il n'arrive que trop , remuer tous les ressorts de rintrigue, de la cabale, de l'intercession , de la faveur; quand le crédit et l'amitié s'en mêlent et qu'ils y ont la meilleure part , quand on y emploie la ruse et la fraude , qu'on y joint rimportunité , et qu'à l'exemple de la mère des deux disciples, on joue toute sorte de personnages, de suppliant, de négociant, d'offrant, d'adorateur et de client,' Ad&rans et pe(ens (Matth. XX) : quand on ne se cache pas même d'user de tels moyens, mais qu'on s'en déclare, qu'on s'explique ouvertement de ses prétentions, qu'on se fait une politique d'en venir à bout , et qu'après n'y avoir épargné ]]i souplesse , ni bassesse , on se glorifie encore du succès , comme d'un trait d'habileté; le dirai-je? quand on s'introduit aux honneurs par la porte de l'infamie , et que pour s'en ouvrir le chemin , on corrompt celui-ci par promesses, celle-là par présents, cet auti'e par menaces; enfin, quand
pour y réussir plus sûrement , on s'appuie du vice même et de riniquité dont on recherche la protection : quaml tout cela , dis-je, à force d'être commun passe même pour inno> cent , pour légitime , pour honnête , que peut-on conclure ? sinon que toutes les idées de Thonneur, j'entends celles que Dieu nous avait imprimées , s'eiïacent tous les jours de ' nos esprits, puisque nous n'envisageons plus ces honneurs du monde comme des rangs marqués par la Providence, mais comme des objets de nos passions , ou comme des dons de la fortune , exposés aux entreprises des plus hardis.
Ecoutez-moi toujours, chrétiens, et ne perdez rien d'une morale si étendue. On poursuit les honneurs même les plus saints , commes dus à sa naissance, autre prévarication; et sans nul fondement que celui-là, on se croit bien établi, et même en droit de prétendre à tout. C'est assez d'avoir de la qualité, pour aspirer à ce qu'il y a de plus éminent dans le sacerdoce. C'est assez d'être né d'un père opulent, pour se pousser aux plus grandes charges. C'est assez , selon le langage ordinaire , qu'un tel soit iils d'un tel, pour que le fils ait l'assurance de vouloir être tout ce qu'a été le père. Avec cela, quelle que soit son indignité et son incapacité personnelle, il n'y aura rien qu'il n'entreprenne : il jugera, il condamnera,. il gouvernera, il décidera du sort et de la vie des hommes, il sera, comme dit l'Evangile, sur le chandelier, lorsqu'il devrait être caché sous le boisseau. Moïse, remarque Philon le juif , se voyant sur le point de mourir, . n'osa jamais nommer un de ses proches pour lui succéder dans l'honorable commission qu'il avait reçue de conduire le peuple : pourquoi? parcequ'il ne crut pas, ajoute le même auteur, qu'un choix de cette conséquence lui appartînt, ni qu'il lui fût permis d'appeler les siens à un ministère où lui-même n'était parvenu que par une vocation expresse de Dieu : Àut quia non pulavil rem laniam ad suum perlinerejudicium, aul quia ipse non polueral nisi Dto
vocanie principalum Muscipere ( Philon. ). Ainsi raisonna ce saint législateur. Mais Tambitieux bien plus éclairé, ou bien moins scrupuleux que Moïse , se destine, sans hésiter, pour successeur à qui il lui plaît, et fait valoir, aussi bien que les enfants de Zébedée, la proximité du sang, pour 'venir à bout de tous les desseins qife lui suggère son ambition. Il n'est pas jusqu'aux dignités les plus sacrées, dont certains esprits du monde , esprits intéressés et avares , ne continuent à dire aujourd'hui , mais avec bien plus de scandale, ce que disaient déjà du temps de David, les premiers du peuple d'Israël : allons , possédons le sanctuaire de Dieu comme notre héritage : Omnes principeM eorum , qui dixerunt : hœreditale possideamus sancluarium Dei ( Ps. LXXXII) '.-c'est un bénéfice qui depuis tant d'années ^st dans notre maison , et qu'il y faut conserver. Mais moi je réponds avec le même prophète : Deus meus y pone illos ni rolam, et sicul stipulam anle faciem venli (Ibid.). Faitesles, mon Dieu, tourner comme une roue, dissipez-les comme le vent dissipe la paille ; c'est-à-dire , humiliez-les, détruisez-lez , anéantissez-les , et puisque dans ce qui concerne même votre culte ils ont si peu d'égard à vous, n'ayez que des malédictions pour eux. Et en effet, rien de plus fatal ni de plus sujet à des suites malheureuses, que ces possessions héréditaires du sanctuaire de Dieu.
Mais j'ai rendu, dites-vous, des services considérables, et cette pjace qui vient de vaquer et que je poursuis , est une récompense qui me regarde naturellement? Hé bien, reprend saint Bernard , que concluez-vous de ces services tant vantés par vous-même ? Pour avoir rendu des services, qui n'ont communément ni rapport ni proportion avec la place que vous ambitionnez , en êtes-vous plus capable de la remplir ? Cette place est-elle faite pour reconnaître des services, tels que ceux dont vous voulez vous prévaloir? Est-il juste, par exemple, que le sacerdoce et ce qui lui est
annexé , soit la récompense d'un service temporel et mondain ? y aiirait-41 simonie plus visible et plus condamnable que celle-là? faut-il, parceque vous avez servi, qu'un pouvoir de mal faire et de vous perdre vous soit mis en main ? Ayez servi avec tout le zèle , avec toute la fidélité qu'on pouvait attendre de vous , cette fidélité doit-elle être récom-' pensée dans votre personne, souffrez que je m'ex[)rime ainsi, parla prostitution de Tautorité? n'y a-t-il point pour des prétendus services que vous mettez à un si haut prix , d'autre justice à vous rendra, que de vous faire monter à un degré où Dieu ne veut pas?
Cependant, mes cliers auditeurs, tel est l'aveuglement de notre cupidité : contre toutes les vues de Dieu, dès honneurs où Ton doit être appelé par la vocation du ciel, on se fait, par une indigne profanation, des établissements pour la terre. Combien de pères et même de pères chrétiens, ou plutôt oubliant qu'ils sont chrétiens, tiennent le* langage de cette mère de notre Evangile : Die ut sedeanl hi duo fitii mei (Matth. XX) , placez mes deux enfants auprès de vous, et qu'ils aient, l'un à votre droite, l'autre à votre gauche, les plus hauts ministères de voire royaume. S'il y en a quelques-uns assez retenus pour ne s'en pas déclarer si grossièrement, où sont ceux qui dans le cœur ne se le disent pas à eux-mêmes? Car c'est là un des articles sur quoi je soutiens que la morale de Jésus-Christ, dont nous nous glorifions tant quelquefois, ne nous a point encore réformés. Tant de dévotion, tant de régularité qu'on le voudra sur tout autre point, on y consent, on s'en pique ; mais on veut voir sa famille honorablement établie, je dis honorablement selon les maximes du monde. On veut voir ses enfants pourvus, et pourvus avantageusement selon les idées du monde; c'est-à-dire, les uns dans l'Eglise avec tout le faste du monde, les autres dans le monde avec tout le luxe du paganisme ; les uns riches des dépouilles des peuples.
les autres du patrimoine de Fautel ; les uns sur le pinacle du temple, où souvent la tête leur tourne, les autres dans les magistratures, où le poids de leurs obligations les accable, et parceque la corruption des mœurs suit presque infailliblement de là, les uns et les autres déréglés et scandaleux dans leur état : Die ut sedeant hi duo filii mei ( Matth. XX ). Malédiction qui par un juste, mais terrible jugement de Dieu, semble être de nos jours attachée ù toutes les familles des grands. Vous diriez même que cet abus ait désormais passé en loi, et que Dieu avec toute la supériorité de sa sagesse et de sa grâce soit obligé de s'y assujettir. Il suHit que ce jeune homme soit le cadet de su maison, pour ne pas douter qu'il ne soit dès là appelé aux fonctions redoutables de pasteur des âmes; si les choses changeaient de face , sa vocation changerait de même : tandis qu'il aura un aîné, elle subsistera, et cela, dit-on, parceque pour l'intérêt delà famille il faut que l'un des deux s'avance par là. Disons mieux et plus simplement ; et cela, parceque la fin qu'on se propose, et que se proposent même bien des pères dévots, est de faire des familles puissantes, et non de faire des familles chrétiennes.
Je ne parle point d'un autre désordre, qui se trouve joint k celui-ci, et qui faisait autrefois gémir Salvien, ce saint prêtre de Marseillp ; savoir que dans ce département de con- «litions, fait par des parents aveugles.et prévenus de l'esprit du monde, si de plusieurs enfants qui composent la même famille, il y en a un plus méprisable, c'est toujours celui à qui les honneurs de l'Eglise sont réservés. S'il est disgracié, mal fait, ou s'il n'a plus l'inclination du père et de la mère, dès là il en faut faire un bénéficier. 0 impiété, s'écriait ce grand homme ! comme si de n'avoir pas les qualités nécessaires pour tout le reste, c'était une vocation pour la maison de Dieu; et que les autels dussent être pourvus des rébus du monde : At verô nunc nuUi Deo magis vovenlur, quàm
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quos parerUumpietM minus respieil ; el qui indigni cementur hœredilale^ dignijudicarUur c<msecratione'{SALy, ). Pouvait^l s'énoncer en des termes plus forts et plus propres pour nous? mais maintenant, dit-il, on ne donne point d'enfants plus volontiers à Dieu que ceux qui ont moins de part -à la bienveillance paternelle; et quand on les juge indignes de soutenir Thooneur de' leur naissance, on les estime capables d'être les ministres de Jésus-Christ et les dispensateurs de ses mystères.
Faut-il s'étonner après cela, chiétiens, si Dieu, juste vengeur de sa providence et de ses droits, s'élève contre nous? De quel œil peut-il voir une telle profanation ? serait-il ce qu'il est,, c'est-à-dire, serait-il un Dieu sage, un Dieu saint, un Dieu parfait, s'il souffrait tranquillement de pareils abus ! Mais surtout, faut-il s'étonner si toutes les conditions du monde sont si avilies, si elles se trouvent remplies de tant d'indignes sujets, si l'on voit tant d'ecclésiastiques scandaleux, tant de juges corrompus, tant de .grands sans conscience et même sans religion ? ne serait-ce pas une espèce de miracle, si cela n'était pas ainsi? Comment vouiez-vous que des gens qui n'ont ni grâce ni vocation pour un état y soient fidèles à leurs devoirs, et qu'ils ne s'y perdent pas? que la même cupidité, la même ambition qui les y a fait ontrer, ne les porte pas à mille autres désordres ? Ah ! Seii^neur, je prêche une-morale toute raisonnable, toute solide, toute chrétienne : mais où est-ce que je la prêche? au milieu de la cour, et devant des auditeurs appliqués à m'écouter, mais peu disposés à me croire. Ce sont des mondains, et qui, parmi ces mondains, comprendra ce langage ou le voudra comprendre? Domine, quis credidit auditui nostro ( ISAÏ. LUI ) ? Mais au moins. Seigneur, si le monde n'est pas touché de ces maximes, s'il ne les reçoit pas, elles lui auront été annoncées, il en aura été instruit, il ne se prévaudra pas contre votre loi de son ignorance, et vos mi-
nistres par leur silence ne laisseront pas Fambition prescrire contre votre Evangile. Car ce que je dis, je le redirai toujours, et toujours je rendrai contre le monde ce témoignage à la vérité, que les honneurs du siècle doivent être de voire part autant de vocations, et que ce sont encore par rapport au prochain de vrais assujettissements et des engagements à le servir, comme nous Talions voir, dans la "seconde partie. •
SECONDE PARTIE
11 n*y a que Dieu, chrétiens, qui soit grand absolument et par lui-même : tout ce qui est grand hors de Dieu et parmi les hommes, ne Test qu'avec dépendance, et que par rapport au prochain, je veux dire, pour le bien et pour Futilité du prochain ; et il n'est rien dans le monde de plus odieux ni de plus injuste qu'une fortune qui devient fière à mesure qu'elle s'élève, et qui se prévaut de ce qu'elle est, puisque ce qu'elle est, bien loin de lui inspirer un esprit de hauteur et d'orgueil, doit être pour elle-même un fond de modestie, de condescendance, de charité et d'humanité. En effet, dit excellemment saint Ambroise, dominer pour dominer, c'est le privilège de l'être de Dieu ; mais le propre de la créature est de dominer pour servir, et autant de fois qu'il arrive à l'homme de séparer ces deux choses, en s'attribuant ce qu'il n'a pas, il détruit même ce^qu'il a : pourquoi? parceque la domination de l'homme, prise dans les desseins de Dieu, n'étant qu'un véritable ministère, du moment qu'il en ôte l'esprit de zèle et de charité pour le. prochain, il en ôte la partie la plus essentielle, et par conséquent il l'anéantit.
De savoir si ce point de morale a été connu dans le pa-
• ganisroe, ou si c'est une obligation nouvelle que l'Evangile
nous ait imposée, c'est ce que je n'entreprends point d'exa-
miner ; cependant il semble que ce soit une différence que TËvangile de ce jour mette entre les païens et nous. Car les grands parmi les païens, dit le Fils de Dieu, traitent le^ petfts avec empire ; au lieu que parmi vous les petits doivent être traités des grands avec amour, et même, selon les règles *de la foi, avec un' sentiment de respect : Sdlis quia principe geniium dominantur eorum (Matth. XX). Ainsi pariait ce divin maître : mais saint Jérôme remarque fort bien que le Sauveur du monde en parlant ainsi, supposait Tusage des nations infidèles comme un désordre, et non pas comme une légitime possession ; et qu'en nous apprenant à bâtir sur un fondement tout contraire, c'est-à-dire, à nous faire un engagement de charité de ce qui nous élève audessus des autres , et particulièrement de ce qui nous met en pouvoir de leur commander, il ne nous a point donné d'autre loi que celle même qui nous était déjà prescrite à tous par la raison, mais que les ténèbres du péché avaient obscurcie, et qui avait besoin des lumières de sa sainte doctrine pour être mise dans un plein jour.
Non, mes chers auditeurs, il n'est point nécessaire de recourir à l'Evangile pour être convaincu de cette vérité. Le [»rince des philosophes n'avait aucun principe du christianisme , et il la comprenait néanmoins, quand il disait que les rois dans ce haut degré d'élévation qui nous les fait regarder comme les divinités de la terre , ne sont après tout que des hommes faits pour les autres hommes , et que i;e n'^st pas pour eux-mêmes qu'ils sont rois , mais pour les peuples. Or, si cela est vrai de la royauté , nul de vous ne m'accusera de porter à son égard trop loin la chose , si j'avance qu'on ne peut rien être dans le monde , ni s'élever, quoique par des voies droites et légitimes, aux honneurs du monde que dans la vue de s'employer , de s'intéresser , de se consacrer, et même de se dévouer au bien de ceux que la Providence fait dépendre de. nous; qu'un homme, par
exemple, reyétu d'une digfiité, n'est qu'un sujet destiné de Dieu et choisi pour le service d'un certain nombre de personnes à qui il doit ses soins; qu'un particulier qui prend une charge, dès là n'est plus à soi , mais au puMic ; qu'mi supérieur, qu'un maître n'a ^'autorité en main que parcequ'il doit être utile à toute une maison, et que sans autorité il ne le peut être. PrtBes, disait saint Bernard, écrivant à un grand du monde, et lui mettant devant les yeux l'idée qu'il devait avoir de sa condition : Prœes , non ut 'éê subdiiiê creicas, sed ut ipside te (Bernar.) : vous êtes en place de commander, et il est juste qu'on vous obéisse : mais souvenez-vous que cette obéissance ne vous est due qu'à titre onéreux, et que vous êtes pcévaricateur, si vous ne la faites servir tout entière au proût de ceux qui vous la doivent.
De là je conclus que s'il se trouve un chrétien ( or combien ne s'en trouve~t-il pas?) qui par le rang que lui donne ou sa fortune ou sa naissance, ayant sous soi des vassaux et des sujets, ne les considère que pour soi-naême , que pour ses intérêts propres , que pour s'en glorifier et s'en faire honneur, et qui du reste les néglige, sans se mettre en peine de pourvoir à leurs avantages, et de leur procurer les biens solides qu'ils ont droit d'attendre de lui, dès lors sans autre crime, il mérite d'être réprouvé de Dieu. Pourquoi? Parcequ'il renverse cet ordre de Dieu, qui n'a fait les grands que pour les petits , et les puissants et les forts que pour le» faibles : ainsi l'a décidé saint Augustin, raisonnant sur les principes généraux de la Providence.
Je sais que le christianisme a bien encore enchéri sur cela, et que l'exemple du Fils de l'homme, qui n'est pas venu pour être servi, mais pour servir les autres, a rendu ce -devoir beaucoup plus indispensable. Car ne -serait-il pas honteux , dit saint Ghrysostome , que dans une religion où nous reconnaissons Jésus-Christ pour maître et pour maître souverain , il y eût des hommes qui voulussent exercer un
cherchent à dominer : Non ita eril inter vos ( Matth. XX ) . Voyons donc si parmi ceux qui se poussent aux honneurs du monde, on ne trouve point de ces âmes païennes, qui abusent de leur condition, et qui joignant Torgueil à Tautorilé, la rendent également impérieuse et insupportable. Voyons si dans le christianisme, malgré Texemple d'un Dieu humilié et anéanti, on ne trouve pas encore tous les jours de ces maîtres hautains et durs, qui ne savent que se faire obéir, que se faire sei'vir, que se faire craindre, sans savoir ni compatir, ni soulager, ni condescendre, ni se faire ^aimer; qui usant de toute la force, et souvent tnême de toute Taigreur du commandement, n'y mêlent jamais, selon le précepte de Tapàtre, Fonction et la douceur de la charité. L'e&prit de domination que je combats, ne manquera pas de prétestes pour se justiGer; mais la parole que je prêche, aura encore plus d'efficace pour le confondre. Appliquezvous.
On se flatte, parcequ'on est élevé , d'un prétendu zèle de faire sa charge, de soutenir ses droits, de garder sou rang : on va plus loin, et quelquefois même on se fait de ses fiertés et de ses hauteurs un devoir, tant l'amour-propre est ingénieux à nous déguiser les vices les plus grossiers, sous l'apparence des plus pures vertus. Mais, répoud saint Bernard, si c'est un zèle de foire sa charge et un vrai zèle, pourquoi ce zèle ne s'allume-t-il qu'en certaines rencontres, et lorsqu'il est question d'abaisser les autres, et de prendre l'ascendant sur eux ? pourquoi dans tout le reste devient-il si paresseux et si lent ? pourquoi le voit-on languir et s'éteindre du moment que l'ambition est satisfaite ? Car quelque subtils que nous soyons à nous tromper nous-mêmes, voici, chrétiens, le sujet de notre honte, et il faut que nous en convenions. Ne s'agit-il que d'une fonction pénible, laborieuse, de pure chanté et de nul éclat, ce zèle de faire sa charge et de mamtenir son rang nous inquiète peu : mais
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qu'il y ait ime présëaiiee à disputer, une soomtsflion à exiger, une loi à imposer, c'est là qu'il se réveille el qu'il se réveille tout entier. Il élût assoupi, et sur toute autre chose il le serait encore ; mais il n'y a que ce point d'honneur qui le pique et qui le ranime. Or est>«ce là seulement ce qui doit piquer et animer un cèle durétien? De plus, poursuit saint Bernard, estn^e foire sa dmrge que d'en rendre le joug fè* dieux, pesant, et presque insout^iableàceux qui le doivent porter? est-ce ûiire sa char^, que d'irriter 1^ esprits, au Ueu de les gagner, que de révolter les C(Bnrs,-au lieu de les soumettre, que d'accabler les uns de chagrin , de jeter les autres dans le désesp<Hr, d'insulter à ceux-ci, de rebuter et de désoler ceux-là, d'exciter mille murmures, et de renverser toute la subordination en vouhint l'établir et la rendre trop exacte? Car voilà à quoi sd>outit ce zèle, dont l'ambition se pare; à ne rien foire pour vouloir trop foire, et à détruire au lieu d'édifier. On s'^itête de certains droits qu'on veut soutenir ; et parcequ'on ne consulte point l'humilité chrétienne, il fout les soutenir, ces droits, soit réels, soit prétendus, à quelque prix que ce puisse être : il fout, quelque plaie qu'en reçoive la charité, et quoi qu'il en doive coûter au prodiain, les foire valoir dans toute leur étendue, les poursuivre dans toute leur rigueur, n'en rien céder, n'en rien rabattre, n'entendre à nul accommodement, à nulle composition, pourquoi ? parcequ'on est possédé de cet esprit d'empire et de domination, qui souvent même, par le plus déplorable aveuglement, d'une pure jalousie d'autorité se foit une vertu et une justice.
Jalousie d'autorité , ah l tentation funeste, à quelles extrémités et à quels excès ne portes-tu pas tous les jours les hommes? combien de scandales as-tu causés? combien de ressentiments et de vengeances as -tu autorisés? de quels maux n'a&-tu pas été le principe, et quels biens n'astu pas mille fois arrêtés? Si l'humilité , telle que notre Ëvaur*
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gile II0Q6 la propose, servait à cette passkm de correcttf et de remède. Dieu en tirerait sa gloire ; et ces droits qui nous touchent si sensiblement ne seraient que mieux maintenus : mais parcequ'on ne sait rien ménager, et que pour venir à bout de ses entreprises, on suit le génie altier et indépendant de l'ambition , il &ut que pour un droit souvent très frivole, souvent douteux, souvent chimérique, la paix soit troublée , Tunion et la concorde ruinées, Tinnocence opprimée , la patience outrée , que le dépit et la haine s'emparent des cœurs, et qu'un dantôme mette partout le désordre et k confusion.
Ce qu'il y a de plus étrange , c'est qile les plus impérieux , ce sont communément ceux à qui cet empire qu'ils affectent, doit moins convenir. Des gens qui de leur fonds ne sont rien, des gens sortis de l'obscurité et du néant, mais devenus grands par machines et par ressorts, ce sont là ceux qui parlent avec plus d'ostentation, qui agissent avec plus d'autorité, et qui pour relever leur feusse grandeur, se font une gloire d'abaisser même et de dominer les vrais grands. Ce n'est pas assez; des gens dévots par état et par profe»* sion , des gens plus obligés par là même à dépouiller, du moins à mépriser toute supériorité humaine, ce sont quelquefois les plus Jaloux de leurs prétentions , les plus obstinés dans leurs sentiments , les plus absolus dans leurs ordres* Qui voudrait leur résister, qui voudrait les contredire et contester avec eux, à quels recours ne s'exposerait-il pas, et quels scandales n'en a-t-on pas vus?
Tel est, mes chers auditeurs, le cours du monde, et sur quoi nous ne- pou vous assez gémir ; tel est le cours du monde le plus chrétien. Ce n'est pas seulement dans les cours des rois , ni dans le monde proÊine , qu'on se laisse enfler de la sorte , et qu'on aime à exercer son pouvoir et de le faire sentir. Rien de plus commun , ô opprobre de notre siècle , disons mieux, ô oppri^ire de tous les siècles ! non, rien de
pl»s commun dans TEglise même, dans cette Eglise fondée néanmoins sur riiumilité de Jesus-Christ. Contre l'avis que nous donne Tapôtre de ne chercher point à dominer dans le clergé, Neque ui daminenles in cleri$ (1 Petr. V), on envisage les plus saintes dignités par les respects, par les hommages qu'elles attirent, et non point par le travail qui en doit être inséparable : on oublie qu'on est père , qu'on est pasteur, et l'on se souvient seulement qu'on est maître : on réduit les âmes dans une espèce de servitude. Saint Paul veut que Ton traite les serviteurs c^mme ses frères, et l'on traite ses frères comme des esclaves : on a une secrète complaisance à tenir bas ceux-ci; on se vante comme d'un succès d'avoir humilié ceux-là , on s'en glorifie, on en fait trophée : on veut que tout plie, que tout se soumette dès qu'on a prononcé une parole , et souvent on refuse soi-même de se soumettre à des puissances supérieures dont on relève , et de plier sous une juste domination. Qu'on eût une semblable autorité, on saurait bien la faire valoir : mais qu'on y soit sujet , on ne veut plus la reconnaître. Est-ce là l'esprit de Dieu? sont-c^ là les enseignements que Jésus-Christ nous a donnés? est-ce ainsi que les apôtres ont converti le monde? Ah ! chrétiens, tenons-nous toujours et en tout à la belle maxime du Sauveur des hommes ; Qui major est in- 1er vos, fiai sîcul minisler (Mat. I). Plus votre rang vous distingue des autres, plus devez-vous vous en approcher; plus devez-vous, pour user de cette expression, vous humaniser ; plus devez-vous avoir de douceur, de modération , de charité. Si j'insiste sur cette morale, et si je le fais avec la sainte liberté de la chaire, vous ne pouvez la condamner. Quand je parle au peuple^ mon ministère m'oblige à leur apprendre le respect et l'obéissance qu'ils vous doivent : mais puisque je vous parle dans cette cour, puisque je parie à des grands, je dois leur dire ce qu'ils doivent aux peuples. Honneurs du siècle» vocations de Dieu; assujettissements à
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servir le prochain ; enfin bonn^rs du sièètc, engagement à travailler et à souffrir, c'est la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Le monde n'en conviendra jamais ; mais de quelque manière qu'en juge le monde , c'est une vérité éternelle qui subsistera toujours, que les établissements et les rangs d'honneurs , tout propres qu'ils paraissent à flatter notre cupidité, ne sont néanmoins à les bien prendre , que des engagements à souffrir. Aussi quand ces deux frères, enfants de Zébédée, demandèrent au Fils de Dieu les premières places de son royaume , et qu'ils crurent y devoir trouver une béatitude et une félicité anticipées, le Sauveur sut bien les détromper, par cette réponse qu'il leur fit : Potestis hi^ hère calicem quem ego hihiturm sum (Matth. XX) ? Pouvez-vous boire le calice de mes souffrances? leur donnant h entendre que l'un était inséparable de l'autre, et que cette préséance dont ils se formaient une fausse idée ne serait pour eux, s'ils Pobt<*naient, qu'une mesure plus abondante (le travaux , de tribulations , de croix : Calicem quidem meum hihetis. Après cola , mes frères , dit saint Augustin , devons-nous chercher dans le monde, et y pouvons-nous espérer des honneurs exempts de cette condition , c'est-àdire , des honneurs purs , et qui ne soient point mêlés , ou même remplis d'affliction et de peines? S'il en est de tels , c'est pour le ciel qu'ils sont réservés : ceux de la terre sont d'une autre espèce , et Dieu ne nous les propose que comme des calices d'amertume ; si nous les envisageons autrement, nous ne les connaissons pas, et si nous en usons autrement , nous les corrompons.
Pour vous faire entendre ma pensée , je ne vous parlerai point de ces accidents imprévus, de ces événements tragi- (]ues, dont nous sommes si souvent spectateurs; je ne vous dirai rien de ces revers et de ces tristes révolutions , que
nous appeloos décadence et malheurs du siècle, où ces inêmes honneurs, qui furent pour nous d'abord le sujet d'une douce joie, tout à coup évanouis et perdus, nous tiennent Ueu, par les regrets qu'ils nous laissent, de tourment et de supplice. Ne nous en prenons point à la malignité de la fortune, qui jalouse, pour ainsi dire, de nous avoir élevés, et comme ennemie de son propre ouvrage , nous en attire bientôt elle-même la haine et Tenvie; ensorte que ces grâces nous deviennent dans la suite une source inépuisable d'ennuis, de dégoûts, de troubles, de chagrins; vous en êtes bien mieux instruits que nous, et si j'en cherchais des témoins, je n'en voudrais point d'autres que vousmêmes. Arrêtons-nous donc à ce qu'il y a en cette matière de plus essentiel; supposons l'homme chrétien dans une prospérité constante et toujours égale, et voyons si, pour être plus élevé , il a droit de se promettre une vie plus douce et plus commode. Je soutiens, moi, que, par cette raison-là même, il n'y a rien au contraire dans la vie de si amer à quoi il ne doive s'attendre , ni rien de si dur qu'il ne doive être prêt à supporter. Pourquoi? £n voici les preuves; écoutez-les : c'est que l'élévation où il se trouve l'oblige à se faire de continuelles violences ; c'est qu'elle le réduit à la nécessité d'endurer souvent beaucoup des autres; c'est qu'elle l'engage dans une vie pleine de soins affligeants, dont il ne lui est pas permis de se décharger; c'est qu'elle exige de lui qu'en mille occasions il soit disposé à s'immoler, à se sacrifier comme une victime, tantôt de la vérité, et tantôt de la justice et de l'innocence : or, se faire de telles violences, souffrir de la sorte, agir de la sorte, se sacrifier, s'immoler de la sorte, est-ce goûter le repos, et y a-t-il là de quoi contenter les sens ? Reprenons.
Se faire violence à soi-même , premier engagement des honneurs du siècle. Car comment un homme constitué en dignité, s'il veut vivre selon les désirs de son cœur, et s'il
n'a nu! usage de la mortification éyangéliqae, pent-il satisfaire aux obligations de son état? Gomment un chrétien, s'il a pour principe de s'épargner en tout et de ne se contraindre en rien, peut-il accomplir selon Dieu le ministère d'une charge, être assidu aux fonctions ennuyeuses, se rendre ponctuel aux temps incommodes , se fixer aux lieux désagréables, 011 sa conscience l'attache aussi bien que son rang? Si c'est un homme de plaisir, comment soutiendrat-il mille fatigues qu'attire tout emploi, surtout un emploi important? Il faut donc qu'il apprenne à se gêner, et pour le bien apprendre , pour bien remplir la place qu'il occupe, il fout qu'il renonce à la mollesse et aux délices, qu'il prenne sur son repos, qu'il ne ménage pas même sa santé ; et qu'à l'exemple de saint Paul, ne tenant pas sa vie plus précieuse que lui-même, c'est-^-dire que son devoir et son salut, il trouve, presque sans y penser, dans l'usage des honneurs du siècle, la pratique de cette abnégation chrétienne, qui consiste à porter sa croix et à mortifier son esprit et sd chair. Souffrir souvent et beaucoup des autres, second engagement des honneurs du monde. En effet, plus vous êtes élevé, et plus vous êtes environné et assiégé d'hommes qui ont leurs défauts , qui ont leurs humeurs , qui ont leurs caprices, qui ont leurs intérêts , qui ont leurs passions et leurs vices; plus vous êtes exposé aux traits de l'envie , à la censure, à la médisance. Combien en coûta-t-il à Moïse pour être le conducteur du peuple de Dieu? De quelle patience dut-il s'armer pour fournir toute la carrière, et pour porter jusqu'au bout une qualité si onéreuse? L'eût-il dignement soutenue , si , par une constance inébranlable et par une modération que ces esprits indociles mettaient tous les jours à de nouvelles épreuves , il ne se fût comme endurci à la contradiction et aux injures? Et pouvez-vous, mon cher auditeur, dans votre condition, quelle qu'elle soit, être fidèle à vos devoirs, si vous ne savez vous vaincre, si vous,
ne savez tous taire dans les rencontres , si vous ne savez étouffer vos ressentiments, réprimer les saillies de votre coeur, recevoir mille déboires et les dévorer? Car, fussiezvous encore plus grand, fussiez-vous au faite de Thôuneur, on vous enviera , et par conséquent on vous contrôlera , on vous traversera, on vous offensera. Si vous vous emportez, vous souffrirez de votre emportement même ; si vous vous surmeniez, vous souffrirez de Femportement des autres. Quoi qu^il en soit, vous n'éviterez jamais que ce qui vous élève ne soit au même temps ce qui vous pèse, et que les xroix ne vous viennent de là même d'où vous tirez votre grandeur.
Mener une vie pleine de soins, et de soins affligeants, de soins inquiets, et dont on n'est pas en pouvoir de se défaire^ troisième engagement des honneurs du siècle. Je vous le demande, mes frères, et sans parier des monarques et des souverains, qui ne sont pas eux-mêmes exempts de cette loi, dites-moi : où est aujourd'hui le seigneur, où est le maître, où est le juge, le prélat, le magistrat, qui, pour l'être en chrétien, ne puisse pas et ne doive pas s'appliquer ces paroles de David : THbulatio H angustia invenerunt me (Ps. ex VIII). Les inquiétudes et les embarras me sont venus trouver? Je ne les cherchais pas, et je tâchais même à les éloigner de moi : mais cette providence adorable de mon Dieu, qui dispose toutes choses pour mon salut, leur a donné entrée dans mon ame, et je me vois chargé de soins qui m'accablent : Tribulatio et anpistia invenerunt me. Sentiment, dit saint Bernard, bien capable de rabattre ces vaines enflures, et de modérer ces complaisances qu'inspirent d'abord certaines distinctions et certains rangs honorables dans le monde, puisqu'on n'est guère sensible à l'honneur quand on y trouve plus de peine que d'éclat : Non est quod Manâiatur celsitudo, ubi sollieitudo major (Behnàr.).
Enfin, avoir toujours son ame entre ses mains, et toujours
être en dinpotition de s'immoler SMHoaème ou par la justice ou par la vérité, quatrième engagement ctes honneurs du monde. Car, pourquoi Dieu vous a-t-il donné ce crédil? pourquoi vousa*t-il placé sur la tète des autres , si ce n'est pour lui faire, quand sa cause le demande, un plus grand sacrifice de vous-même? Vous vous autorisez quelquefois de la parole de Tapôtre , que celui qui désire la f^s sainte de toutes les dignités , désire une OBuvre louable et honnête : Qui efnseepaium dnidertU , bonum apu$ de$iderai (Tn. III ). Mais saint Jérôme vous fenue la bouche, en vous répondant que la plus sainte de toutes les dignités était duis. le temps qu'en parlait saint Paul , la plus prochaine dispos sition au martyre et à la mort. J'ajoute à la pensée de saint Jérôme ce que vous n'avez peut-être jamais compris, et ce qu'il est bon que vous compreniez une fois , qu'il n'y a poiat sur la terre de supériorité , point de dignité , qui ne vous ea* gage indispensablement à vous faire, en certaines conjonc* tures, le martyr du bon droit et de l'équité, le martyr de l'innocence, le martyr de la religion, le martyr de la gloire de Dieu ; que vous devez alors abandonner tous vos intérêt», et qu'autrement tout chrétien que vous êtes de profession « vous n'êtes en effet qu'un mondain et un r^rouvé.
Cela est difficile, je le veux; mais n'est-il pas juste, dit saint Ambroise , qu'après avoir reçu beaucoup de Dieu, vous soyez tenu à beaucoup pour Dieu? N'est-ce pas ainsi que Dieu par sa sagesse a ordonné les choses , attachant riionneur aux charges et aux emplois pour en adoucir la peine, et joignant la peine aux emplois et aux charges pour en bannir la présomption et la corruption ? car voilà l'idée qu'en ont eue tous les vrais fidèles, qui dans les hauts rangs où Dieu les a fait monter, ne se sont jamais regardés que comme des hosties vivantes pour essuyer tout , pour porter tout , pour se dévouer à tout, pour seconder les desseins de la providence sur eux et pour les remplir.
Or, là-dessus qu'àvez-vous à répondre , honunes du siècle? par où justifiesfr-vous cette vie oisive et sans actioa, daos les places qui demandent une vigilance sans relâche et toute votre attention? Paisibles possesseurs et vains ido* làtres d'un honneur dont l'éclat repait votre vanité, mais dont les obligations étonnent votre amour-propre , venez vous contempler dans le tableau foe je vous présente : veaEieK reconnaître Ténorme opposition qui se rencontre entre votre conduite et vos devoirs : venez apprendre .ce que vous devez être, et vous confondre de ce que vous n'êtes pas. Je sais que vous trouverez assez de vaines excuses ; je fsais que vous imaginerez assez de prétextes pour vous per<^ suader que dans Texercice de votre ministère on doit être aussi content de vous que vous l'êtes de vous-inêmes. Mais examin(»is de bonne foi la chose, et raisonnons. Car, être sans cesse occupé de ses divertissements et de son plaisir, et presque jamais de ses fonctions et de son emploi : fuir un travail que vous devez au public , et que le public at*tend de vous; avoir horreur d'une assiduité nécessaire que veos traitez de captivité et d'esclavage; se décharger sur autrui des soins qui vous regardent personnellement , et dont vous êtes par vousnnèmes responsables ; ne pouvoir ee tenir là où il &ut être, et de se trouver partout où il faudrait n'être pas, rejeter toute affaire qui incommode, qui fatigue , quoique Dieu ne vous ait £ùt ce que vous êtes que pour en être fatigués et incommodés; n'écouter que la prudence humaine , et ne vouloir jamais se commettre à rien , jamais s'exposer à rien dans des occasions où l'on craint de se perdre , mais où Dieu veut que vous vous perdiez selon le monde , et que vous vous exposiez : en un mot , ne prendre de votre condition que le doux et l'agréable , et en laisser le pénible et le rigoureux ; secret que le monde enseigne, que vous avez si bien appris : ce n'est pas assez; re*garder d'un œil indifférent ce qui devrait vous doaner de
^ ^RMGK
saintes îiMiiiiétiiâes» ce qui devrait exciter tout votre sèle, des abus qu'il faudrait corriger, des violences qu'il Seiudrait réprimer, des injustices qu'il faudrait réparer, des scandales qu'il faudrait faire cestser : au contraire éclater avec impatience , avec chaleur, avec emportement sur les moindres sujets, et dans une place néanmoins où l'on doit toujours se posséder soi-même , où l'on doit toujours être maître de soimême , toujours se modérer, se retenir sans jamais écouler la sensibilité , et sans jamais la faire paraître : que dis-je? abuser de son pouvoir pour satisfaire ses animosités particulières et ses ressentiments, pour autoriser se& vengeances, pour se rendre redoutable dans une ville , pour £ûre souffrir tout un pays , et ne rien souffrir soi-même , tout cela et tout ce que je passe (car je serais infini, si je voulais épuiser cette morale , et toudier mille autres articles non moins importants), tout cela encore une fois vous convientil? Est-ce là ce que demande votre état? est-ce pour cela que la providence a établi dans le monde cette diversité de conditions , qu'elle a placés les uns sur le bu£fet comme des vases d'honneur, et qu'elle a laissé les autres dansHa poussière? Diea en vous distinguant et en vous élevant , at-il prétendu vous entretenir dans l'oisiveté, vous foire vivre dans le repos , fournir à toutes vos commodités , vous abandonner à vous-mêmes et à tous les de»rs , à tous les ressentimens de votre cœur? n'a-t-il feit le monde que pour vous? ou n'est-ce pas pour le gouvememeut et le bon ordre du monde qu'il vous a choisis? Or, pour maintenir cet ordre, n'y a-t-il ni réflexions à faire, ni mesures à prendre, ni précautions à garder, ni hasard à courir, ni obstacles à vaincre, ni études, ni ménagements nécessaires?
Âh ! mon cher auditeur, saint Bernard le disait dans un sentiment d'humilité ; mais ne pouvez-vous pas le dire avec vérité : je suis la chimère de mon siècle , Chimenra sœcvii (Bernar.) ? Car je suis tout et je ne suis rien , ou plutôt je
veux parvenir à tout , et ne m'acquitter de rien. Je suis dans la magistrature , et je n'ai du magistrat que Tautorité et la robe : c'est l'être, et ne l'être pas. Je suis dans les affaires et je n'ai de l'homme d'affaires que l'opulence et le faste : c'est l'être et ne l'être pas. Je suis dans l'Eglise , et je n'ai de l'ecclésiastique que le caractère et l'habit : c'est l'être , et ne l'être pas : ChinuBra s<bcuIù Le beau spectacle, poursuivait le même père au sujet de certains ministres de Jésus-Christ; le beau spectacle de les voir engagés dans l'Eglise, pourquoi? pour en recueillir les revenus, pour se montrer sous la mitre et sous la pourpre , jamais pour serw à l'autel , jamais pour assister à l'oflice divin , jamais pour subvenir aux besoins des pauvres, jamais pour vaquer à l'instruction des peuples , jamais pour s'employer à l'édification des âmes que la Providence leur a conGées. Que sont-ils? on ne peut bien le dire, puisqu'ils ne sont à proprement parler, ni du monde, ni de l'Eglise , ni de la robe, ni de l'épée : Chimara iœculi.
Ouvrons, mes frères, ouvrons aujourd'hui les yeux; et pour nous apprendre, ô mon Dieu, à bien user des hommes du siècle , apprenez-nous seulement à être raisonnables , car il ne faut qu'être raisonnable , pour en comprendre les obligations. Détrompez-nous, Seigneur, des fausses idées que nous avons des choses, et dissipez par les lumières de votre Evangile les erreurs où nous sommes tombés par la corruption du monde. Ne permettez pas qu'une lueur passagère nous éblouisse, et que des honneurs mortels et périssables nous fassent perdre cette gloire immortelle où vous nous appelez , et où nous conduise , etc.
Et ego dieo vobis : fàcite vobis amicoê de mammonà in^ quiiatiSy ut eùm defieeritU, ndfiant voi in œterna taber^ naeula.
Et moi je voin dis de même : faitos-TOus des amis do vos richesses, afln que, quand tous serei réduits à reztrémilé, ils vous reçoivent dans les demeures éternelles.
Luc. XVI.
C'est la conclusion que tire aujourd'hui le Fils de Dieu de la parabole de FEvangile, et c'est de tous les conseils de Jésus-Christ, ou plutôt de tous les préceptes de la sainte loi, que ce Sauveur de nos âmes est venu nous enseigner, un des plus salutaires et des plus indispensables. Est-il rien de plus avantageux et de plus à souhaiter pour nous que d'avoir de fidèles amis et de puissants intercesseurs , qui prennent en main nos intérêts, qui défendent auprès de Dieu notre cause, qui fléchissent en notre faveur ce souverain Juge, et qui, par l'eflicace de leur médiation, nous ouvrent ce royaume céleste où nous aspirons, et nous fassent entrer avec eux dans la gloire? Mais, afin de parvenir à cet heureux terme, et de nous en assurer la possession, est-il rien en même temps de plus nécessaire et d'une obligation plus étroite, que de nous enrichir de mérites et de trésors spirituels, de nous purifier devant Dieu, d'acquitter nos dettes.
et d'avoir même de quoi acheter cette terre promise, qui doit être le centre de notre repos et notre éternelle béatitude? Or, c'est à cela, mes chers auditeurs, que vous peuvent servir ces biens temporels dont vous jouissez dans la vie ; voilà l'emploi que vous en devez faire. Ce sont des richesses d'iniquité, selon la parole de mon texte, c'est-à-dire, des richesses qui nous rendent communément injustes : Mammona iniquildtis ; mais ces richesses d'iniquité et de damnation deviendront, par l'exercice de la charité chrétienne, des richesses de justice, si je puis parler de la sorte, des richesses de salut et de prédestination. Je viens donc, mes frères, vous entretenir de l'aumône. Matière, dit saint Chpysoslome, qu'un ministre évangélique ne peut omettre, sans manquer à l'un des devoirs les plus essentiels de sou ministère ; et il est bien remarquable que de tant de prédications et d'exhortations que fît à son peuple ce saint évêque, il n'y en a presque pas une où l'aumône ne soit expressément recommandée, comme si toute la morale du christianisme se réduisait là, et que c'en fût le point capital. Je n'ai ni la pénétration ni l'éloquence de cet incomparable prédicateur ; mais votre grâce. Seigneur, me soutiendra, et je la demande par l'intercession de Marie : Ave.
C'est une question dont tout homme chrétien peut être édifîé, et qui parut autrefois à saint Chrysostome assez importante pour en faire le sujet d'une de ses homélies; savoir qui des deux est le plus redevable à la providence de Dieu, de la conduite qu'elle a tenue en établissant le précepte de l'aumône, ou le riche qui est dans l'obligation de la donner, ou le pauvre qui est dans la nécessité de la recevoir. A en juger par les apparences, on croirait d'abord, dit ce saint docteur, que cette loi de l'aumône est bien plus favorable au pauvre qu'au riche, puisqu'elle a pour fîn de soulager la misère du pauvre, et qu'au contraire elle impose au riche
un devoir onéreux dont il ne peut se dispenser. Mais d'ailleui's, le riche tire de raccompii^sement même de cette loi, de tels avantages, qu'il a raison de douter s'il n'est pas en* core plus de son intérêt que de celui du pauvre, qu'elle subsiste. Décidons cette question, clu'étiens, et pour y observer quelque ordre, distinguons deux choses dans la matière que nous traitons, je veux dire le précepte de l'aumône et l'efiicace de l'aumône. Le précepte de l'aumône peu connu, et l'efiicace de l'aumône souvent Irèâ mal entendue ; le précepte que l'on néglige, et l'efiicace dont on ne profite pas. Car de là, mes chers auditeurs, dépçnd l'éclaircissement de la question que je me suis proposée, et le voici. Je dis que dans l'établissement de l'aumône, la providencç de notre Dieu s'est montrée également bienfaisante envers le pauvre et envers le riche. Bienfaisante envers le pauvre , d'avoir pourvu, par une loi particulière, au soulagement de sa pauvreté ; ce sera la première partie. Bienfaisante envers le riche, de lui avoir donné un moyen aussi infaillible que celui de l'aumône pour apaiser Dieu dans Tétat de son iniquité ; ce sera la seconde partie. Erigeant l'aumône en précepte. Dieu a considéré le pauvre ; et en attribuant à l'aumône une vertu aussi souveraine qu'elle l'a. Dieu a eu égard au riche. Deux points d'instruction que je vais développer selon les principes de la plus exacte théologie. Dans le premier, vous pourrez reconnaître à quoi le devoir de l'aumône engage un riche chrétien; et dans le second, je vous ferai voir de quelle ressource et de quelle consolation la pratique de l'aumône est pour un riche pécheur. L'un et l'autre méritent une attention toute particulière.
PREMIÈRE PARTIE
A considérer en elle-même, et selon les vues,du monde, la condition du pauvre, nous y trouvons trois désavantages
bien remarquables et trois grandes disgrâces. La première est cette inégalité de biens qui le distingue du riche ; ensorte que Tun dans Fopulence et dans la fortune, se voit aboiH damment pourvu de toutes choses, tandis que Tautre, sans revenus et sans héritages, a les mains vides et ne possède rien, ni ne peut disposer de rien. La seconde est lu nécessité oii le pauvre languit et les besoins qu'il souffre, en conséquence de celte même inégahlé qui se rencontre entre lui et le riche; tellement qu'il endure toutes les misères de Tindigence, pendant que le riche goûte toutes les douceurs d'une vie aisée et commode. Ënûu, la troisième est l'état de dépendance où la disette réduit le pauvre, et les mépris qu'il est souvent obligé d'essuyer dans le rang inférieur où le met sa pauvreté, au lieu que tous les honneurs et toutes les grandeurs du siècle sont pour le riche. Or voilà, mes chers auditeurs, à quoi la providence de notre Dieu a suppléé par la loi de la charité, et en particulier par le précepte de l'aumône ; et c'est ce qui me la fait regarder, dans ce divin commandement, comme une providence miséricordieuse et bienfaisante à l'égard des pauvres. J'en donne les preuves , et vous en allez être pleinement convaincus.
Je l'ai dit, et vous le voyez, le malheur du pauvre, j'entends son malheur temporel, c'est d'abord ce partage si inégal de facultés et de biens, qui le dépouille de tout, et qui comble au contraire le riche de trésors. Selon la première loi de la nature, remarque saint Ambroise, tous les biens devaient être communs : comme tous les hommes sont également hommes, l'un, par lui-^mème et de son fonds, n'a pas des droits mieux établis que ceux de l'autre, ni plus étendus ; ainsi, il paraissait naturel que Dieu les ayant créés, et voulant après le bienfait de la création, leur fournir à tous par celui de la conservation, l'entretien et la subsistance nécessaire, leur abandonnât les biens de la terre pour en recueillir les fruits, chacun selon ses nécessités présentes, et selon
que les différentef^conjoiK^res le demanderaient. Mais cette' communauté de biens, si conforme d'une part à la nature et à la droite raison, ne pouvait d'ailleurs, par la corruption du cœur de Tbomme, longtemps subsister ; chaeun emporté par sa convoitise, et maître de s'attribuer telle portion qu'il lui eût plu, n'eût pensé qu'à se remplir aux dépens des autres, et de là les divisions et les guerres. Nul qui volontairrement et de gré se fût assujetti à certains ministères pénibles et humiliants ; nul qui eût voulu obéir, qui eût voulu servir, qui eût voulu travailler et agir, parceque nul n'y eût été forcé par le besoin ; d'où vous jugez assez quel renversement eût suivi dans le monde, livré par là, si j'ose ainsi m'exprimer, à un pillage uni? ersel et à tous les maux que la licence ne manque point de traîner après soi.
11 fallait donc^u'il y eût une diversité de conditions , et surtout il fallait qu'il y eût des pauvres, afin qu'il y eût dans la société humaine de la subordination et de l'ordre : c'est une infortune , il est vrai , peur les pauvres , que cette variété d'états où ils se trouvent si mal partagés et qui les prive des avantages accordés aux riches. Mais , providence de mon Dieu, que vous êtes aimable et bienfaisante-, lors même que vous s^mblez plus rigoureuse et plus sévère , et que vous savez bien rendre , par vos soins palemels , ce que vous ôtêz selon les conseils de votre adorable sagesse ! En effet, chrétiens, qu'a fait Dieu en faveur du pauvre? il a établi le précepte de l'aumône; il a 4it au riche ce que saint Paul , son interprète et son apôtre , disait aux premiers fidèles : vous ferez part de vos biens à vos frères , car dès que ce sont vos frères , vous devez vous intéresser pour eux, et je vous l'ordonne, non pas que je vous oblige de leur donner tout, ou la meilleure partie de ce que vous avez reçu de moi. Je n'entends pas que vous alliez jusqu'à vous appauvrir vous-mêmes pour les enrichir, ni qu'ils soient par vos largesses dans l'aboiMhince et vous dans la peine : Non
ut aliis ni remissio y nobU aiUem tribuUUio (2 Cor. VIII) ; mais TOUS mesurerez les choses de telle manière, qu'il y ait entre eux et vous une espèce d'égalité : Sed ex œqualitate. Comme riches, vous avez non-seulement ce qu'il vous faut, mais au-delà de ce qu'il vous faut , et le pauvre n'a pas même le nécessaire : or, pour le pourvoir de ce nécessaire qu'il n'a pas , vous emploierez ce superflu que vous avez , si bien que l'un soit le supplément de l'autre : Vestra abundanlia illonim inopiam supplcat (Ibid. ). Par cette compensation , tout sera égal : le riche, quoique riche, ne vivra point dans une somptuosité et une mollesse aussi pernicieuse pour lui-même que dommageable au pauvre, ni le pauvre, quoique pauvre , ne périra point dans un triste abandon ; chacun aura ce qui lui convient. Ut fiai œqualUas sicxU scriptutn est : qui multum, ncn alundavil; et qui mcdi- €um , non minwravit (Ibid.).
Voilà, dis-je, riches du monde, la règle inviolable que Dieu vous a prescrite dans le commandement de l'aumône. Ce Père commun s'est souvenu qu'il avait d'autres enfants que vous dont sa providence était chargée : si , pour de so-iides considérations, il ne les a pas traités aussi favorablement que vous , ce n'est pas qu'il ait prétendu les délaisser ; et si vous avez eu le partage des aînés , si vous êtes ks dépositaires de ses trésors, c'est pour les répandre et les dispenser avec équité , et non pour les retenir et vous les réserver par une avare cupidité : comme ils sont à lui , puisque tout lui appartient, il les donne à qui il lui plaît, et de la manière qu'il lui plaît : or, c'est ainsi qu'il lui a plu de les donner aux pauvres, et qu'il les leur a destinés. De là , conclut saint Chrysostome, quand le riche fait l'aumône, qu'il ne se flatte pas en cela de hbéralité ; car cette aumône , c'est une dette dont il s'acquitte, c'est la légitime du pauvre, qu'il ne peut refuser sans mjustice. Je le veux ; il honore Dieu par son aumône; mais il l'honore comme un vassal
qui reconnaît le domaine de son souverain , et lui rend Yobéissance qui lui est due ; il Thonore comme un fidèle économe qui administre sagement les biens qu'on lui a confiés, et les distribue , non point en son nom , mais au nom du ' maître : Fidelis dispensator et prttdens , quem eonstiluit Dominus super familiam suam , ut det illis in lempore , iritici mensuram (Luc. XII). Prenez garde à ces paroles, dont vous n'avez peut-être jamais pénétré tout le sens; c'est un dispensateur, mais Dieu est le Seigneur, Fidelis servus : il a l'intendance sur toute la maison , il Ja conduit et il la gouverne, mais c'est le Seigneur qui l'a constitué pour cela : Qiiem eonstiluit Dominus super familiam suam. Les pauvres font partie de cette maison de Dieu , et il y a assez de biens pour tous les membres qui la composent : il doit donc, dans une juste compensation , les leur communiquer à tous : Ut det illis. Mais du reste , tous les besoins n'étant pas les mêmes , il est de sa prudence d'y faire attention , et d'examiner l'état de chacun , afin de lui donner une mesure proportionnée : Ut det illis Iritici mensuram. Et parcequ'il y a des temps où les uns sont plus pressés et les autres moins , c'est encore un devoir pour lui d'y avoir égard et d'y veiller, augmentant ou diminuant les secours, selon les divers changements qui arrivent et dont il est instruit : Ut det illis in lempore Iritici mensuram. Voilà le sewet de cette égalité que Dieu , dans la loi qu'il a portée pour le soulagement des pauvres , a eu en vue.de remettre parmi les hommes ; voilà ce qui justifie sa providence. Car quand les biens, selon l'intention et l'ordre de Dieu , seront ainsi appliqués , il n'y aura plus proprement ni riches ni pauvres, mais toutes les conditions deviendront à peu près semblables : le pauvre qui n'a rien , aura néanmoins de quoi subsister, parceque le riche le lui fournira : Tanquam nihil habentcs et omnia possidentes (Cor. VI) ; et le riche qui a tout, n'aura pourtant rien au-delà du pauvre ,. parcequ'il lui sera tributaire
de tout ce qu'il se trouvera avoir de trop, et qu'en effet i( s'en privera : Ut et qui habent, tanquam non habentes ^tnl(lC0R. VII).
Mais allons, plus avant, et admirons toujours les chari* tables desseins de cette providence dont je parie, et le soin qu'elle a pris des pauvres dans le précepte de l'aumône. Un malheur attire un autre malheur; et du premier désavantage du pauvre , qui est i'inégaiité des biens , laquelle le rabaisse au-dessous du riche , s'ensuit conséquemment un second , je veux dire l'état des souiïraitces et les désolantes extré-^ mités où expose la pauvreté. Vous en êtes témoins , mes chers auditeurs , et je puis bien là-dessus en appeler à vos propres connaissances : vous savez ce que souffrent tant de misérables qui se présentent tous les jours à vos yeux ; et si vous vouliez l'ignorer, leurs seules figures, malgré vous, vous l'apprendraient ; leurs visages exténués, leurs corps décharnés vous le donneraient à connaître ; leurs plaintes , leurs cris , leurs gémissements, et souvent leurs désespoirs, vous le feraient assez entendre. Et que serait-ce, si je pouvais , outre ce que vous voyez , vous découvrir encore tant de calamités secrètes qui vous sont cachées? Que serait-ce, si tant de malades sans assistance , si tant de prisonniers sans consolation , si tant de familles obérées , ruinées sans ressource, et tombées dans la dernière mendicité , dont elles ressentent toutes les suites, et quelles suites! si, dis-je, tous , et tout à coup ils venaient s'offrir à votre vue, et vous tracer l'affreuse peinture des maux dont ils sont accablés ?
N'est-ce pas là, mon Dieu , à en juger selon les premières idées que fait naître dans l'esprit un si pitoyable et si douloureux spectacle , n'est-ce pas le scandale le plus apparent de votre providence? Hé, Seigneur, les avez-vous donc formés, ces hommes sortis de votre sein , et leur avez-vous donné l'être pour les abandonner à leur infortune , et pour les laisser périr de faim , de soif, de froid , d'infirmités, de
chagrins? Qu'ont-ils faits? et par où se sont-ils rendus devant vous assez coupables pour mériter une telle destinée ? Je sais , mon Dieu , que vous ne leur devez rien ; mais après tout, je sais que vous êtes Père, et que, comme vous ne baissez rien de tout ce que vous avez créé , surtout entre les créatures raisonnables , vous n'avez rien aussi créé pour le perdre , même temporellement. Non , sans doute , répond à cette difficulté saint Chrysoslome, la providence d'un Dieu si sage et si bon n'a point prétendu manquer à tant d'hommes qui tiennent de lui la vie ; et si nos pauvres périssent dans la nécessité et le besoin , ce n'est point à lui qu'il s'en faut prendre, mais à ceux qu'il a mis en pouvoir de les a»- ' sister, et à qui il a commandé , sous des peines si grièves , 'd'en être, par leurs charités, après lui les conservateurs. Parcequ'en conséquence de l'inégalité de qualités et de fortunes qu'il a autorisées pour le règlement du monde , il était infaillible que plusieurs , dans leurs conditions , se trouveraient destitués de tous moyens pour se sustenter et pour subsister, il a bien su , en le prévoyant, y pourvoir; par où? par son précepte; et quiconque comprendra toute la force et toute l'étendue de ce commandement, sera forcé de rendre gloire à la miséricorde et à la vigilance du maître qui Ta porté» Car, pour en venir à un détail qui contient de si importantes leçons pour vous , mes chers auditeurs , faisons , s'il vous plaît, ensemble quelques réflexions, sur ce commandement, si peu connu de la plupart des chrétiens, et de là si mal pratiqué. Prenez garde : Dieu , touché de zèle pour le pauvre, en qui il voit sa ressemblance, et qu'il aime comme l'ouvrage de ses mains, ne conseille pas seulement au riche de l'entretenir et de le nourrir, ne l'y exhorte pas seulement, mais le lui enjoint et lui en fait un devoir rigoureux : il use pour cela de toute son autorité ; et afin de donner encore plus de poids à sa loi , il transporte au pauvre tous ses droits sur les biens du riche ; il le choisit , si
j'ose le dire , pottr être comme son trésorier, et c'est à la qn'il assigne toutes les contribottons qu'il peut exiger légitimement, et que le riche est indispensablement tenu de lui payer. Ce n'est pas assez , mais joignant à l'ordre la menace , et la plus terrible menace , il annonce au riche qu'il y Ta de son ame , de sa damnation, de son salut; que celui qui dans le temps n'aura point exercé la miséricorde » n'a point de miséricorde à espérer dans l'éternité ; qu'il sera le "vengeur du pauvre , le vengeur de la veuve et de l'orphelin , s'ils ont été négligés , et qu'il n'emploiera point d'autre titre pour condamner tant de riches , et pour les frapper de toute sa malédiction. Gela même encore ne lui suffit pas pour assurer aux pauvres le soutien qu'il leur a itiénagé ; mais voulant prévenir les dusses interprétations' qui pourraient servir de prétexte et de retranchement à l'avarice , et ne bornant point l'obligation de son précepte à certaines nécessités extrêmes et rares , il l'étend aux besoins communs , aux besoins présents , tant il est sensible aux intérêts de ses pauvres, et tant il parait avoir à cœur qu'ils soient aidés et secourus.
C'est donc ici qu'usant des paroles du Saint-Esprit, je dois m'écrier : Tua , Pater, Pro^identia gubemal ( Sap. XXIV ). Oui, Seigneur, quelque sévère que semble d'ailleurs votre conduite envers le pauvre, il est évident qu'il y a dans le ciel une providence qui pense à lui, qui veille sur lui, qui travaille pour lui, et si les soins de cette Providence demeurent inutiles et sans effet, ah ! mes frères, c'est ce qui doit vous faire trembler, parceque c'est votre crime, et que ce sera le sujet de votre réprobation : car, dit saint. Âtnbroise, si c'est incontestablement un crime digne de la haine de Dieu et de ses vengeances étemelles, que d'enlever au riche ce qu'il possède, ce n'est pas une moindre^ injustice devant Dieu de refuser au pauvre ce qu'il attend de vous, et ce que vous pouvez lui procurer.
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Quoi qu'il en soit de cette comparaison, et sans examiner le plus ou le moins, ce que j'avance avec une certitude entière, et ce .que vous ne devez jamais oublier, c'est qu'au jugement de Dieu vous rendrez compte de l'un aussi bien que de l'autre. Et qu'aurez-vous à répondre, mon cher auditeur, quand Dieu, vous montrant cette foule de misérables dont sa providence vous avait chargés, et dont les voix plaintives retentissaient à vos oreilles, sans pénétrer jusqu'à votre cœur, il vous reprochera cette inflexible dureté que rien n'a pu amollir, et qu'il vous en demandera raison? Quand il vous dira : je voulais que celui-là fût vêtu, et vous avez sans humanité et sans compassion retenu la robe qui le devait couvrir; je voulais que celui-ci fût nourri, et vous avez détourné le pain qui devait être son aliment : je voulais que ce débiteur insolvable par le désordre de ses affaires, et languissant dans une obscure prison, fût encouragé, fût consolé, fût délivré, et vous n'avez ni fait un pas pour le visiter, ni ouvert une fois la main pour le racheter : je voulais leur adoucir à tous leur état, et vous leur en avez laissé ressentir toutes les disgrâces et tous les malheurs. Or, est-ce là ce que je vous avais prescrit? est-ce ainsi que je l'avais arrêté, dans mes décrets et que je l'avais marqué dans ma loi? Mais surtout est-ce ainsi que je vous avais traité vous-même ? Et puisque vous jouissiez si abondamment de mes dons, et que j'avais été si libéral pour vous, comment étiez-voussi resserré etsi insensible pour vos frères? Nonne opporluit et te misereri conservi tui (Màtth. X VIII)? Je le répète, chrétiens, et je vous le demande ; que répondrez-vous à ces reproches? qu'alléguerez-vous pour votre excuse ? et qui vous mettra à couvert de ce foudroyant arrêt : Retirez-vous de moi, maudits ; Discedite à me maU" dicti (Màtth. XXV).
Ce n'est pas là néanmoins encore tout le bienMt du Seigneur, et je prétends que par le précepte de l'aumône
il a pleinement remédié à une dernière disgrâce du pauvre , qui sont les rebuts et les mépris où Texpose ordinairement sa condition, vile par elie-ro'ême et abjecte. C'est rinjustice du monde de n'estimer les hommes que par un certain extérieur qui brille, que par le faste et la splendeur, que par Téquipage et le train, que par la richesse des ornements et la magnificence des édifices, que par les trésors et les dépenses. Tout cela répand sur les opulents et les grands de la terre je ne sais quel éclat dont le vulgadre est ébloui , et dont ils ne se laissent que trop éblouir eux-mêmes. De là qu'arrive-t-il ? Accoutumés à ces honneurs qu'ils reçoivent partout, et à cette pompe qui les environne, quand ils voient lesjmuvres dans rabaissement et Thumiliation , de quel œil les regardent-ils, ou, pour mieux dire, les daignentils même regarder? 11 semble que ce ne soient pas des hommes comme eux; et si quelquefois ils les gratifient d''unc légère et courte aumône , il faut que ce secours leur soit porté par des mains étrangères, parcequ'ii n'est pas permis au pauvre de les approcher, parceque la personne du pauvre leur inspirerait du dégoût, parcequ'ils se feraient ou une peine ou une confusion de traiter avec le pauvre, de converser avec lui. Divin Maître , que nous adorons , Sauveur des hommes, vous êtes né pauvre, vous avez vécu pauvre, vous .êtes mort pauvre ; et voilà parmi des chrétiens , c'est-à-dire parmi vos disciples , oii en est réduite cette pauvreté que vous avez consacrée.
Mais sans recourir à l'exemple de cet Homme-Dieu, cette loi doit aujourd'hui me suffire pour confondre tous les jugements humains sur le sujet des pauvres, et pour nous apprendre à les respecter : car puisque c'est par l'estime de Dieu que nous devons régler la nôtre, des hommes si ehers à Dieu, des hommes qu'il a estimés jusqu'à faire dépendre d'eux et de leur soulagement le salut du riche, jusqu'à récompenser d'un royaume étemel la moindre as-
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sistance qu'ils aumnt reçue de nous, coameai et avec quels sentiments la foi que nous professons et qui nous les représente sous de si hautes idées, nous obligert-elle de les envisager? Le mondain orgueilleux et aveugle par son orgueil, | rougirait de leur appartenir; mais le Fils même de Dieu ne rougit point, en nous les recommandant, de les appeler ses frères, et de les reconnaître pour les membres de son corps , mystique ; il ne rougit pas d'être spécialement à eux et dans eux, d'y être par Fétroite liaison qui les unit à lui combine à leur clief, d'y être comme dans ses images vivantes, qui le retracent à nos yeux avec ses caractères les plus marqués ; il ne rougira point à la face de l'univers, d'eu faire la déclaration publique, et de se substituer en leur place , quand il dira aux réprouvés : j'ai eu faim, Esurivi (Màtth. XXV) ; j'étais pressé de la soif, Silivi ; j'étais sans demeure, exposé aux injures de l'air, nu , infirme et soui- {T&ntyHogpes eram, nudus, infirmus (Ibid.). Mais, Seigneur, en quel temps et où vous avons-nous vu dans tous ces états î Vous m'y avez vu, lorsque vous y avez vu ce pauvre, parceque tout pauvre qu'il était, je le regardais comme une portion de moi-même, ou plutôt comme un autre moi-même, Quamdiû non fecislis uni de minoribits fus, née milU {eeiHis (Ibid.). Or, voilà tout ce qui est exprimé dans le précepte de Jésus-Cbrist, et l'un des plus solides fondements dans le christianisme sur quoi il est appuyé.
Après cela, chrétiens, je ne suis pas surpris que l'esprit de TEvangile nous fasse considérer les pauvres avec tant de vénération ; je ne m'étonne plus de la règle que nous donne saint Chrysostome , d'écouter la voix des pauvres comme la voix de Jésus-Christ même, de les honorer, comme Jésus-Christ. , de les recevoir comme Jésus-Chriat. Je n'ai plus de peine à comprendre une autre parole de ce saint docteur, savoir, que les mains des pauvres sont
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aussi respectables et en quelque serte plus respectables pour nous que les aulds, pareeque sur les aulds on sacrifie Jésus-Christ , et que dam les mains de» pauvres on soulage Jésus-Christ. J'entre aisément dans les Tues toutes sainte» de la religion, lersqu'eHe a tant de fois hunriHé , et qu'elle humilie encore ai» pieds des pauvres les monarques et les pot<entats : nous en voyons renoureler chaque aiuiée h pieuse cérémonie : toute ia grandeur du siède rend hom*mage dans leurs personnes à Jésus-Christ, je dis à Jésus- Christ pauvre, et non point à Jésus-Christ glorieux et triomphant ; les têtes couronnées s'inclinent profondément en leur présence , et des mains royales sont employées à le servir. Enfin, je reconnais comment les saints ont toujours témoigné tant de zèle pour les pauvres, les prévenant, les recherchant, les appelant auprès d'eux et les accueillant avec une distinction digne du maître dont ils portent le sacré sceau et les plus précieuses Kvrées; en tout cela, disje, je ne trouve rien que de convenable ; rien que de juste, rien qui ne leur soit légitimement dû.
C'est donc ainsi, pauvres, que votre condition est relevée ;«et s'il a plu à la providence de votre Dieu de vous faire naître dans les derniers rangs, c'est ainsi qu'il a su par son précepte et par les termes dans lesquels il Ta énoncé , vous dédommager de cette bassesse apparente. Qui vous méprise, le méprise, et par Tafiinilé qu'il y a entre lui et vous, tous les outrages qui vous sont faits lui deviennent personnels : ils ne demeurent pas impunis; mais le temps viendra où vous en aurez une satisfaction pleine et authentique. .Quel est-il ce temps? vous n'y pouvez faire, mes chers auditeurs, une trop sérieuse réflexion : c'est ce grand jour où le riche et le pauvre seront cités devant le tribunal de Dieu ; ce jour où tant de riches présomptueux et si fiers à l'égard des pauvres qu'ils éloignaient , qu'ils rejetaient avec dédain, à qui même quelquefois ils insultaient, seront à
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leur tour, et par la plus affreuse révolution, couverts euxmêmes d'ignominie et d'opprobre. Que penseront-ils et que diront-ils , lorsque , placés à la gauche , vils restes de la nature et sujets d'horreur, ils verront à la droite et sur leurs têtes ces pauvres qu'ils laissaient ramper dans la poussière , ces pauvres autrefois si petits , mais alors comblés de gloire et si hautement exaltés? Hi sunt quos /lodutmus aliquandô in derùum et in timilUudinem improperii (Sàp. V). Sont-ce là ces hommes à qui nous faisions si peu d'attention , pour qui nous avions si peu de ménagements , qui nous semblaient si fort au-dessous de nous , envers qui nous étions si indifférents , si impérieux , si absolus? Quel retour et quel changement! les voilà parmi les enfants de Dieu , parmi les élus de Dieu , héritiers du royaume de Dieu, pendant qu'il nous fait sentir toute son indignation, et qu'il nous frappe des plus rudes coups de sa justice.' Ècce quomodô compulali sunt inler Filios Dei , et inler sanclos sors illorum est (Ibid.). C'est à vous, chrétiens, d'y prendre garde, cle concevoir d'autres sentiments pour les pauvres , de seconder les vues de la Providence sur eux , de faire ainsi pour vous-mêmes du précepte de l'aumône , un moyen de sjinctification et de salut. Car la même Providence , qui dans l'établissement de ce précepte s'est montrée si bienfaisante envers le pauvre , ne l'est pas moins envers le riche , comme vous le verrez dans la seconde partie.
SECONDE PARTIE
De quelque manière qu^en juge le monde , et quelque
adroit que soit l'amour-propre à séduire le cœur de Fhom-
rae , en lui donnant de fousses idées de tout ce qui flatte ses
désirs ; pour peu qu'un riche chrétien ait de religion , trois
choses., dit sain t Chrysostome, doivent réprimer en lui l'or-
gueil secret que la possession des ricliesses a coutume d'in-> spirer aux anies mondaines. Cette opposition qui se rencontre entre Tétat des riches et celui de Jésus-Christ pauvre ; ce choix que Jésus-Christ a fait pour soi-même de ta pauvreté préférablement aux richesses; ce caractère de malédiction qu'il semble avoir attaché aux lichesses , en béatifiant et en canonisant la pauvreté , c'est la premièire. Cette espèce de nécessité qui engage presque inévitablement les riches en toutes sortes de péchés, cette fiicilité qu'ils trouvent à satisfaire leurs passions les plus déréglées , ce pouvoir de faire le mal, c'est la seconde. Enfui , cette affreuse difficulté , ou, pour me servir du terme de l'Evangile, cette impossibilité morale où sont les riches de se sauver, c'est la troisième. Car malgré les préventions du monde , et malgré les avantages que peut procurer aux liommes la jouissance des biens temporels , s'ite veulent raisonner selon les principes du christianisme , il n'est pas possible qu'un état si différent de l'é^^ du Dieu-Homme qui les a sauvés , et qu'ils regardent <!bmme le modèle de leur prédestination; qu'un état exposé et comme Uvré à tout ce qu'il y a sur la terre de plus contagieux et de plus contraire au salut , qu'un état qui de luimême conduit à une étemelle damnation ; il n'est pas, disje, possible qu'un tel état, bien loin de les enfler d'une vaine complaisance, ne les saisisse de frayeur, ne les trouble, ne les désole , et du moins ne les oblige à prendre toutes les précautions nécessaires pour marcher sûrement dans la voie de Dieu.
Il était, ajoute saint Chrysostome, de la providence et de la bonté de Dieu, de donner aux riches du siècle quelque consolation dans cet état, et c'est ce qu'il a prétendu, lorsque, par une conduite bienfaisante, il les a mis en pouvoir de pratiquer la miséricorde chrétienne par le soulagement des pauvres, et qu'il leur a imposé le précepte de l'aumône. Car si le riche peut dans sa condition, non^^seulement di-
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minner, mais entièrement corriger Topp^itito de son état avec celui de la pauvreté de Jésus-Christ; si le riche peut réparer tant de péchés et tant de désordres où le plonge Tusage du monde, sin-tout Tnsage des biens du monde, et ai le riche par conséquent pent se promettre quelque sûreté pour le salut et contre une' malheureuse réprobation, tout cela doit être le fruit de sa charité, et^^'est le seul fondement solide qui reste à son espérance.
La première vérité est évidente; car du moment, chrétiens, que vous partagez vos biens avec Jésus-Christ dans la personne des pauvres, dès là vos biens, sanctifiés par ce partage, n'ont plus de contrariété avec la pauvreté de cet Homme-Dieu, puisque cet Homme>Dieu entre par \k comme en société de biens avec vous : et voilà Tadmirable secret, ou plutôt Tartifice innocent dont le riche miséricordieux se sert pour mettre Jésus^]hrist dans ses intérêts, et pour en faire d'un juge redoutable un protecteur ; voilà par où il se garantit de ces anathèmes fulminés dans TËvangile contre les riches. En oITot, remarque saint Chrysostome^ Jésus- (Christ est trop lidèle pour donner sa malédiction à des richesses dont il reçoit lui-même sa subsistance» et qui contribuent à le nourrir en nourrissant cenx qui le représentent eu ce monde. Cette seule considération ne devrait-elle pas nous suffire, et que faudrait-il davantage pour nous remplir d'une sainte ardeur dans Taocomplissement du précepte de raumône?
Mais la seconde n'est pas moins touchante , et c'est que Dieu par le moyen de Kaamône a pourvu les riclies d^un remède général et souversnn contre tous les péchés où les iîxpose leur condition , et dont il est si rare qu'ils se préservent. Car n'est-ce pas nne chose bien surprenante, pour-^ suivit toujours l'éloquent avocat des pauvres , dont j'emprunte si souvent dans ce discours les pensées et les paroles y n'est-il pas bien étonnant de voir en quels termes
TEcriture s'ex[infiie quand elle parle du pouvoir de l'auiDôoe et de sa vertu pour effacer le pédié? Jamais elle n'a riea dit de plus fort , ni de Tefiicaec des sacrements de la loi nouvelle, ni du sang même. du Rédempteur, qui en est la source ; et nous ne lisons rien de plus décisif en faveur du baptême, que ce qui est écrit au cliapitre onzième de saint Luc , h l'avantage de Faumône : Date eleemoêynamy et ecce omnta munda suni vobis ( Luc. XI ) ; faites Faumône, et tout, sans exception, vous est remis. D'inférer de là que Faumêne autorise donc la liberté de pécher, et que de satisfaire à cie seul devoir est une espèce d'impunité à Fégard de tout le reste, c'est la maligne conséqueinoe que voudraient tirer quelques mondains peu instruits de leur religion. Mais non, mes frères, répond làdessus saint Augustin dans le livre, de la Cité de Dieu ; il ;i'en est^as ainsi, et cette doctrine que toutes les Ecritures nous prêchent, ne favorise en nulle manièjre la licence des mœurs; pourquoi? parceque si l'aumône remet le péché, 42e n'est qu'en disposant Dieu à écouter vos prières , qu'il ^rait autrement rejetées ; à accepter vos sacrifices, doet il •n'eût tenu nul compte et qu'il aurait rebutés, à être touché de vos larmes, qui ne Fauraient point flédii; ce n'est qu'en vous attirant les grâces de la pénitence, et d'une véritable c;onversion, que vous n'auriez sans cela jamais obte* nues ; ce n'est qu'eu satisfaction à la justice divine, qui se fût endurcie contre vous et rendue inexorable. Prçpler hoc ergô eleemotyna faciendmf «cl de prmleriliê^^ampunffan'^ iur , fum vl in ei$ persévérantes malè vivendi Hcentiwn çamparemus ( Augvsï. ). C'est pour cela et par là que Taufinône est toute-puissante, et que le pécheur peut sans téiTimté faire fond sur elle, parceque c'est par elle qu'il trouve grâce devant Dieu, pour mériter le pardon de son péché, pour le pleurer, pour Fexpier, et non pas pour avoir ilroit d'y persévérer.
Or, supposé cette vertu de Tauniône dans le sens que je viens de Texpliquer, admirez avec moi , chrétiens , la douceur de la Providence envers le riche , et reconnaissez-la en trois points dont je me. contente de vous donner une simple idée. Premièrement, quelle providence du Seigneur, et combien est-elle aimable d'avoir établi pour les riches pécheurs un moyen de justification si conforme à leur état, si proportionné à leur faiblesse, si aisé par rapporta eux dans la pratique, et néanmoins si infaillible? Car voilà sans doute un des plus beaux traits, non-seulement de la miséricorde, mais de la sagesse de Dieu. Gomme chaque condition a ses péchés qui lut sont propres , aussi Dieu a-t-il voulu que chaque condition eût ses ressources particulières pour la péniten<;e. Le pauvre satisfait Dieu par les souffrances , et le riche par ses charités. La satisfaction du riche parait plus douce que celle du pauvre : ainsi a-t-il plu au Seigneur, qui, d'ailleurs dans Tordre de ta grâce, avoit assez privilégié le pauvre au-dessus du riche. A peine aurait-on pu espérer du riche qu'il se fût soumis aux autres remèdes plus violents , ordonnés contre le péché. Hé bien ! lui dit Dieu , en voici un que j'ai choisi pour vous : vous n'aurez nul prétexte pour- vous en défendre , car il dépendra toujours de vous : ni la délicatesse de votre complexion, ni vos inlirmités ne vous en dispenseront jamais ; car il ne consistera point en des exercices pénibles et incommodes ; il ne vous exposera point à la censure du monde, puisque te monde, tout perverti qu'il est, ne pourra vous refuser ses éloges, quand il vous le verra mettre en œuvre : il vous coûtera peu ; mais avec ce peu il n'y aura rien que vous ne gagniez. Divina res eleemosyna, s'écrie saint Gyprien, resposiia in poiestaiê fàetentis, res grandis et famUs sine perieulo per-^ seeutionis (Cypr.).
Pourquoi pensez-vous que Daniel, suivant l'inspiration H avait reçue d'en haut , et déclarant au roi de Babylone
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que le ciel était irrité contre lui , et quil était temps qu^il pensât à Tapaiser, ne lui proposa point d'abord de prendre le sac et le cilice, de se couvrir de cendres, de jeûner et de macérer son corps , mais seulement de racheter ses crimes par Taumône : Qttamobrem , rexy cùMilium mewn^ placeai iibif et peccata tua eleefnosynis redimey et iniquitates tuas miserieordiis pauperum (Dàn. IV). Ah ! chrétiens, il en usa de la sorte par une prudence qui ne fut ni humble ni lâche , et qui ne ressentit point le courtisan, mais le prophète ; car il ne voulut point plaire à son prince qu'autant qu'il le pouvait sans blesser les intérêts de son Dieu , et H ne voulut sacrifier la satisfaction qui était due à son Dieu , t|u'au(ant que le permettait la fidélité qu'il devait à son prince. Il jugea donc et avec raison que l'aumône était de toutes les œuvres sanctificatoires celle qui serait plus an goût de ce prince déjà touché, mais non encore converti, et il savait que celle-là serait suivie de toutes les autres et de sa conversion même. D'où vient qu'il se contente de lui dire : agréez, Seigneur, le conseil que je vous donne, et rachetez vos péchés par vos largesses envers les pauvres. Sur quoi saint Ambroise fait une observation aussi vraie qu'elle est ingénieuse , quand il dit que cette facilité qu'a le riche d'expier ainsi les désordres de sa vie, nous est excellemment figurée par le miracle qu'opéra le Fils de Dieu dans la personne d'un malade dont parle saint Luc. 11 était paralytique d'une main, et Jésus-Christ ne fit autre chose que de lui commander d'étendre cette main qui dani^ le moment même se trouva saine : Extende manum tuam, et restituta eH (Matth. XII). Le remède était aisé , mais ce qui fut alors un effet visible de la puissance du Sauveur, est ce qui se passe tous les jours spirituellement et intérieurement dans la personne du riche ; car Dieu lui dit : Extende manum luam , étendez, par un effet de charité, cette main si Jongtemps resserrée par une criminelle avarice, et vous sen-
tirez la vertii de Dieu qai agira en vous; étendez-la, et Asette seule action sera le {HÎncipe de la guérison de votre 4nne : Mené dicUur ^ txUnde^ ce sont les paroles de saint AraiMFoise , ^jftiûi fit^ ad •ocrandtf» p(tw froficU quàm ^le^nosyna kurgHas (Ajibr.).
Autre trait de la providence , j'entends toujours d'une providence favorable au riche dans rétablissement de Tau* HBÔne ; les richesses qui avaient été Tinstrumeiit du péché, xleviennent la matière de la réparation du péché même: pour nous &ire comiH*endre ce que dit saint Paul , que tout contribue au bien de ceux qui cherchent Dieu ou qui retournent à Dieu. Nous voyons des plantes dont le suc est pour rhomme un poison mortd, mais nouâ^ admirons eo même temps Tanteur de la nature, en ce qu'elles ne croissent jamais qu'accompagnées ^'une autre plainte qui leur «ert de contrepoison. L'aumône fait quelque chose de plus; <»r elle trouve le remède du mal dans la cause mente du mal ; ce sont vos richesses qui tous ont perdu , continue saint Âiid)roise, pariant à un riche avare, et ce sont vos ri* chesses qui vous sauveront : PtcuniA iuà ventmdalus eê^ reéme te peamià tuà (Ambr.).
Ajoutons encore un aouveau trait de cette conduite de Dieu si bienfaisante à l'égard du riche : le voici. Qu'est-ce ^ue le riche dans l'état du péché ? c'est un «ujet disgracié de Dieu, qui ne peut point par lui-même avoir d'accès ai^ ^rès de Dieu, dont les actions les plus louables ne sont de nul mérite devant Dieu, à qui la porte de la miséricorde de J^ieu semble être fermée, M qui , livré à sa justice rigouf^ufie, n'aurait plus d'autre parti à prendre que céhii 4tt désespoir. Maifi<|ue laiit Dieu? en lui donnant de quoi être 4diaritable, il hii donne de quoi se ménager de puissants iaieficesseurs, qui par reconnaissance, qui par devoir, qui par Intérêts, soient obligés à scAiciter et à demander grâce pour 4ui; et ces interoesseurs, oe «ont les pauvres : ces pauvres;»
amis de Jé«i»-Christ, ^ «eloa rËvangile-deYenus les siens : Facile vobU amicos de mammonà iniquitoHs (Luc. XVI) : ces pauvres, dont les vœux s'élèvent jusepi'au trône de Dieu, et que Dieu exauce : isie pauper clanuwU, «/ Domi^ nus exaudivil eum (Psàlm. XXXIIX) : ces pauvres, circonstance bien remarquable, ces pauvre&dont le^rédit auprès de Dieu ne dépend ni de leur mérite ni de leur innocence; car ils intercèdent pour ceux qui les soulagent sans parler» sans agir, sans y penser, et même sans le vouUùr : c'est asse; qu'ils paraissent revêtus de vos aumônes, afin que Dieu les entende; et qu'en leur considération il s'adoucisse pour .vous ; fnourquoi cela? la raison en est belle, et c'est la rélfoxioi» de saint Augustin, parceque, dans le langage de l'Ecriture, ce n'est pas proprement le pauvre, mais Taumône faite au pauvre qui intercède pour le riche : Conclude eleemosynam in carde pauperis.^ et hœc pro le exorabit (Ëax. XXIX) ; mettez votre aumône dans le sein du pauvre., et elle priera pour vous. Le Saintr-Esprit ne dit pas,: et ipse ewor^bit pro te ; comme si c'était ce pauvre que vous avez secouru , qui iût devant Dieu votre patron : il -dit que l'aumône , indépendamment de lui, parle en votre £aveur, plaide votre cause, mais d'une voix si éloquente et si lorte que Dieu» quoique indigné et courroucé^ ne peut néanmoins lui rési^ ter : Et hœc pro le exorakU.
Voilà ce que la foi .nous apprend, et de là s'ensuit cette dernière et consolante vérité , que si le xidie peut avoir quelque, assurance de sa prédestination étemelle^ et quelque préservatif contre cette malheureuse réprobation dont il est menacé, c'est par l'aumône. Ah ! mes cbers Auditeurs, coi»hien de riches sont heureusement parvenus au port du saluf;, qxrès avoir marché bien des années dans les voies corrom«pues du monde? A voir Jes égarements où ils se laissaient emporter en certains temps 4e leur vie , quj jamais eût esjpéré pour eux une telle un ? Qu'ont-ils dit ià Dieu lorsqu'ils
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SUR LE BEVOm DES I^ES, PAR RAPPORT A LA VOCATION DE LEURS ENFANTS.
Ei éixie mater êjus ad iUum : FiU , quid ficisti nobis $iéf
Eeee pater tuus et ego dolente» qwtr^Kimus te. Et ait ad illos :
, Quid e$t quàd me quetr^batis? nesdebatie quia inhis quœ
Patris m/ei eunt oportet me esse? Et tpsi non intellexeruni
verbum quod loeutus est ad eos,
La niére de Jéaut-Christ lui dit : Mon fils, pourquoi en avez-vout
usé de la sorte avec nous? Voire père el moi nous vous cherchions
avec beaucoup dMnquiélude. Il leur répondit : Pourquoi me cher-
chiez-vous? ne savez-vous pas qu*H faut que je m'emploie aux cho*
«es qui regardent non Père? El ils ne comprirent pas ce qu*U leur
diU
Luc H.
C'est la réponse que Tenfant Jésus fit à Marie, iorsqu'a* près ravoir cherché pendant trois jours, elle le trouva dans le temple de Jérusalem. Réponse qui pourrait nous surprendre, et qui peut^tre nous paraîtrait trop sévère et trop forte, si nous ne savions pas qu'elle fut toute mystérieuse : car le Fils de Dieu , dit saint Ambroise, reprit sa mère en cette occasion, parcequ'elle semblait vouloir disposer de sa personne, et s'attribuer un soin qui n'était pas de son ressort. Ainsi Ta pensé ce saint docteur ; mais comme cette opinion, chrétiens, n'est pas tout à fait conforme à la haute idée que nous avons tous de l'irrépréhensible sainteté de la Mère de
Dieu, adooeissons ta fieiisée de saint Amiiroise, et eontenfon»-nous de direjque, dans Texemple de Marte, le Sauvenr du monde voolut donner aux pères et aux mères une excelîente leçon de k conduite qu'its doivent tenir à Tégard de leurs enfonts, surtout en ce qui regarde le choix de Tétat où Dieu les appelle. Ce -sujet, mes chers auditeurs, est d'une conséquence infime; et, tout borné qu'il paraît, tous le trouverez néanmoins^ dans Timportance morale que je prétends en tirer, si général et si étendu , que de toute cette assemblée il y en aura peu à qui il ne puisse convenir et qu'il ne puisse édilier. Il est bon de descendre quelquefois aux conditions particulières des hommes, pour y appliquer les règles universelles de la loi de Dieu : or, c'est ce que je fais aujourd'hui. Car, en expliquant aux pères et aux mères ce qu'ils doivent à leurs enfants, et aux enfants ce qu'ils doivent à leurs pères et à leurs mères dans une des plus grandes aflaires de la vie, qui est celle de la vocation et de l'état, je ferai comprendre à tous ceux qui m'écoutcnt ce que c'est que la vocation, quelles maximes on doit suivre sur la vocation , ce qu'il faut craindre dans ce qui s'appelle vocation , ce qu'il y faut éviter et ce qu'il y faut rechercher. Nous avons besoin, pour cela, des lumières du Saint-Esprit : demandons-les par l'intercession de sa divine Epouse. Ave Maria.
N'est-il pas étrange, chrétiens, que Marie et Joseph, comme le remarque saint Luc dans les paroles mêmes de mon texte, ne comprissent pas le mystère et n'entendissent pas le Fils de Dieu , quand , pour leur rendre raison de ce qu'il avait fait dans le temple , il leur dit que son devoir l'obligeait de vaquer aux choses dont son Père l'avait char-> gé? Que Joseph n'ait pas tout à lait pénétré le sens de celte réponse, j'en suis moins surpris; car, tout éclairé qu'il pouvait être par les fréquentes et intimes communications qu'il
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eut avee Jësus-Chmt, il u'était pas nécessaire qu'il connût tous les mystères de Flncarnation divine ; mais ce qui doit nous étonner, c'est que Marie, après avoir reçu la plénitude de toutes les grâces et de toutes les lumières célestes, après avoir conçu dans son sein le Verbe incarné, ait paru ignorer un des points les plus essentiels de la mission de cet Homme-Dieu et de son avènement sur la terre. Ne nous arrêtons point, mes cliers auditeurs^ à éclaircir cette difficulté , et laissons aux interprètes le soin de la résoudre : voici ce qui doit encore plus nous toucher, et ce qui demande, s'il vous plaît, une attention. toute particulière. En effet, si Marie et Joseph ne comprirent pas ce que leur disait le Sauveur des hommes touchant les emplois où il était appelé par son Père, n'est-il pas vrai que la plupart des pères et des mères, dans le christianisme, n'ont jamais bien conn pris leurs obligations les plus indispensables, par rapport à la disposition de leurs enfants, et en matière d'état et de vocation? 11 est donc d'une extrême importance qu'on les leur explique, et voilà ce que j'entreprends dans ce discours. Prenez garde, je vous prie, je ne veux point entrer dans l'intérieur de vos familles; je ne vieas point vous donner des règles pour les gouverner en sages mondains ; vous me diriez, et avec raison, que cela n'est pas de mon ministère : mais s'il y a quelque chose, dans le gouvernement de vos familles, où la religion et la conscience soient intéressées, n est-ce pas à moi de vous en instruire? Or, je prétends qu'il y a deux choses que vous ne savez point assez, et qu il vous est néanmoins , non-seulement utile, mais d'une absolue nécessité de bien apprendre. Ecoutez-les : Je dis qu'il ne vous appartient pas de disposer de vos enfants, en ce qui regarde leur vocation et le choix qu'ils ont à faire d'un élat; et j'ajoute toutefois que vous êtes responsables à Dieu du choix que font vos enfants, et de l'état qu'ils embrassent. 11 semble d'abord que ces deux propositions se contredisent.
mais la suite tous fera voir qu'elles s'accordent par&itement entre elles. Dieu ne veut pas que, de vous-mêmes et de votre pleine autorité, vous déterminiez à vos enflants Tétat où ils doivent s'engager; c'est la première partie. £t Dieu cependant vous demandera compte de l'état où vos enfants s'engagent; c'est la seconde : toutes deux feront le partage de cet entretien et le sujet de votre attention.
PREMIERE PARTIE
Il n'appartient qu'à Dieu de disposer absolument de la vocation des hommes, et il n'appartient qu'aux hommes de déterminer, chacun avec Dieu, ce qui regarde le choix de leur état et de leur vocation : ce principe est un des plus incontestables de la morale chrétienne. D'où je conclus qu'un père, dans le christianisme,' ne peut se rendre maître de la vocation de ses enfants sans commettre deux injustices évidentes : la première, contre le droit de Dieu ; la seconde, au préjudice de ses enfants mêmes ; l'une et l'autre sujettes aux conséquences les plus funestes en matière de salut. Voilà le point que je dois maintenant développer, et en voici les preuves.
Je dis qu'il n'appartient qu'à Dieu de décider de la voca*. tion des hommes : pourquoi? parcequ'il est le premier père de tous les hommes, et parcequ'il n'y a que sa providence qui puisse bien s'acquitter d'une fonction aussi importante que celle-là : ce sont deux grandes raisons qu'en apporte le docteur angélique saint Thomas. Si je suis père, disait Dieu par le prophète Malachie, où est l'honneur qui m'est dû? Si paler ego sum, u6t e$l honar meus (Màlach. I)? C'està^re pour appliquer à mon sujet ce reproche, que faisait le Seigneur à son peuple, si je suis père, par préférence à tous les autres pères, où est le respect que l'on me rend en cette qualité ? Où est la marque de ma paternité souveraine.
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si tes autres pèreiï me la disptitent, et si je ne dispose pfns de ceox à qui fat donné l'être, pour les placer dans le rang et dans la conditioR de Tîe qn^l me plaira? Vous en<treprenez, è liommes î de le foire ; qui tous en a donné le poavoip? Dans raie fanrifle dont je ne vons ai confié qne la simpte administration, ?ons agissez en maître et tous ordonnez de tout selon Totre gré : tous destinez fim pour FEglise et Fautre pour le monde ; celle-ci pour une telle alliance, et celle-là peiir la religion ; et il faut, dites-TOus, que cela soit, parceque les mesures en sont prises : mais avec quelle justice parlez-Tous ainsi? le n'ai donc pins que le nom de père, puisque tous tous en attribuez tonte la puissance ; c'est donc en Tain qne tous me témoignez quelquefois que ces enfants sont plus à moi quils ne sont h tous ; car s'il» sont à moi plus qn*k vous, ce n*est pas à tous, mais h moi d*aTotr la principale et essentielle direction de leurs personnes.
Ajoutez à cela, chrétiens, la réflexion de saint Grégoire, pape, que nôn-*senlement Dieu est le premier père de tous les hommes, mius qu'il est le seul que les hommes reconnaissent, selon Tesprit, et par conséquent que c'est à lui, et non point à d'autres, d'exercer, sur les esprits et sur les Tolontés des hommes cette supériorité de conduite, on plutôt d'empire, qui fait rengagement de la Tocation. Quand la mère des Macchabées Tit ses enfants , entre les mains des bour-' reaux, souffrir âTcc tant de constance, elle leur (fit une belle parole, que nous Hsons dan^p l'Ecriture : Ah ! mes chers enfants, s'écria-l-elte, ce n'est pas moi qui tous ai donné une ame si héroïque ; cet esprit si généreux qui tous anime n'a point été formé de ma substance, c'est du souTerain Auteur du monde que tous faTez reçu : Neque enim ego «pt- Hlwn et antmam danavi vobiê (2 Macgaab. VII) : je suis Votre mère, selon fat chair; mais la plus noble partie de TOHs-mémes, tuai est l'esprit, est immédiatement l'ourrage
de Dieu. Akisi leur parla cette sainte femine. Or,* de là, c))rélienne oompagAÎe, il s'ensuit que Dieu seul est en droil «le déterminer aux bommes leurs vocations et leurs états ; f)ourquoi? parceque c'est proprement en cela que coofiiste ce domaine qu'il a sur les esprits. Un père, sur la. terre , ..peut disposer de l'éducation de ses enfants, il peut disposer de leurs biens, et de leurs partages; mais de leurs personnes, c'eat-4-Hlire de ce qui porte avec soi engagement d'éiat, il n'y a que vous , ô mon Dieu ! disait le plus sage des JiommAis, Salomon, il n'y a que vous qui en soyez l'arbitre, x'estun droit quivous est réservé : TuatUemcummeignà/cêve' reniià disponù nos (Sap.XU) , expression admirable, qui renferme un sdntiment encore plus digne d'être remarqué, cum nMgnà rwerenlià ; car c'est comme s'il disait : Vous n'avez pas voulu, Seigneur, que cette disposition de nos personnes fut entre les mains de nos pères temporels, ni qu'ils en fus- .sent les maîtres; vous avez bien prévu qu'ils n en useraient jamais avec les égalds ni avec le respect que nos personnes méritent ; et en effet, mon Dieu, nous voyons qu'autant de fois qu ils s'ingèrent dans cette fonction, c'est toujours avet; 4lcs nK)lifs indignes de la grandeur du sujet et de la chose <)onl il s'agit; car il s'agit de pourvoir des âmes chrétiennes, et de les établir dans la voie qui les doit conduire au salut ; et eux n'y procèdent que par des vues basses et •chamelles, que pâl de vils intérêts, que par je ne âais^uelles maximes du monde corrompu et réprouvé, se souciant 'peu que cet enfant soit dans la condition qui lui est propre, {KHirvu qu'il soit dans celle qui leur plaît, dans celle qui se trouve plus conforme à leurs ims et à leur, ambition, ayant égard à tout, hors à la personne dont ils disposent; et, par «m désordre très criminel et Ijrès commun, accommodant le cboL\ de l'état, non pas aux qualités de oehilqu'ils y enl^agent, mais aux désirs de celui qui l'y engage; or, n'estce pas là blesser le respect dû à vos créatures, et surtout à
des créatures raisonnables? Mais vous, Seigneur, qui êtes le Dieu des vertus, Tu autem dominatar virtutis (Ibid.), vous nous traitez bien plus honorablement; car, disposant de nous, vous ne considérez que nous-mêmes; et, à voir comment en use votre providence, on dirait en quelque sorte quelle nous respecte : cum ma^à reverenlià dt«poni 8 nos.
Concluons donc, chrétiens , que c*est de Dieu seulement que doit dépendre et que doit venir notre destinée, par rapport aux différentes professions de la vie. Et pourquoi pensez-vous, demande saint Bernard, que tout ce qu'if y a d'é-tais dans le monde , qui partagent la société des hommes , soient autant de vocations, et portent en effet le nom de vocations? Car nous disons qu'un tel a vocation pour le siècle, et un tel pour le cloître , un tel potir la robe, et un tel pour répée : que veut dire cela , sinon que chacun est appelé à un certain état, que Dieu lui a marqué dans le conseil de sa sagesse ? Pourquoi les Pères de FEglise, dans leur morale, ont-ils regardé comme une offense si grave d'embrasser un état sans la vocation de Dieu, si ce n'est parceque tout autre que celui où Dieu veut nous placer, n'est pas sorlable pour nous, et que nous sommes hors du rang où nous devons être, quand ce n'est pas Dieu qui nous y a conduits? Sur quoi je reprends et je raisonne : si tous les états du monde sont des vocations du ciel, s'il y a une grâce attachée ù tous ces états, pour nous y attirer, selon l'ordre de Dieu ; s'il est d'un danger extrême pour le salut de prendre un état sans cette grâce, ce n'est donc pas à un père d'y porter ses enfants, beaucoup moins de les y engager; et ce serait le dernier abus de leur faire pour cela violence et de les forcer ; car enfin un père dans sa famille n'est pas le distributeur des vocations; cette grâce n'est point entre* ses mains pour la donner à qui il veut ni comme il veut : il ue dépend point de lui que cette fille soit appelée à l'état reli-
gieax ou à celui- du mariage; et la destination qu'il en fait est un attentat contre le souverain domaine dç Dieu : pourquoi ? parceque toute vocation étant une grâce, il n'y a que Dieu qui la puisse communiquer; et de prétendre en dis* poser à Tégard d'un autre, c'est faire injure à la grâce même et s'arroger un droit qui n'est le propre que de la divinité.
En effet, chrétiens, pour bien appliquer les hommes à un emploi, et pour leur assigner sûrement la condition qui leur est convenable, il ne faut pas moins qu'une sagesse et une providence infinie : or, cette sagesse, cette providence si étendue. Dieu ne l'a pas donnée aux pères pour leurs enfants; il n'a donc pas dû conséquemment donner aux pères le pouvoir de décider du sort de leurs enfants; et comme il a seul pour cela toutes les connaissances nécessaires, j'ose dire qu'il eût manqué dans sa conduite , s'il eût confié ce soin à tout autre qu'à lui-même. Vous me demandez pourquoi un père ne peut se croire assez éclairé., ni assez sage pour ordonner de la vocation d'un enfant. Ecoutez une des plus grandes vérités de la morale chrétienne, c'est que rien n'a tant de rapport au salut que la vocation à un état, et que souvent c'est à l'état qu'est attachée toute l'affaire du salut : comment cela? Parce que l'état est la voie par où Dieu veut Qous conduire au salut ; parceque les moyens de salut que pieu a résolu de nous donner, ne nous ont été destinés que «onformémeirt à l'état ; parceque, hors de l'état, la providence de Dieu n'est plus engHgée à nous soutenir par ces grâces spéciales qui assurent le salut, et sans lesquelles il est d'une extrême difficulté de parvenir à cet heureux terme ; et, ce qu'il faut bien remarquer comme une conséquence de ces firincipes, c'est que ce qui contribue davantage à notr^salut, ce n'est point précisément la sainteté de l'état ; mais la 4:onvenance de l'état avec les desseins et les vues de Dieu , é^ui nouS l'a marqué, et qui nous y fait entrer. Mille se sont
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sauvés (fans h religion, et celniMîi déviait s'y perdre; mille se sont perdus dans le monde, et celui-là devait s*y sauver. O ajtêitudo f 0 abîme de la science de Dieu ! Mais revenons. Que làudrait-il donc à un père, afin qu'il eût droit de dis*pbsèr de la vocation de ses enfants? Jfe n'exagérerai rîen,. mes chers auditeurs; vous savez la profession \ïue je fei» de dire la vérité telle que je la conçois, sans jamais aller au'delà. Qi}e faudrait-il, dîs-je, à un père, pour prescrire à un enfêint la vocation qu'il doit suivre? Il faudrait qu'il connût les votes de son salut, qu'il entrât dans le secret dé la pré-' destination, qu'il sût l'ordre des grâces qui lui sont préparées, lés tent^fsoris dont il sera attaqué, les occasions d& mine où il se trouvera engagé; qu'il pénétrât dans le futur^ pour voir lès événements qui pourront changer les choses présentes; qu'il lût jusque dans le cœur de cet enfant, pour y découvrir certaines dispositions cachées qui ne se produisent point encore au dehors : car c'est sur la connaissance de tout cela qu'est fondé le droit d'assigner aux hon)mes des vocations; et quand Dieu appelle quelqu'un, il y emploie la connaissance de tout cela. Mais où est le père sur la terre^. qui ait la moindre de ces connaissances? Et n'est-H^e don<> pas dans un père nue témérité insoutenable, dé vouloir se rendre maître des vocations et des états dans sa famille ?^ n'est-ce pas, ou s'attribuer la sagesse même de Dieu, ce qui est un crime , ou entreprendre avec la sagesse de l'homme ce qui demande une sagesse supérieure et divine ?" entreprise qu'on ne peut autrement traiter que de folie.
Ceci est général, mais venons au détail : je soutiens que cette conduite est également injurieuse à Dieu>, soit qu'un* père dispose de ses enfonts pour une vocation sainte d'elle— même, ^it qu'il en dispose pour le monde. Appliquez-vons à ceci : votre dessein, dites-vous, est d'établir un* enfant dans l'Eglise, de le pourvoir de bénéfices, et même de Ten- ^ger, s'il est besoin, dans les ordres sacrés : je dis s'il est
SUR LE DEYOm DES PÈ31ES, ET€. S8i
besoin; car, hdrs du' besoiti; oim'attrait garde dY penser, et ^118 entendes bien quel est ce b^mn. A peine est*il né,cet enfont, que TEglise est son partage ; et Ton peut dire de loi, quoique dans un sens bien opposé, ee qui est écrit d'IsBîe, que dètf le ventre de" sa mère il est destiné à Taulei; don par une vocation divine, comme le prophète, mais par une vocation bomaine : Ab ftHero^oeMii me (ts. XLIX). Bn vérité, mes cbers auditeurs, est-ce là agir eir chrétiens? est*ce traiter avec Dieu comme on doit traiter avec un maître et ua Mayema'f Quoi ! il' fiaidra que Dieu en passe par votre choix, et qu'il soit réduit, pour ainsi parier, à recevoir cetimfant aux plus saintes fonctions de TËglise, panoeque cela vous accommode, et que vous y trouvez vo» tre compte? Que diriez^vons, c'est la pensée de saint Bieisile, que diriez-vous d'un homme qui voudrait vous obtiger à prendre chez: vous tels oflBders et tels domestiques qu'il kn plairait? n'aar»t-il pas bonne grâce de vous en (aire la* propositioiïTEt vous, par une présomption encore plus hardie, vous remplirez la maison de Dieu de qui vous semblera bon? vous en distribuerez les places et les dignités à votre gré?
Voilà néenraoms ce <p]f se passe tons les jours dans le* oliristianisme ; ce n'est plnsseii^ment la pratique de quelques pères, c'est une coutume dans toutes les familles, c'est* mie espèce de loi : lot dictée par l'esprit du monde, c'està-dire par un esprit ou ambitieux ou intéressé: loi reconnue universellement dans le momk , et contre laquelle il est à peine permis aux ministres de l'Eglise et aux prédicateurs de s'élever; loi même communément tolérée par ceux qui devraient s'employer avec plus de zèle à TaboUr, par les directeurs des âmes les plus réformés en apparence et les plus rigides, par les docteurs les plus sévères dans leur motaie, et qui affectent plus de l'être ou de le paraître; enfin^ loi av^iglément suivie par les enfflits, qui n'en connaissent
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[>as encore les pernieieuses conséquences, qui n'ont pas' encore assez de résolution, pour s'opposer aux volontés paternelles; qui se trouvent dans une malheureuse nécessité d'entrer dans la voie qu'on leur ouvre, et d'y marcher. Ce cadet n'a pas l'avantage de l'aînesse ; sans examiner si Dieu le demande ni s'il l'accepte, on le lui donne : cet atné n'a pas été en naissant assez favorisé de la nature, et manque de certaines qualités pour soutenir la gloire de son nom; fiians égard aux vues de Dieu sur lui, on pense, pour ainsi dire,^ à le dégrader; on le rabaisse au rang du cadet, on lui substitue celui-ci ; et pour cela on extorque un consenteipent forcé ; on y fait servir l'artifice et la violence, les caresses et les menaces. L'établissement de cette fille coûterait : sans autre motif, c'est assez pour la dévouer à la religion; mais elle n'est pas appelée à ce genre de vie: il faut bien qu'elle le soit , puisqu'il n'y a point d'autre parti pour elle ; mais Dieu ne la veut pas dans cet état : il faut supposer qu'il l'y veut, et faire comme s'il l'y voulait ; mais elle n'a nulle marque de vocation : c'en est une assez grande que la conjoncture présente des affaires et la nécessité ; mais elle avoue elle-même qu'elle n'a pas cette grâce d'attraits : cette grâce lui viendra avec le temps , et lorsqu'elle sera dans un lieu propre à la recevoir. Cependant on conduit cette victime dans le temple, les pieds et les mains liés, je veux dire, dans la disposition d'une volonté contrainte; la bouche muette, par la crainte et le respect d'un père qu'elle a toujours honoré : au milieu d'une cérémonie brillante pour les spectateurs qui y assistent , mais funèbre pour la personne qui en est le sujet , on la présente au prêtre, et l'on en fait un sacrifice qui, bien loin de glorifier Dieu et de lui plaire , devient exécrable à ses yeux, et provoque sa vengeance.
Ah! chrétiens, quelle abomination! Et fautril s'étonner^ aprèscela, si des familles entières sont frappées de la malédio-.
tion divineTNon, non^ disait Salvien, par une sainte ironie^ nous ne sommes plus au temps d'Abraham, où les sacrifices •des enfants par les pères étaient des actions rares ; rien maiii^ tenant de plus commun que les imitateurs de ce grand Patriarche ; on le surpasse même tous les jours ; car, au lieu d'atteii- .dre, comme lui, Tordre du Ciel, on le prévient : on immole uu enfant à Dieu, et on l'immole sans peine, même avec joie ; ot on rimmole , sans que Dieu le commande , ni même qu'il Tagrée; et on Timmole, lors même que Dieu le défend, et qu'il ne cesse point de dire : iVf exlendas manum super puerwn (Gbn. XXII). Ainsi parlait Téloquent évèque de Marseille, dans Tardeur de son zôle : mais bientôt, corrigeant sa pensée : Je me trompe, mes frères, reprenait-il; ces pères meurtriers ne sont rien moins que les imitateurs d'Abraham ; car ce saint homme voulut sacrifier son fils à Dieu, mais ils ne sacrifient leurs enfants qu'à leur propre fortune et qu'à leur avare cupidiié. Voilà pourquoi Dieu combla Abraham d'éloges et de récompenses , parceque son sacrifice était une preuve de son obéissance et de sa piété; et voilà pourquoi Dieu n'a pour les autres que des repi'oches et des châtiments, parcequ'il se tient justement oiïensé do leurs entreprises criminelles.
Et ne me dites point, mes dters auditeurs, que sans cette voie si ordinaire d'obliger vos enfants à embrasser Télat de TEglise ou celui de la religion, vous êtes dans l'impuissance de les établir. Abus : ce n'est point à moi d'entrer avec vous en discussion de vos affaires domestiques, ni d'examiner ce que vous pouvez et ce que vous ne pouvez pas ; mais c'est à moi de vous dire ce que la loi de Dieu vous ordonne, et ce qu'elle vous défend. Or, que l'impuissance où vous prétendez être soit vraie ou qu'elle soit fausse, jamais il ne sera permis à un père de disposer de ses enfants pour la vocation ; jamais, de leur chercher un patrimoine dans l'Eglise ; jamais, de regarder la religion comme une décharge de sa
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. faimlie; et, fi'ille fiiH, il lirrile Dieu. Qu'il sleslmsie duns un état moios oputent ; ilsen aeront moins exposés ii se pecdne, •«t n'en deviendront que plus fid^es à leurs devoks : qu'il les abandonne à la Providence ; Dieu est ienr père , il en aura soin. C'est ce que Je poiurrais vous répondre ; mais je ne vous dis rien.de tout cela, ^et voici à quoi je m'en tiens : car, quoi qu'd puisse arriver dans ia suite, j'«n reviens toujours à mon principe, qu'il faut être chrétien, fit obéir à Dieu ; que Dieu ne veut pas que la vocation de vos «n&nts dépende de vous, et que vous ne devez point là-dessus vous ingérer dans une fonetion qui ne fut ni ne sera jamais de votre ressort. Voilà ce que je vous déclare, et c'est asaec. Vous me direz : mais ne seiu-t-il point du moins permis à un père de disposer de ses enfants pour le monde? £t inoi , je vous réponds : pourquoi :lui serait41 plus permis d'en disposer pour le monde que pour l'Eglise? eslrce que les états du monde relèvent moins du soaverain domaine 4e Dieu et de sa providence , que ceux de l'Eglise? ^t-ce qu'il .ne faut pas une grâce 4le vocation pour l'état du mariage^ aussi bien que pour celui de la religion ? est-ce que les conditions du siècle n'ont pas autant de liaison que les autres avec le salut? Dès que ce sont 4es états de vie , c'est à Dieu de nous y appeler ; et s'il y en Avait où la vocation paiiit plus nécessaire , je puis bien dire que ce seraient ceux qui engagent à vivre dwis le monde, parœque ce sont sans contredit les plus exposés, parcequeJes dangers y sont beaucoup plus communs, les tentations beaucoup (^us subtiles et plus violentes, et qu'on y a plusde besoin d'être conduit par la sagesse et la graoe du Seigneur. Mais arrêtons-nous f précisément au droit de Dieu. Vous voulez, mon cher auditeur, pousser cet irîné dans ie monde; il faut^iu'il y pa«raisse , qu'il s'y avance , qu'il ysott le soutien de sa, maison : mais que savez-vous si Dieu se se l'est pas réservé? Et si vous le saviez , oseriez-vous lui disputer la préférence? lie
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le sachant pas, peufez-Toas moins faire .que de le cefnsol*' ter là-dessus, que de loi demander quel est son bon plaisir, que de le prier qu'il vous découvre sa divine volonté, que d'employer tous les moyens ordinaires pour la connaître, et de vous y somnettre dès le moment qu'elle vous sera noti-» fiée? Mai» que faites-vous? Vous savez que Dteu veut cet enfant dans la profession religieuse , et vous vous obstinez h lé vouloir dans le monde : vous voilà donc, pour ainsi par-^ 1er, àux prises avec Dieu. Il s'agit de savoir qui des deux en doit être le maître : car Dieu l'appelle à lui, et vous voulez l'avoir pour vous-même : ou- c'est Dieu qui entreprend sur vos droits, ou c'est vou»qui entreprenez sur les droits de Dieu. Or, ditesHinoi, homme vil et faible, quels sont vos droits, au préjudice de votre Dieu , et sur quoi ils sont fondés ; mais en même temps apprenez à rendre aux droits inviolables d'un Dieu créateur, le juste hommage qui lui est dû.
Il y a dans saint Âmbroise un trait bien remarquable : c'est au premier livre des Vierges, où ce Père décrit le com^ bat d'une jeune chrétienne, non pas contre les persécuteurs de la foi , mais contre la chair et le sang , contre ses proches. Elle se trouvait sollicitée, d'une part, à s'engager dans une alliance qu'on lui proposait ; et, de l'autre, inspirée de pren-' dre au pied des autels le voile sacré. Que faites-vous, disait cette généreuse fille à toute une parenté qui la pressait; lié ! pourquoi perdre vos soins à me chercher un parti dans le monde? je suis déjà pourvue : Quié in exquirendU nup^ iHs soUiciteUU animum? jam proviens habeo (ÂHimos.). Vous m'offrez un époux y et j'en ai choisi un autre : donnez-m'en un aussi riche , aussi puisant et aussi grand que le mien , alors je verrai quelle réponse j'aurai à vous iSiire; mais vous ne me présentez rien de semblable : car si celui dont vous me parlez est un homme, et celui dont j'ai Ësiit choix, un Dieu; vouloir me l'enlever, ou m'enlever à lui^
ce n'est pas établir, ma fortune, c'est envier mon bonheur: Non provideiis mihi, sed invidelis (Ahbr.). Paroles, re«> prend saint àmbroise, qui touchèrent tous les assistants : chacun versait des larmes , en voyai\t une vertu si ferme et si rare dans une jeune personne ; et comme quelqu'un se fut avancé de lui dire que si son père eût vécu, il n'eût jamais consenti à la résolution qu'elle avait formée : Ah ! répliqua-t-elle , c'est pour cela peut-être que le Seigneur Ta retiré ; c'est afin qu'il ne servit pas d'obstacle aux ordres du ciel, et aux desseins de la Providence sur moi.
.Non, non, chrétiens, quelque intérêt qu'ait un père de voir un enfant établi selon le monde , il ne peut, sans une espèce d'infidélité, se plaindre de Dieu quand Dieu rappelle à une vie plus sainte ; et traverser cette vocation, ou par artifice , ou par de longues et d'insurmontables résistances, c'est ce que je puis appeler une rébellion contre Dieu et contre sa grâce. Pourquoi tant de soupirs et tant de pleurs , écrivait saint Jérôme à une dame romaine , lui reprochant son peu de constance et son peu de foi, dans la perte qu'elle avait faite d'une fille qui lui était chère, et que le ciel lui avait ravie ? Vous vous afUigez , vous vous désolez ;,mais écoutez Jésus-Christ même qui vous parle , ou qui peut bien au moins vous parler de la sorte : £h quoi ! Paule, vous vous laissez emporter contre moi,xparceque voti'e fille est présentement toute à moi ; et par des larmes criminelles que vous répandez sans mesure et sans soumission , vous ofiensez le divin Epoux qui possède le sujet de votre douleur et de vos regrets : Jrasceris, Paula, quia filia tua mea facta est , et rebellibw lacrymis facis injuriam possidenii ( HiERON. ). Beau reproche, mes chers auditeurs, qui ne convient que trop à tant de pères chrétiens ! Et ne pensez pas que ce soit une bonne raison à y opposer, de me répondre que ce fils est le seul qui vous reste d'une ancienne et grande famille , et que sans lui elle va s'éteindre ; comme
si Dieu était obligé de s^acoommoder à vos idées mondaines ; ' comme si la conservation de votre famille était qjuelque chose de grand, lorsqu'il s'agit des volontés de Dieu; comme si, tôt ou tard , toutes les familles ne devaient pas fmir, et que la vôtre pût avoir une fln plus honorable que par l'exécution des ordres du Seigneur votre Dieu.
Voilà, chrétiens, ce qui regarde l'intérêt de Dieu. Que serait-ce, si je m'étendais sur celui de vos enfants, et sur l'injustice que vous leur faites, quand vous disposez d'eux, au préjudice de leur liberté, et conimunément au préjudice de leur salut? Car, hélas ! le seul droit qu'ils aient indépendamment de vous, c'est de disposer d'eux-mêmes, avec Dieu, sur ce qui concerne leur ame et leur éternité : et ce droit unique, vous le leur ôtez, ou vous les empêchez de s'en servir. Droit, au reste, le plus juste, puisqu'il est autorisé par toutes les lois , approuvé par toutes les coutumes, appuyé de toutes les raisons, tiré de tous les principes de la nature, fondé sur toutes les maximes xle la religion, et par conséquent inviolable. Prenez garde à ceci, s'il vous plaît. Oui, toutes les lois l'autorisent: les unes favorisant , par toutes sortes de voies, la liberté des enfants, je dis une liberté raisonnable; les autres réprimant, par les plus grièves censures , les fausses prétentions de pères et de mères qui voudraient attente^ à cette liberté et en troubler l'usage : celles-ci permettant aux enfants de disposer d'eux-mêmes pour l'état religieux, dans un âge où du reste ils ne peuvent disposer de rien ; ce qu'on ne peut condamner, remarque le docte Testât, sans préférer son jugement à celui de (oute l'Eglise, qui l'a ordonné de la sorte : celles-là ratifiant la profession solennelle du voeu de la religion , faite à Tinsu même des parents, qui par nul moyen ne la peuvent invalider : enfin, ce qui est essentiel, n'y ayant jamais eu de loi, ni ecclésiastique, ni civile, qui ait obligé un enfant d'en passer par le choix el la volonté de §on père, en fait d'état;
abandonniez TOtre mère? mais cela parait contraire à la piété : que vous demeuriez avec elle? mais il n'est pas juste qu'une mdle complaisance vous fasse perdre votre ame : que vous soyez tout ensemble, et à Jésus-Christ et au monde? mais, selon TEvangile, ou ne peut être à deux maîtres. Ce que veut votre mère est opposé à votre salut, et par une suite nécessaire , au sien même. Prenez donc maintenant votre parti , et choisissez , ou de satisfaire seulement à sa volonté, ou de pourvoir au salut de tous les deux : mais si vous Taimez, quittez-la pour Tamour d'elle-même, de peur que vous retenant auprès d'elle et vous faisant quitter Jésus- Christ, elle ne se perde avec vous et pour vous : car comment ne se perdrait-elle pas, en vous faisant perdre la vie de l'ame, après vous avoir donné la vie du corps-? Et tout ceci, ajoute le même Père, je vous le dis, pour condescendre à votre faiblesse ; car l'oracle y est exprès, et ce devrait être assez de vous en rappeler le souvenir, que, quoiqu'il y ait de l'impiété à mépriser sa mère, il y a de la piété à la mépriser pour Jésus-Christ.
Ah ! chrétiens, profitez de ces grandes instructions. Dans la conduite de vos familles, respectez toujours les droits de Dieu , et jamais ne donnez la moindre atteinte à ceux de vos enfants ; laissez-leur la même liberté que vous avez souhaitée, et dont peut-être vous avez été si jaloux ; faites pour eux ce que vous avez voulu qu'on fît pour vous ; et si vous avez sur cela reçu quelque injustice, ne vous en vengez pas sur des amès innocentes qui n'y ont eu nulle part,, et qui d'ailleurs vous doivent être si chères ; ayez égard à leur salut , qui s'y trouve intéressé , et ne soyez pas assez cruels pour le sacrifier à vos vues humaines ; ne vous exposez pas vous-mêmes à être un jour l'objet de leur malédiction , après avoir été la source de leur malheur ; car leur malédiction serait efficace , et attirerait sur vous celle de Dieu. Si vous ne pouvez leur donner d'amples héritages, et
s*ils n*ont pas de grands biens à posséder, ne leur-ôtez pas au moins, si je Fose dire, la possession d'eux-mêmes : Dieu ne vous oblige point à les fiiire riches, mais il vous ordonne de les laisser libres. Hé quoi , me répondrez-vous , si des enfants inconsidérés et emportés par le feu de l'âge font un mauvais choix, faudra-t-41 que des pères et des mères les abandonnent à leur propre conduite, et qu'ils ferment les yeux à tout? Je ne dis pas cela, mes chers auditeurs, et ce n'est point là ma pensée, comme je dois bientôt vous le faire voir. Si cet enfant choisit mal, vous pouvez le redresser par de sages avis; s'il ne les écoute pas, vous pouvez y ajouter le commandement ; et s'il refuse d'obéir, vous y pouvez employer toute la force de l'autorité paternelle : car tout cela n'est point disposer de sa personne ni de sa vocation, mais, au contraire , c'est le mettre en état d'en mieux disposer lui-même. J'appelle disposer de la vocation d'un enfant, lui marquer précisément l'état que vous voulez qu'il embrasse, sans examiner s'il est ou s'il n'est pas selon son gré ; j'appelle disposer de la vocation d'un enfant, le détourner d'un choix raisonnable qu'il a fait avec Dieu, et former d'insurmontables difficultés pour en arrêter l'exécution ; j'appelle disposer de la vocation d'un enfant, abuser de sa crédulité, pour le séduire par de fausses promesses, pour lui faire voir de prétendus avantages qu'on imagine , et pour le mener insensiblement au terme où l'on voudrait le conduire; j'appelle disposer de la vocation d'un enfant, laisser de longues années une fille sans l'établir, n'avoir pour elle que des manières dures et febutantes, exercer par mille mauvais traitements toute sa patience , jusqu'à ce qu'elle se soit enûn dégoûtée du monde, et que, d'elle-même, elle ait pris le parti de la retraite : voilà, dis-je, ce que j'appelle disposer de la vocation des enfants, et voilà ce que Dieu défend. Que lui répondrez-vous un jour, quand il vous reprochera de vous être opposé à .ses desseins , dans la conduite d'une
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maisoQ.qu'ii vous avait confiée? quand il vous demandera compte, non point du sang, mais de Tame de cet enfant qu'il voulait sauver, à qui il avait préparé pour cela toutes les voies, et que vous eu avez éloigné, que vous avez égaré, que vous avez perdu? Que rép(Hidrez*vous à vos enfants mêmes? Car ils s'élèveront contre vous, et ils deviendront vos accusateurs, comme vous aurez été leurs tentateurs et leurs corrupteurs. Non pas , encore une fois , que vous ne puissiez les diriger dans le choix qu'ils ont à faire, que vous ne puissiez les conseiller , les exhorter , user de tous les moyens que Dieu vous a mis en main, pour les préserver des écueils où une jeunesse volage et sans réflexion se laisse entraîner. Je dis plus, et je prétends même que non-seulement vous le pouvez, mais que vous le devez; et c'est sur quoi j'étahlis l'autre proposition que j'ai avancée; savoir, que, s'il ne vous est pas permis de déterminer vos enfants à un état, vous êtes néanmoins responsables à Dieu de l'état auquel ils se déterminent. Encore quelques moments de votre attention pour cette seconde partie.
SECONDE PARTIE
C'est un principe reçu dans toute la morale, que nous devons, autant qu'il dépend de nous, garantir les clioses ou nous sommes obligés de nous intéresser et de prendre part; et qu'à proportion de la part que nous y avons et de Tintérêt qui nous y engage, nous en devenons plus. ou moins responsables. Cette maxime est évidente, et j'en tire la preuve de ma seconde proposition. Car, quoiqu'il ne soit pas au pouvoir des pères de déterminer à leurs enlants le choix d'une vocation et d'un état, ils ne laissent pas néanmoins d'intervenir à ce choix, d'y participer, d'y avoir un droit de direction et de surveillance , non-seulement en qualité de pères, mais beaucoup plus en qualité de pères chrétiens;
d'où il faut conclure qu'ils doivent donc réposâre de ee choix, et que Dieu peut sans injustice leur en faire rendre compte. Quelques questions, que je vais résoudre d'abord, serviront à éclaircir ce point.
On demande, en général, si, dans certains états, surtout dans ceux qui ne sont pas de la perfection évangélique, un enfant est maître de contracter un engagement et de se lier, sans Taveu et la participation de ses parents : il ne le peut , chrétiens , mais il est de son devoir, et d'un devoir rigoureux, de les consulter, d'écouter leurs remontrances « d'y déférer autant que la raison le prescrit. Car, disent les théologiens , Thonneur dû aux pères et aux mères est un commandement exprès de Dieu : or, de n'avoir nul égard à leurs sentiments, de ne se point çnettre en peine d'en être instruits, d'agir sur cela dans une pleine indépendance, et de n'en vouloir croire que soinaoême, ce serait un mépris formel de leur autorité ; et ce mépris , dans une matière aussi importante que Test le choix de l'état, doit être regardé comme une griève transgression de la loi divine. On demande en particulier, si, dans un certain âge déjà avancé, un enfant peut, sans que le père en soit informé, et sans requérir son consentement , conclure un mariage où la passion le porte; s'il le peut, dis-je, en sûreté de conscience? Non, répondent les docteurs; et s'il le fait, le père est en droit de le punir selon les lois, et de le priver de son héritage ; peine censée juste , et qui, par conséquent, suppose une offense. On demande si le père, voyant son fds embrasser un parti, qu'îl^juge selon Dieu lui être pernicieux, peut se taire sur cela, et par son silence y coopérer en quelque sorte, et l'autoriser ? Ce serait, suivant la décision de tous . les maîtres de la morale, un crime dans lui ; et si là-dessus il dissimule, s'il n'y fait pas toutes les oppositions nécessaires, il se rend prévaricateur. De là il s'ensuit donc que les pères, sans disposer de leurs enfants, ont néanmoins pai't
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à leur choix, en plusieurs manières : par exhoHation , par conseil, par tolérance, par consentement, par droit d'opposition et de punition. Et voilà, chrétiens, le fondement de la vérité que je vous prêche. Car si Dieu ne vous avait pas engagés à lui garantir le choix que font vos enfiaints, pourquoi seriez-vous criminels, lorsque vous manquez à employer ou la voie de Tautorité, ou celle du conseil et de Tinstruction, pour les aider à hien choisir? Pourquoi serait-ce dans vous une tolérance condamnable, quand vous les abandonnez à eux-mêmes, et que vous les^ laissez choisir impunément et inconsidérément ce que vous savez ne leur pas convenir et leur devoir être nuisible? Pourquoi pourriez-vous vous opposer à leur choix, traverser leur choix, les punir de leur choix , s'il est contre votre gré , et qu*à votre égard ils ne se soient pas acquittés des soumissions ordinaires? Dieu sans doute ne vous a donné ce pouvoir qu'à raison des charges qui y sont attachées ; et de tous ces devoirs qu'il a imposés à vos enfants^ résulte en vous une obligation naturelle de répondre d'eux et de leur état. Si donc il arrive qu'ils s'égarent, ou parceque vous n'avez pas pris soin de les éclairer, ou parceque vous n'avez pas eu la force de leur résister, ou parcequ'une lâche tolérance vous a fait même seconder leurs désirs insensés. Dieu n'a-t-îl pas droit de s'en prendre à vous, et de vous dire : Rendezmoi compte, non-seulement de vous-même, mais de ce fils, mais de cette fille, auprès de qui vous deviez être, en qualité de père, mon ministre, pour leur servir de guide et de conducteur. Et certes, chrétiens, qui ne sait pas qu'un père est responsable à Dieu de l'éducation de ses enfants? Or, dans l'éducation des enfants , qu'y a-t-il de plus essentiel que la condition où ils doivent entrer, et la ^rme de vie sur laquelle ils ont à délibérer?
Développons encore ceci et mettons-le dans un nouveau jour, pour le rendre plus instructif et plus pratique. Le
choix d'un état, dit saint Bonaventure, peut être mauvais en trois manières : ou par lui-même , parceque Tétat est contraire au salut, du moins très dangereux ; ou parceque celui qui embrasse Fétat est incapable de le soutenir ; ou parceque tout honnête qu'est Tétat que Ton choisit , tout propre qu'on est à en remplir les fonctions, on n'y entre pas néanmoins, si je puis ainsi m'exprimer , par la porte de l'honneur, ni par les voies droites. Prenez-garde: je dis d'abord, choix d'un état mauvais par lui-même , ou du moins très dangereux : j'en donne un exemple, c'est celui de saint Matthieu. Qu'était-ce que cet apôtre, avant qu'il eût été appelé et converti par Jésus-Christ? c'était un publicain; et il faut bien dire que cet emploi, qui consistait à lever certains déniées publics, s'exerçait alors communément contre la conscience, puisque Jésus-Christ dans l'Evangile , parlant du royaume des cieux, mettait les publicains au même rang que les femmes perdues : Publicani et merelrices. C'est la remarque de saint Jérôme : à quoi saint Grégoire en ajoute une autre. Car les apôtres après leur conversion reprirent leur première forme de vie et retournèrent à leur pêche : il n'y eut que saint Matthieu qui, absolument et pour toujours, abandonna sa recette. D'où vient cette différence, demande saint Grégoire, sinon parceque l'emploi de saint Pierre et des autres apôtres était innocent, et que celui de saint Matthieu l'engageait au moins dans un péril certain et très présent? Si donc il y avait de semblables professions dans le monde, je m'explique ; s'il y avait, ce que je n'examine point et ce que j'aurais peine à penser ; si , dis-je, il y avait de ces états où, selon l'estime commune, il fût moralement impossible de se conserver et d'être chrétien, un père qui craint Dieu pourrait-il permettre qu'un fils s'y jetât en aveugle et qu'il y demeurât? Ah! mes chers auditeurs, bien loin de l'approuver, de l'autoriser, de le tolérer, il ferait tous ses efforts pour lui en inspirer de
riiorreur et pour Ten éloigner; il lui dirait comme le saint homme Tobie : Prenons confiance , mon fils, nous serons toujours assez riches si nous avons la crainte du Seigneur; préférons-la à tous les trésors de la terre, et ne consentons jamais pour des biens temporels à perdre ni même à risquer des biens éternels : Satis multa bona habebimus, $i limuerimm Deum (ToB. IV). C^est ainsi qu^il lui parlerait, ou qu'il lui devrait parler. Mais s'il se laissait dominer et conduire par l'intérêt ; si dans la vue d'une fortune temporelle et d'un gain assuré, prompt, abondant, il agréait le choix que fait son fils d'une profession au moins dangereuse, selon Dieu; s'il était le première lui en procurer l'entrée, à le favoriser, à le seconder dans ses poursuites , à lui chercher pour cela des intercesseurs et des patrons, qui peut douter que par là il ne se chargeât de toutes les suites funestes qu'il y aurait à craindre; que par là le père ne se rendît coupable de tous les désordres du fils ; que la damnation de ce jeune homme ne lui dût être imputéof", et que ce ne fût un des principaux articles sur quoi il aurait à se justifier devant le tribunal de Dieu? N'en disons pas làdessus davantage : c'est à vous, chrétiens, à faire l'application de cette morale, et à voir dans l'usage du siècle présent quelles conséquences vous en devez tirer. Avançons.
Outre que le choix d'un état peut être mauvais dans la substance, il l'est encore plus souvent par rapport au sujet, c'est-à-dire parceque celui qui fait ce choix est indigne de l'état qu'il choisit, n'a pas pour cet étal toutes les qualités requises, et se trouve absolument incapable d'en accomplir les devoirs. De là cette corruption générale que nous voyons dans le monde et. dans toutes les conditions du monde, de là tant d'abus qui se sont introduits et qui régnent dans l'Eglise; delà ce dérèglement presque universel dans l'administration des charges, et surtout dans la dispensation de la justice ; de là presque tous les maux doot la so-
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ciété de» hcnaines^est trooblée : mais de là même auBsipoor les pères un fond d'obligation qui doit les faire trembler, une malière^infinie de péchés , une sourceinépuisable de scru* pules, un de^ comptes les plus terribles qu'ils aient à rendre. Car si nous remontons au principe, et que nous examinions bien ce qui cause un tel renversement dans tous les états de la vie, et d'où viennent tous ces désordres que nous délierons assez, mais que nous ne corrigeons pas, nous reconnaîtrons qu'ils doivent être communément attribués aux pères qui, sans égard à l'incapacité de leurs enfants, les ont eux-mêmes placés dans des rangs, et leur ont confié des ministères dont le$ fonctions étaient au-dessus de leurs forces et de leurs talents. En effet , si ce père n'eât poiftt traité de cette charge dont il a pourvu son fils, ce Gis ne serait rien aujourd'hui de ce qu'il est ; et, n'étant point ce qu'il est, il n'abuserait pas d*une puissance qu'il a reçue sans la pouvoir exercer; il ne ferait pas servir l'autorité dont il est revêtu aux vexations, aux violences, aux injustices que le public ressent et qui le font souffrir. 11 a donc été possible au père de prévenir et d'arrêter de si fâcheuses conséquences. Instruit des dispositions de ce jeune homme, il pouvait, au lieu de l'élever si haut ou de l'aider à y parvenir , lui refuser pour cela ses soins et son secoui*s ; nonseulement il le pouvait , mais il le devait : et qui s'étonnera que Dieu là-dessus entre en jugement avec lui, et qu'il lui en fasse porter la peine ?
Voilà néanmoins, mes chers auditeurs, l'abus de notre siècle. Le zèle des pères pour leurs enfants ne va pas à les voir capables d'être employés, mais il leur sufiit qu'ils soient employés : il faut pour cet aîné tel office ; cela se supj)ose comme un principe. Y a-t-il de quoi en faire les frais? c'est ce qu'on examine avec toute l'attention nécessaire : cette avance une fois faite, restera-t-il assez de fonds pour toutes les autres dépenses? c'est ce que l'on suppute très exacte*
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ment : mais d'ailleurs cet enfaut que Ton veut aio^ pousser, e^t-il propre à remplir la place qu'on lui destine ? ia chose ne se met pas en délibération : s'il en a le mérite, à la bonne heure ; s'il ne l'a pas , sa charge lui en tiendra lieu. Mais on sait bien qu'il ne l'a pas en effet, et l'on ne peut espérer qu'il l'acquière jamais ; on le sait, et on agit toujours comme si on ne le savait pas. Car où sont maintenant les pères qui ressemblent à cet empereur de Rome , lequel exclut authentiquement son fils de l'empire , parcequ'il n'y trouvait pas les dispositions requises pour en soutenir le poids? Ce jeune homme est de telle famille, où telle dignité est héréditaire; dès là son sort est décidé , il faut que le fils succède au père. Et de cette maxime que s'ensuit-il ? vous en êtes tous les jours témoins : c'est qu'un enfant à qui l'on n aurait pas voulu conûer la moins importante affaire d'une maison particulière, a toutefois dans ses mains les affaires de toute une province et les intérêts publics. Il peut prononcer coiïlme il lui plaît, ordonner selon qu'il lui plaît, exécuter tout ce qu'il lui plaît : on en souffre, on en gémit, le bon droit est vendu, toute la justice renversée; c'est ce qui importe peu à un père , pourvu qu'il n'en ressente point le dommage, et que ce iils soit établi. Car voilà comment raisonnent aujourd'hui la plupart des pères , ignorant leurs obligations, ou négligeant d'y satisfaire, se persuadant que tout est fait dès qu'un enfant se trouvé placé, s'imaginant que c'est en cela que consiste la grandeur du monde , et du reste se flattant qu'il y a une providence générale , pour sup> plécr à tout ce qui pourrait manquer de leur part. Oui , chrétiens, il y en a une , n'en doutez point; mais c'est une providence rigoureuse , pour punir tous ces manquements dans vos personnes, avant que d'y suppléer dans l'ordre de l'univers. Il y en a une, mais c'est une providence de justice, et non de miséricorde , pour vous demander raison de tous les maux que vous pouviez arrêter dans leur source, et que
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vous avez permis , que vous avez causés , que vous avez perpétués. Il est vrai , FEcriture nous dit dans un sens qu'au tribunal de Dieu chacun répondra pour soi et rien davantage, que le fardeau de Fun ne sera pas le fardeau de Fautre, et que chacun portera le sien; mais il n'est pas moins vrai que la même Ecriture dans un autre sens nous avertit que Dieu fera retomber sur le père l'iniquité du Gis , que le ju-* gement du père ne sera point séparé de celui du fils, que le fils sera condamné par le père , et le père par le fils. Deux oracles partis Tun et l'autre de la vérité même , par conséquent Tun et l'autre infaillibles ; deux oracles opposés , ce semble, l'un à l'autre, et qui néanmoins ne se contredisent en aucune sorte ; mais oracles que vous ne concilierez jamais qu'en reconnaissant à quoi vous engage la qualité de pères, et quel crime vous commettez quand un amour aveu* gle pour des enfants ou quelque autre vue que ce puisse être^ vous fait coopérer à leur choix, malgré leur insuflisance !qui vous est connue , et la disproportion qui se rencontre entre leur faiblesse et les ministères qu'ils prétendent exercer.
Mais si le choix enfin n'est mauvais ni en lui-même ni à l'égard du sujet , est-ce assez ? Non, chrétiens : car j'ajoute qu'il peut être mauvais par rapport aux moyens , et que c'est encore ce qui doit exciter toute votre vigilance. Je le veux : cet état par lui-même n'a rien qui blesse, ni les règles de l'honneur, ni les droits de la conscience; on y peut être chrétien et vivre en chrétien. Je vais plus loin , et je conviens même avec vous de tout le mérite de cet enfant : mais fût-il doué de mille qualités, le mérite n'est pas toujours la porte par où l'on trouve accès et par où l'on s'introduit soit dans l'Eglise, soit dans le monde. Il y a de plus d'autres moyens auxquels on est souvent obligé d'avoir recours ; et parmi ces moyens il y en a de légitimes qui sont permis, et d'injustes que la loi défend : or, dans le chbix des uns et des autres, laisser les moyens permis, parcequ'ils ne sqfliseiit
pas, parceqii^ils ne sont pas assee prcympt^, p&reeqn^on ne lés a pas; et prendre des Toies criminelles qui, tout indirectes qu'elle» sont, conduisent néanmoins an terme et pins sûrement et pltis vite : Yoilà une des plus ordinaires et des 'plus grandes iniquités du siède. De vous en faire voir l'injustice, de déplorer avec vous la triste décadence où nous sommes là-dessus tombés en ces derniers temps, et de regretter Tancienne probité des premiers âges , ce n'est point précisément mon sujet. Mais ce qui me regarde et ce que je ne dois pas omettre , ce qui demande toute Tardeur de mon zèle et toute la force de la parole évangélique , c'est que des pères ouvrent eux-mêmes à leurs enfants de telles ^ routes pour s'établir et pour s'avancer. Car voilà de quoi nous avons sans cesse de tristes exemples. On veut que ce fils parvienne à certain degré dans le monde , et pour cela quelles intrigues n'imagine-t-on pas? quelles cabales ne forme-l-on pas? à quels excès ne se porte-t-on pas contre des concurrents qui se présentent et qui font ombrage? On jette les yeux sur certain parti pour cette fille ; et afin de mieux engager celui-ci, le dirai-je? quelles libertés ne donne-t-on pas à celle-là? quelles entrevues ne lui permeton pas? à quel péril ne Fexpose-t-on pas? Ce sont, ditesvous, les moyens de réussir, et tout demeure sans cela : mais sont-ce des moyens que Dieu approuve? sont-ce des moyens que l'Evangile autorise? sont-ce des moyens que Téquité même naturelle inspire, et avec lesquels elle puisse concqurir? Par conséquent , sont-ce des moyens qu'un père puisse suggérer à ses enfknts , oti un père puisse prêter la mains à ses enfants, dont un père puisse donner l'exemple à SCS enfants ? Si donc il se laisse aveugler par sa passion , jusqu'à les voir tranquillement et sans nulle résistance de sa part , suivre de pareilles voies , jusqu'à les leur tracer lui-même et à les y conduire , en participant aux crimes de sesenftnts, ne ée^t^i.pas s'attendre à être compris dans
i'^arrêt que Dieu prononcera contre eux, et y a-t-ii une excuse légitime qui Ten puisse préserver ?
Ah ! mes cliers auditeurs, ne sera-ce pas assez d'être chargés de nous-mêroes et d'avoir à répondre de noustuêmes? ne sera--ce pas même encore trop pour notre faiblesse? Mais à regard des pères et des mères, il n'est pas possible que le jugement de Dieu se réduise là , et par une triste nécessité et un engagement inévitable, il faut qu'il passe plus loin. Car un père ne peut répondre de lui-même, siins répondre de ses enfants, puisqu'il n'aura été bon père selon Dieu , ou père criminel , qu'autant qu'il aura rempH nos devoirs dans la conduite de sa famille, et en particulier dans celle de ses enfants , ou qu'il les aura négligés. Dieu donne l'autorité aux pères : c'est aûn qu'ils l'emploient, et pour les juger selon l'usage qu'ils en auront fait. Dieu leur donne des grâces particulières et propres de leur état : c'est afm qu'ils s'en servent, et non pas pour^ qu'elles demeurent inutiles dans leurs mains. Tout ce que j'ai dit au reste du choix de vos enfants et du compte que vous en rendrez à Dieu, ne doit point s'entendre de telle sorte qu'il ne vous soit pas permis de les avancer dans des emplois convenables, ou de l'Eglise, ou du monde , quand Dieu les y appellera. Car bien loin de vous en faire un crime, je prétends au contraire que c'est une de vos obligations ; et jamais je n'approuverai l'indifférence,* pour ne pas dire la dureté de ces pères et de ces mères, qui, tout occupés d'euxmêmes et ne voulant se dessaisir de rien , laissent languir de jeunes personnes sans établissement , et leur fout manquer les occasions les plus favorables. Aiais mon dessein est d'exciter en vous un saint zèle de la perfection de vos en- &uts, dont Dieu vous a commis le soin, et qu'il soumet à \otre discipline ; de vous faire travailler , tandis qu'ils sont €iMX)i^ sous, la main paternelle, à les instniire, à les former, k les rendre capables , intelligents « dignes des places
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où selon leur naissance ils peuvent aspirer. Or , il n'y a poinl pour cela de plus puissant motif que de vous dire à vous-mêmes : ou il faut que mes enfants soient exclus de tout, et qu'ils mènent une vie obscure et sans emploi , ou il faut que je m'applique à les dresser , afin qu'ils puissent devenir quelque chose, et faire quelque chose dans la vie; ou si je veux les pousser sans nulle disposition de leur part et malgré leur incapacité, il faut ({lie je me damne avec eux. Qu'ils soient exclus de tout<| ce serait pour eux une honte et un reproche pour moi; que je me damne avec eux, ce serait une extt'ême folie et le souverain malheur. La conséquence est donc que je n'oubhe rien , mais que j'use de toute mon adresse et de tout mon pouvoir de père , pour leur faire acquérir les qualités et de l'esprit et du cœur dont ils pourront dans la suite avoir besoin, selon les états où la Providence les a destinés. Car , d'espérer que Dieu en les appelant fasse par lui-même tout le reste, et qu'il leur donne des connaissances infuses , c'est compter sur un miracle , et renverser Tordre que sa sagesse a établi dans le gouvernement du monde. Et de prétendre que Dieu ne m'impute pas tout ce qui leur manquera et qu'ils pourraient recevoir de moi , c'est ignorer un de mes premiers devoirs et me tromper moi-même. Voilà , chrétiens , ce qu'il faut bien méditer. Il n'y a rien là qui ne soit d'une conséquence infinie, et qui ne doive vous faire trembler si vous le négligez ; mais j'ajoute aussi qu'il n'y a rien qui ne soit d'un mérite très relevé, et qui ne doive vous consoler, si vous vous y rendez fidèles et si vous l'observez. •
La qualité de pères vous impose de grandes obligations, mais en môme temps elle vous donne lieu d'amasser de grands trésors pour le ciel. Car qui ne sait pas ce que coûte la conduite et l'éducation des enfants , combien dliumeurs il faut supporter , combien d'écarts il faut pardonner, combien de faiblesses il faut ménager, combien de précautions
il faut prendre pour les instruire sans les fatiguer, pour les tenir sous la règle sans les rebuter, pour leur faire (Viitiles répréhensions sans les révolter? Or, rien de tout cela n'est perdu devant Dieu, et c'est en cela même que doit consister devant Dieu votre principale liberté. Vos enfants profiteront de vos soins, ou ils n'en profiteront pas. S'ils n'en profitent pas, il est vrai , ce sera une peine pour vous et une peine sensible; mais du reste vous en serez quittes auprès de Dieu et auprès d'eux. S'ils en profitent et que Dieu, comme vous pouvez l'espérer, bénisse votre vigilance et votre zèle , quelle consolation pour vous en ce monde de voir votre famille dans l'ordre , et surtout quel bonheur un jour de vous retrouver tous ensemble dans la gloire que je vous souhaite, etc.
SUR L'ÉTAT DE VIE ET LE SOIN Df S'Y PERFECTIONNER,
Pharisœus stans, hœc apud se orahat : Deus, grattas iibi ago, quia non sum sicut cœteri hominum.
Le pharisien se lenaol debout, faisait intérieurement cette prière : Seigneur, je vous rends grâces de ce que je ne suis pas comme le
reste des hommes. ,
Luc. XVIII.
Jamais Torgueil et Tesprit ambitieux se fit-il mieux connaître que dans l'exemple de ce Pharisien? Toute sa prière
consiste à s'élever lui-même, et à rendre grâces au ciel d'un avantage imaginaire qu'il prétend avoir, et qu'il n'a point en effet reçu. Car bien loin d'être, ainsi qu'il le pense, au-dessus du reste des hommes; sa seule présomption suffit pour le rabaisser devant Dieu aux derniers rangs, et pour le mettre infiniment au-dessous de cet humble puMicain qu'il méprise. Encore, remarque saint Augustin, s'il se contentait de dire, je ne suis pas comme quelques-uns des hommes ; mais en disant sans exception, comme les autres hommes, il se préfère à tous les hommes en général, et pour se glorifier il les condamne : Non sum ticul cœteri hominum. Aussi quelle place prend-il dans le temple et en quelle posture s'y fait-il voir? Au lieu que le pnblicain demeure à la porte et ne se croit pas digne de pénétrer plus avant , le Pharisien approche du sanctuaire, et va jusqu'au pied de l'autel , au lieu que l'un baisse les yeux par respect et se prosterne contre terre, l'autre se tient debout et lève la tête ; Pharlsceus aulem slans. Voilà , mes chers auditeurs, le caractère de l'ambition; elle veut toujours monter, toujours s'avancer ; elle ne rougit de rien, et sans égard à la faiblesse du sujet qu'elle possède, et à qui elle inspire de se pousser où dans l'Eglise ou dans le monde,, il n'y a point de projets si téméraires qu'elle ne lui fasse concevoir, ni de si hautes espérances dont elle ne le flatte. Damnable et audacieuse passion dont je voudrais réprimer les attentats criminels. Mais avant que de vous proposer mon dessein, adressons-nous à cette Vierge qui, par son humilité a, pour ainsi dire, commencé la rédemption du monde, et suivons-la avec les paroles de l'ange. Ave,
C'est par le plus sage et le plus adorable de tous les conseils, que Dieu créant le monde et voulant y établir une ^ société d'hommes vivant ensemble, et destinés à converser i les uns avec les autres, y a distingué divers états, et leur a
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assigné leurs fonctions et leurs devoir. Suivant cette Providence, il y a des conditioçis supérienres, et il y en a do subordonnées ; il y en a d'éclatantes, et il y en a d'obscures, toutes réglées par la sagesse divine et nécessaires pour mûnteiitr la paix suif la terre, et le boa ordre. Car ssai» cette diversité qui met Tun en pouvoir de commander, et qui tient Tautre dans la dépendance, qui fait paraître celuilà dans la splendeur, et qui réduit celui-ci à demeurer dans les ténèbres, quel renversement verrait-on dans le monde, et que serait-ce que Fa société humaine? Mais cette disposition générale de la Providence ne suffisait pas, et il eu tâUait encore une plus particulière. Je veux dire qu'entre ces différentes conditions il fallait que Dieu, selgn ses desseins et ses vues de prédestination , marquât à chacun des hommes et lui déterminât Fétat particulier où il rappelait. Or, c'est ce que Dieu a fait : tellement qu'il n'y a point! d'homme qui n'ait une vocation propre , qu'il doit tâche»! de bien connaître, et qu'il est indispensablement obligé de suivre. Cependant, chrétiens, voici le désordre de l'ambition : elle nous tûre de cette route où Dieu voulait nous conduire, et elle nous fait prendre une vote plus conforme aux désirs de notre cœur et à l'orgueil dont il se laisse enfler; elle nous porte à un rang où nous ne devons point aspirer, puisqu'il est au-dessus de notre état, et elle nous entretient d^s une négUgence entière des obligations de j notre état, où néanmoins nous devons vivre et nous per- ( fectionner. En deux mots qui vont faire le partage de ce discours : on veut être ce qu'on n'est pa$, c'est de quoi j'ai à vous parler dans la première partie ; et l'on ne veut pas être ce qu'on est, c'est sur quoi je vous instruirai dans la seconde partie. Ne point chercher à être ce qu'on n'est pas,, et travailler à être parfaitement ce qu'on est, voilà le fond de rhumilité chrétienne, et le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
C'est le péché originel de Thomme de vouloir êlre plus qu'il n'est, et l'Ecriture nous apprend que le premier homme n'est déchu de ce bienheureux état de grâce où Dieu l'avait créé, que parcequ'il ne se contenta pas d'être ce qu'il était, et qu'il affecta d'être ce qu'il n'était pas. Si j'avais à parler ici en philosophe, je tirerais de la morale des païens de grandes lumières pour vous instruire sur ce point et pour vous persuader. Car je vous dirais tout ce qu'ont dit ces sages du monde en faveur de la modestie, ef je vous ferais voir )out ce qu'ils ont pratiqué, selon l'esprit et les règles de cette vertu : je citerais leurs maximes, et je produirais leurs exemples, également opposés à cette malheureuse ambition de vouloir toujours croître et s'élever, et âpres vous avoir mis tout cela devant les yeux, je conclurais par ces belles paroles de saint Augustin, dans le livre de la Cité de Dieu, où il nous dit : Voilà, mes frères, les semences et les principes d'humilité qui se sont conservés jusque dans la corruption du paganisme, et je vous les propose, aGn que vous rougissiez , si dans le christianisme vous êtes moins ^modestes que ces infidèles, et d'ailleurs <|ue vouç ne vous flattiez pas d'une haute perfection, si vous l'êtes comme eux et autant qu'eux. Ei hœc 'dico, ut si virlutes quas isli ulcumque coluerunt, non ienuerimus pudorepungamur; si tenuerimuSf superbià non extoUamur (AçGiJST.). C'est ainsi, dis-je, que je raisonnerais. Maisquand je traite avec des chrétiens, je ne dois point avoir recours à la sagesse païenne pour la conviction d'une vérité si bien établie dans l'Evangile, et qui même n'a rien de solide que /dans notre religion. Arrêtons-nous donc à ce que la foi nous en dit, et ne fondons point sur d'autres principes les leçons, importantes que j'ai à vous faire dans ce discours.
Oui, chrétiens, c'est la foi que nous devons écouter : or, elle nous apprend par ^ous les oracles de l'Ecriture et par tous les témoignages des Pères, qu'il n'est rien de plus dangereux ni de plus funeste pour le salut éternel , que cette ardeur empressée de vouloir être plus que l'on ii'est, et ; quelles raisons en apporle-lreile? des raisons, mes chers auditeurs, si évidentes par elles-mêmes, que la seule proposition vous en fera sentir d'abord toute la force. Car, nous dit-elle, rien de plus fatal pour le salut que le désir an sa propre élévation ; pourquoi? parcequ'ii n'est rien de plus difiicile que de s'élever dans le monde, et de ne pas oubliei- Dieu, ni s'oublier soi-même ; parcequ'en s'élevant on s'attire par une suite nécessaire, des obhgations infinies de conscience auxquelles on ne satisfait presque jamais, ou l'on ne satisfait qu'imparfaitement : parceque , pour être dans un rang élevé, il faut avoir des qualités et des vertus acquises qu'on a fort rarement, et dont alors le défaut est criminel ; parceque bien même qu'on les eût, dès là qu'on affecte un rang supérieur et qu'on l'ambitionne, on "fen devient positivement indigne devant Dieu, parcequ'ii y a une indécence particulière à un chrétien de vouloir s'agrandir, et parceque ce désir enfin est une source de désordres qui ruinent presque inévitablement la charité et la justice parmi les hommes. Voilà les raisons que la foi nous fournit sur cet excellent point de morale, et dont chacune nous doit tenir lieu do démonstration. Suivez-moi.
S'élever sans perdre la vue de Dieu et la connaissance do soi-même, vous savez, mes frères, combien la chose est tlifficile ; et vous savez de plus en quelle impuissance de se sauver est un homme qui ne se souvient plus de lui-même et qui ne connaît plus Dieu. C'est ce qui a fait trembler les saints, quand ils se sont vus engagés dans les honneurs du monde, quoique par une disposition de la Providence ; c'est ce qui donnait à saint Bernard des sentiments si éloignés do
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la politique du siède, lorsqo^aa liea àe Wk^er un de ses disciples, qat Tenait d'être placé svr le preaicr trôoe de l'Edise, il lui en témoignait sa dodeiir; csur toici en -quels tf^rmes il lui écri?ait : Il est Trai, saint Père, f aâ partieipé extérieurement à la joie publique de Toire exaltatioii ; iras j'en ai f^émi, et je m'en suis affligé posr vous^dans le secret 4]e mon coeur : car je ne puis considérer le rang que ¥oiis tenez, que je n'en appréhende la chute : plus votre dignité 4>st éminente, plus le précipice me paraît affireox. Je ref!ârde ce que tous êtes, et je mesure par là oe que tous avez il craindre, parcequ'il est écrit que ThosHie étant dans r honneur, s'est méconnu : flomo eùm in kommre e$setj nmt intellexil ( Ps. XLYIU ). Bien loin donc de tous enfler de votre état, hnmiiiez-Tous, de peur que tous ne soyez un jour obligé , mais trop tard, de dire avec DBiTid : Ah ! Seifoieur ! c'est par un effet de T€»tre coft«re que tous m'avez ^levé, et qu'en m'éleTant tous m'avez brisé comme un vase fragile : Ne forte centingai tiln miterabihaiiUa'm emitiert vocem, à fade irœ et indignalionis tum el€vans aUisisti me (S. Bern). Car vous êtes maintenant dans la place la {^s honorable, mais non pas la {dus sûre. Ainsi parlaitsaint Bernard, ainsi faisait-il sa cour aux grands de la terre. Or, s'il y a tant de péril à être grand, jugez ce que c'est de le vouloir être et d'ambitionner de l'être : car être grand n'est pas une chose en soi blâmable ni criminelle, coramede voufoir être grand : être grand, c'est l'ouvrage de Dieu; mais vouloir être grand, c'est l'efiét de notre orgueiL Si donc d'être grand, même par l'ordre de Dieu, est une oocasiou ai dangereuse d'oublier Dieu, que sera--oe de ia grandeur, ^|ui n'a pour fondement que l'ambition et le dérèglement de riiomme? Or, telle est, chrétiens, celle que les enfants du siècle recherchent, quand iis travaillent avec tant d'enpressement à se pousser dans le monde et à s'y établir. Ajoutez à cela le poids des oMigations dont iw àbrétien
se charge devant Dieu, quand il se pnoeure un degré plus haut, et qui! se iait plus grand qu'il n'était : car Toici la règle dont la Providence n'a jamais dispensé et dont elle ne I dispensera jamais. Il n'y a point de grandeur dans le monde / qui n'ait ses engagements , j'entends des engagements de^ (xmscience. Dans cette vie , disût Cassiodore , le devoir et le pouvoir sont deux choses inséparables , et la mesure de ce que nous devons , est toujours ce que nous sommes et ce que nous pouvons. Être donc plus que je n'étais, c'est de^ voir plus que je ne devais, à ^ui? à Dieu premièrement, ' et aux hommes ensuite : aux hommes , di&-je , sur qui je domine et qui ont droit d'attendre de moi ce qu'auparavant ils n'auraient pu exiger ; à Dieu , qui est le protectedr de ce droit, et qui me jugera selon que j'y aurai satisfait ou non. Par conséquent, être plus que je n'étais , c'est avoir un compte à rendre que je n'avais pas , c'est être responsable de mille choses qui ne me regardaient pas, c'est porter un fardeau que je ne portais pas ; et quiconque le pense autrement, pèche dans le principe , et trouve dans sa propre grandeur la ruine de son salut. Or , par là, chrétiens, hr^ mez-vous l'idée juste de ces conditions qui font les rangs d'honneur dans le monde, et dont les hommes du monde sont si passionnés. Pesez dans la balance, non pas de l'intérêt et de l'amour-propre, mais dans celle du sanctuaire , ce que c'est qu'un prélat dans l'ËgUse, un gouverneur dans une pro~ vince, un commandant dans une armée , un magistrat dans une ville : de quoi n'est-ii pas chargé? à quoi n'est-tl pas obligé? quelle vigilance et quelle attention ne doit-il pas à son ministère ? quel zèle à la religion ! quelle protection à l'innocence et à la justice ! quel exemple à ceux qui dépendent de lui ! combien de scandales ne doit-il pas retrancher î combien d'abus ne <k)it-il pas corriger ! et s'il y manque, quel trésor de colère , selon l'expression de saint Paul, n'amasse-t-il pas pour le jugement de Dieu? Si vous, mes
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chers auditeurs, qui vous trouvez ainsi élevés, étiez bien persuadés de tout cela, comme ii vous est aisé de Fêtre, compteriez-vous parmi les avantages de votre état votre grandeur? et si vous aviez eu tout cela devant les yeux lorsqu'il a été question devons avancer, y auriez-vous travaillé avec tant d'empressement et tant d'ardeur? Après cela, faut-il s'étonner si les vrais serviteurs de Dieu, remplis de son esprit , par une humble défiance d'eux-mêmes, ont fui ces dignités éclatantes, dont la vue nous éblouit? * Faut-il s'étonner si quelques-uns ont porté là-dessus leur résistance jusqu^'à une sainte opiniâtreté, s'ils ont employé pour s'en défendre tant d'artifices innocents , s'ils ont contrefait une sage folie, s'ils se sont cachés dans les grottes et dans les sépulcres, comme nous l'apprenons dans leur his> toire, et s'ils ont mieux aimé s'exposer à manquer de tout, que d'accepter ces titres d'honneur avec des obligations si rigoureuses? Non, non, chrétiens, cela ne me surprend pas; mais ce qui m'étonne, c'est de voir des hommes bien moins capables qu'eux de satis&ure à ces obligations et de les soutenir, s'y ingérer avec autant d'ardeur que ceux-là s'efforçaient de les éviter ; des hommes, pour me servir des termes de saint Bernard, qui n'ont point de plus grand soin que de s'attirer des soins, comme s'ils devaient trouver le repos quand ils seront parvenus à ce qui est incompatible avec le repos, et à ce qui rend le repos même criminel : Tanquam sine curis viciuri sitU, cùm ad eurtupervenerini ( Bern. ). Ce qui m'étonne, c'est de voir souvent ces hommes aveuglés et infatués des erreurs du monde courir après un emploi sans savoir même s'il y a des obligations de conscience qui y soient attachées, ou s'il n'y en a pas , sans y avoir seulement pensé, sans se mettre en peine de s'en instruire, ou s'ils le savent, n'hésitant pas sur cela, s'offrant à tout, pourvu qu'ils arrivent à leur fin, et se promettant tout d'eux-mêmes, sans être en état de rien tenir. Ce qui m'é-
tonne encore plus, c'est de les voir accumuler sans- crainte ces obligations, les entasser avec joie les unes sur les autres, et en prendre jusqu'à s'accabler; ou plutôt ne prendre aucune de ces obligations, en prenant les titres qui les imposent, et dont il n'est pas permis de les séparer. En un mot, ce qui m'étonne, c'est de voir la plupart des hommes, qui sont quelque chose par leur condition, être jaloux à l'excès d'en retenir les émoluments et d'en maintenir les droits sans' en rien rabattre ; mais quant aux obligations, n'en vouloir pas entendre parler, n'écouter qu'avec chagrin et avec dégoût ceux qui les leur font connaître , en retrancher tout ce qu'ils peuvent, et négliger ce qu'ils ne peuvent pas en retrancher; et tout cela, par une conduite que la prudence de la chair approuve, mais odieuse et abominable devant Dieu. Voilà ce qui m'étonne, chrétiens, et ce qui me donne de la compassion pour les ambitieux de la terre : mais ce n'est pas tout.
Pour s'élever dans le monde, il faut avoir des qualités et des vertus proportionnées au degré où Ton aspire; cela est de l'ordre naturel : et il faut tellement avoir ces qualités, qu'on les ait toutes, sans exception d'une seule, puisqu'il est certain que le défaut d'une seule rend aussi bien un homme incapable d'être ce qu'il prétend, et par conséquent peut aussi bien le perdre devant Dieu s'il vient à bout de ses desseins, que s'il était dépourvu de toutes. En effet, presque tous ceux- qui se damnent dans le monde pour s'y pousser trop, ont d'excellentes qualités, même selon Dieu : mais parcequ'ii leur en manque une qui devrait faire la perfection de toutes les autres, quoique peut-être la moins importante, toutes les autres, sans celle-là, leur deviennent inutiles; et l'on peut bien leur appliquer la parole de saint Jacques : Offendat auiem in uno, foetus est omnium reus ( Jacob. II ). Il faut des vertus déjà acquises, et non pas la simple capacité ou volonté de les acquérir : car il n'est pas
juste que nous fassions des expériences aax dépens d^autrui, et aux dépens de nos emplois mêmes, et qu'à l'exemple des vierges folles, nous commencions à chercher de Thuile pour remplir les lampes, quand elles doivent être prêtes et allumées : il fatit des hommes déjà formés, et non pas à former, des hommes déjà éprouvés et non pas à éprouver : Viros probatos et non probandos ( BBRif . ) , dit samt Bernard. Mais les emplois , dit-on, font les hommes : erreur, chrétiens ; les emplois doivent perfectionner les hommes, et non pas les préparer ; il faut qu'ils soient déjà disposés, et c'est le mérite acquis personnellement qui doit avoir fait cette préparation ; sans cela, toutes les démarches d'iui homme dans le monde sont autant de cximes aux yeux de Dieu. Or^ en vérité, de ces partisans de la fortune et de l'ambition dont je parle ici, quel est celui qui, sur le point de faire le premier pas pour une entreprise où il s'agit de son avancement, rentre en lui-même, afin de supputer en l'epos et à loisir s'il a tous les talents nécessaires pour la (in qu'il se propose? et quel est celui qui, ne les ayant pas » veuille bien le reconnaître et se rendre à soi-même cette justice : non, je n'ai pas ce qu'il faut pour occuper telle place ? Et quand il aurait assez de lumière et assez d'équité pour prononcer ainsi contre lui-même , quel est celui qui, possédé de cette malheureuse passion de croître et de mon- • ter toujours, ait la force d'en réprimer les saillies, et de se tenir dans les bornes que lui prescrit la vue de son indignité ? Ne voyons-nous pas que les plus imparfaits et les plus vicieux sont les plus aïMents à se pourvoir, ceux qui ont sur cela plus d'activité, ceux qui veulent être tout, qui se destinent à tout, ot qui ne croient rien au-dessus d'eux ni trop grand pour eux, tandis que les autres, mieux fondés en qualités et en mérite, gardent une modération honnête dans leurs désirs? S'il ne s^agissait, chrétiens^ que d'essuyer la censure du monde, et que l'on en fût quitte pour cela, ce
serait peu; on sait fort bientjue la hardiesse, accompagnée de quelque bonheur, peut prendre impunément l'ascendant partout; mais il est question de justifier cela devant Dieu, qui ne peut souffrir ces téméraires attentats de Tambition iiumaine, et qui en cela, comme dans la chose la plus sainte de notre religion, veut que nous accomplissions le précepte de l'apètre : Probet aulem $eip9um homo ( % Cor. XI ), c'est-à-dire, qu'avant que de nous élever nous nous éprouvions nousHnêmes, prêts à nous condamner pour jamais à n'être rien, si, par les lumières de la grâce, nous découvrons que nous n'avons pas le fonds de suffisance requis pour être quelque chose, comme nous y condamnerions un autre si nous en savicms autant de lui : car il veut que la droiture de notre ame aille jusque-là ; et si nous nous flattons, c'est l^ur cela, dit saint Augustin, qu'il a établi un jugement , afin de nous y humilier autant que nous nous serons injus* t^nent exaltés, et de nous faire descendre aussi bas que ' nous aurons voulu monter trop haut. Or, je prétends que si nous agissions dans les vues de Dieu et de notre raison, ce serait là le grand (Contrepoids de notre vanité. . Mais je veux, chrétiens, que vous ayez tout autre mérite nécessaire pour être élevés, dès là que vous recherchez cette élévation, je soutiens que vous ne la méritez plus, et qu'il y a de la contradiction à ambitionner cet iionneur, et à se trouver pourvu de toutes les qualités qu'il faut pour le posséder : pourquoi ? parceque l'une de ces qualités est que vous soyez humbles, et par conséquent que vous ne vous l'attiriez pas. En effet, dit saint Grégoire pape, quand il arriverait qu'un emploi spécieux et honorable tombât en bonne main, et qu'il ' fût bien administré, il y a une indécence positive à le désirer : Locvu porrô supericTf etsi reclè adminiHratur^ ta*me» inieçtnier appelUur (Greg* ). Et cela est si vrai, diré^ns, que ceux mêmes qui travaillent le plus pour se
i laire grands dans le monde, et qui, à force de le vouloir ». *
être, le deviennent enfin, affectent ^core de faire croire qu'ils n'y ont en rien contribué, et de persuader, s'ils pouvaient, qu'on leur a fait violence, confessant, ajoute saint Grégoire, ce qui devait être, par ce qu'ils voilent paraître; et quoique le monde ne se trompe pas à ces apparences de modestie (car on entend bien le langage des hommes), ces apparences subsistent toujours, et nous les conservons; comme si Dieu, par cette bypocrisîe, même inutile,* qu'il permet en nous , voulait empêcher l'ambition de presoire contre l'humilité.
Mais quoi, me direz«vous, ne s«ra-t-il donc jamais permis à un homme du monde de désirer d'être plus grand qu'il n'est? Non, mon cher auditeur, il ne. vous sera jamais permis de le désirer ; il vous sera permis de l'être quand Dieu le voudra, quand votre roi et votre prince vous y destinera, quand la voix publique vous y appellera ; car la voix publique et celle de votre prince, c'est pour vous la v<hx de Dieu. Mais de prévenir cette voix de Dieu par vos désirs,, par vos sollicitations, par vos intrigues, je dis que c'est une présomption insoutenable, et qui va jusqu'à renverser l'ordre de votre prédestination. Et pourquoi est-ce, chrétiens, que nous nous attribuerons ce que Jésus-Christ lui-même ne s'est pas attribué? Jésus-Christ, tout saint qu'il était, n'a pas voulu entreprendre de se faire grand, il a attendu que son Père le fU, et c'est une des louanges que saint Paul lui a données. Quoique, en qualité de Fils de Dieu , il eût un dFoit essentiel à toute la gloire qu'il a reçue, et qu'il eût pu la prendre sans usurpation, il a voulu qu'elle ne lui vint d'ailleurs que de lui-même, pour autoriser, par son exem<pie, cette grande loi : Nec quisquam mmit iibi hanorem (Grbg.) ; et nous qui sommes pécheurs, et qui, en cette qualité, ne méritons que la confusion et le mépris, nous allons au-devant des hommes du monde, et sans attendre que notre Dieu nous y appelle, par une témérité i^eme d'or*
gueil nous nous y ingérons les premiers; cela est-il tolérabie? Cependant cria se fait, et ce qui est intolérable en soi, cesse de Tètre en se rendant commun parmi les hommes : on cherche riionnear ouvertem^t, on s'en déclare et on s'en explique, on emploie pour cela son crédit, et souvent quelque chose de plus; on se fait une gloire d'en venir h bout ; celui qui en prend mieux le chemin , passe pour le plus habile et pour le plus entendu ; et parceque tout cela est ordinaire, on se figure qu'il est honnête, et que Dieu ne ht défend pas; l'aveuglement du péché peut-il nous conduire plus loin?
Car enfin, quand tout cela n'aurait pas été condamné dans le paganisme , quand cette passion de s'élever serait d'ellemôme innocente , ce que la seule raison nous enseigne ne pouvoir pas être, comment pourrait-on la justifier dans un chrétien? Quel monstre qu'un chrétien ambitieux, qui fait profession d'adorer un Dieu humilié et anéanti , ou plutôt qui adore, dans la personne de son Dieu, les humiliations et l'anéanlisseraent, et qui, dans sa propre personne, est idolâtre des honneurs du monde; qui sait que son Dieu l'a sauvé en se faisant petit, et qui prétend se sauver en se faisant grand; qui remercie son Dieu de s'être abaissé pour lui, et qui n'a point d'autres pensées que de s'élever soi-même? Et comment, mon cher auditeur, pouvez-vous vous' approcher de votre Dieu dans cette disposition? comment pouvezvous le prier? comment pouvez-vous vous confier en lui? comment pouvez-vous même l'aimer, le voyant si contraire à vous , ou vous voyant si. contraire à lui? Toute votre dévotion en cet état n'est-elle pas une illusion ? et quand vous feriez des miracles, ne devrai&je pas m'en défier et les avoir pour suspects?
Mais il n'est pas besoin d'aller jusque-là pour reconualtre combien cette passion que je combats est ennemie de Dieu : les seuls désordres qu'elle cause dans la société des hom-
mes j en sont des preuves trop sensibles; vous les savez^ chrétiens V et ce serait en vain qfue jp vous en ferais le dé^ nombrement. Quand cette passion s'est ime fois emparée d'un esprit, vous savez Tempire qu'^e y exerce, et jusqu'où on se porte pour la satis&ire. Il n'y a point de ressort que Ton «ne- remue, point d'artifice qu'on ne mette en œuvre, point de personnage que Ton ne fasse; en y feit même servir Dieu et la religion ; n'ayant nen d'ailleurs par où se distinguer^ on tâclie au moins de se distinguer par là, par là on s'introduit et on s'iusintie , par là on se transfiguré aux yeux des hommes; de rien qu'on était, on devient quelque chose^ et la piété qui, pour chercher Dieu, doit renoncer à tout, par un renversement déplorable se trouve utile à tout, hors à chercher Dieu et à le trouver; c'est cette passion qui viole tous les jours les plus saints devoirs de hi justice et de la charité; cette concurrence d'ambition dans la poursuite des mêmes honneurs | voilà ee qui divise les esprits, et qui entretient les partis et les cabales « ce qak suscite les querelles, ce qui produit les vengeances, ce qui est le levain des plus violentes imniitiés ; voilà pourquoi on se décrie et on se déchire les uns les autres ; voilà d'où naissent tant de fourberies et tant de calomnies qu'invente le désir de l'emporter sur autrui et de le supplanter. Qui pourrait dire combien cette passion a fiatit de plaies^mortelles à la charité? et qui pourrait dire combiea elle fera de ré^ prouvés au jugement de Dieu?
Toutefois c'est la grande maladie de notre siècle ; on veut être tout ce que l'on peut être , et plus que l'on ne peut être. C'est ce que saint Bernard déferait avec des exprès^ sions que le seul esprit de Dieu pouvait lui suggérer : comme il avait -encore plus de zèle pour l'Eiglise que pour le monde, c'était particulièrement au s^jet de l'Eglise qu'il s'en expliquait» On a honte, disait-41, de n'avoir point dans l'Ëglise d'autre caractère que odui. d'être consacré aux autels:
JVtme etu eUriemm erube$eilmr in eed^êia {Bêên.) ; on ne s'engage à servir TEgliae que dans Tespérance d'y dominer; et si Ton n'espérait pas y dominer un jour, on ne se réduirait jamais à la servir. Mais ce qu'il disait de l'Eglise n'est pas moins vrai des antres états ; il n'y en a pas un où l'andiition ne règne; elle y passe même pour une vertu, pour une noblesse de sentiments , pour une grandeur d'ame ; c'est ce que l'on inspire aux enfants dès le bercean, et c'est de quoi on leur fait des leçons dès leur jeunesse. O humilité de mon Dieu, que vous êtes peu imitée, quoique vous soyez notre modèle ! C'est cette humilité qui fait toute notre perfection; et le monde, tout perverti qu'il est, ne peut se défendre de lui rendre ce témoignage : car il n'est rien de si aimé dans le monde que l'humilité, rien de si estimé dans le monde que l'humilité; mais, en même temps que nous ne pouvons nous empêcher de l'aimer dans les autres^ nous n'en voulons point pour nous-mêmes; nous voulons être plus que nous ne sommes, et, par un second désordre, nous ne voulons pas être ce que nous sommes : vous Tallex voir dans la seconde partie.
SECONDE PARTIE
C'est une vérité, chrétiens, fondée sur les lois étemelles de la Providence^ que tous les états de la vie sont capables ) d'une certaine perfection , ^t que , selon la différence des conditions qui partagent le monde , il y a des perfections différentes à acquérir* Quand Dieu eut créé toutes choses, l'Ecriture, dit qu'il en ût comme «ne revue générale, et qu'après les. avoir bien considérées, il n'y en eut pas une à laquelle il ne donnât son approbation; elles lut parurent toutes non-seulement bonnes, mais très bonnes, c'^-à-dire parfaites, parcequ'elles lui parurent toutes être ce qu'elles devaient être, et'cenfermes à l'idée qu'il en avait conçue :
Viditque Deut cuneta quœ feeeraif et erani valdè bùna (Gbn. 1). Or, il n'est pas croyable que les états et lesconditions <ji®s hommes , qui sont encore bien plus noblement les ouvrages de Dieu , aient eu en cela moins d'avantage , ou , pour mieux dire, moins de part à sa sagesse et à sa bonté. Dieu leur donna donc , aussi bien qu'à tout le reste des créatures, le caractère de perfection qui leur était propre ; et si ces états nous paraissent maintenant défectueux, déréglés et corrompus comme ils le sont, ce n'est point par ce que Dieu y a mis, mais par ce que nous y avons ajouté ; car si nous les considérons en eux-mêmes, il n'y en a aiJH cun qui n'ait sa perfection dans l'idée de Dieu , et qui ne doive l'avoir dans iious. Or je dis, chrétiens, et voici l'excellente maxime ^que Dieu m'a inspiré de vous proposer pour la conduite de votre vie , je dis que toute la prudence de l'homme , même en matière de salut , se réduit à deux chefs, à s'avancer dans la perfection de son état, et à éviter toute autre perfection , ou contraire à celle-là , ou qui en empêche l'exercice : étant aussi éclairés que vous l'êtes dans les choses du monde, vous devez être déjà plus convaincus que moi dans l'importance de ces deux règles.
Il faut s'avancer dans la perfection de son état, pourquoi? parceque c'est ce que Dieu vent de nous , parceque c'est uniquement pour cela qu'il nous a préparé des grâces, parceque c'est en cela seul que consiste notre sainteté, et à quoi par conséquent notre prédestination est attachée : pou-* vons-nous avoir de plus puissants motifs pour persuader notre esprit et pour toucher notre cœur? Dieu veut cela de* nous , et ne veut point tout autre chose : si nous étions soumis à ses ordres , n'en faudrait-il pas demeurer là ? Quand saint Paul instruisait les premiers fidèles des devoirs du christianisme, une des grandes leçons qu'il leur faisait , était celle-ci, d'examiner soigneusement et de tâcher de bien reconnaître, non pas simplement ce que Dieu voulait.
mais ce qu'il voolait le plos, c'est-à-dire ce qui était le meilleur et le plus agréable à ses yeux : Ut probetis qwB 9ii vdunUu Dei bona et beneplacenê etperfecta (Rom. XII). Mais pour moi, chrétiens, et pour la plupart de vous qui m'écoutez , il me semble que nous n'avons point à faire làdessus de longues recherches ; car , quelque parfaite que puisse être la volonté de Dieu sur moi, je suis sûr que je la connais déjà, et que, sans passer pour téméraire, je puis me gloHGer d'être déjà instruit de ses -desseins, puisqu'il m'est évident que Dieu ne demande de moi qu'une seule^hose, qui est que je sois ce que je fais profession d'être et ce que X moi-même j'ai vouki être. Vérité si constante (écoutez ceci , qui peut être de quelque soulagement pour les consciences) ; vérité si constante que , quand par malheur j'aurais embrassé une condition sans y être appelé de Dieu, dès là que j'y suis engagé par nécessité d'état, et qu'il ne m'est plus libre d'en sortir, la volonté de Dieu est que je m'-y perfectionne, et que je répare le désordre de ce choix aveugle et peu chrétien que j'ai fait. Hors de là, quoi que je fasse , ce n'est plus la volonté de Dieu. C'est , si vous vbulez , ce qai éclate le plus aux yeux des hommes , c'est ce que les hommes estiment , c'est ce qui fait du bruit dans le monde , c'est peut-être même ce qui- paraît l^ plus louable en soi ; mais, après tout, c'est ce que je veux , et non pas ce que Dieu veut : pourquoi? parceque c'est quelque chose hors de mon état. Quelle est donc dans Dieu cette volonté quo saint Paul appelle bon plaisir et volonté de perfection : V(hluntas Dei beneplaceiu etperfecta? ie vous l'ai dit, chrétiens, cette volonté est que chacun soit dans le monde parfaitement ce qu'il est; qu'un roi y soit parfaitement roi; qu'un père y fasse parfaitement l'office de père ; un juge la fonction de juge ; qu'un évêque y exerce parfaitement le ministère d'un prélat ; que tous marchent dans la voie qui leur est marquée, qu'ils ne se confondent point, et que les
et cet ouvrage de la grâce ainsi corrompu ^ bien loin de le perfectionner, a un effet tout contraire ; car nous voyons que les bonnes œuvres faites hors de Tétat ne servent qu'à inspirer Forgueil, rattachement au. sens propre et mille autres imperfections; pourquoi? parcequ'elles ne procèdent pas du ;»incipe de la grâce, mais de nous-mêmes; au lieu qu'étant pratiquées dans Fétat d'un chacun, elles portent avec elles une bénédiction particulière, et de sainteté pour celui qui les fait et d'exemple pour les autres. •
Car n'espérons pas, chrétiens, trouver jamais la sainteté ailleurs que dans la perfection de notre état; c'est en cela qu'elle consiste, et les plus grands saints n'ont point eu d'autre secret cfue celui-là pour y parvenir : Us ne se sont point sanctiOés, parcequ'ils ont fait des choses extraordinaires, que l'on n'attendait pas d'eux : ils sont devenus saints, parcequ'ils ont bien fait ce qu'ils avaient à laire, et ce que Dieu leur prescrivait dans leur condition. Jésus-Christ lui-même, qui est le saint des saints, n'a point voulu suivre cette règle. Quoiqu'il fût au-dessus de tous les états, il a borné, sinon sa sainteté, du moins l'exercice de sa sainteté , aux devoirs de son état, et la qualité de Dieu qu'il portait, ne l'a point empêché de s'accommoder en tout à l'état de l'homme ; il était Gis, il a voulu obéir en fils ; il était Juif, il n'a manqué en rien à la loi des juifs; et parceque la loi des juifs défendait d'enseigner avant l'âge de trente ans, ^ tout envoyé qu'il était de Dieu pour prêcher le royaume de ' Dieu, il s'est tenu, jusqu'à l'âge de trente ans dans l'obscurité d'une vie cachée, arrêtant toutes les ardeurs de son zèle, plutôt que de le produire d'une manière qui ne fût pas ^ réglée selon son état : car c'est la seule raison que nous donnent les Pères de la longue retraite de cet Homme-Dieu. Voilà pourquoi saint Paul, dont je nefiads ici qu'extraire les pensées , exhortant les dirétiens à la sainteté, en revenait toujours à cette maxime : Unusquisque in quA vocaliame
voealus €$l { i Cor* Vli ) ; que chacun de nous, mes frères, sfi sanctiûe dans l'état où il a été appelé de Dieu. Voilà pourquoi ce grand maître de la perfection chrétienne, et qui avait été instruit par Jésus-Christ même, recommandait si fortement aux Corinthiens de n'affecter point cet excès de sagesse qui s'égare de la vraie sagesse, et de n'être sages qu'avec sobriété : Non plus âapere quàm oporte^ sapere^ 9ed tapere ad sobrielalem (Rom. XII ). Non pas qu'il voulût mettre des hornes à la perfection et à la sainteté de ces premiers fidèles, il en était bien éloigné ; mais parcequ'il craignait que ces premiers fidèles n'allassent chercher la sainteté et la perfection où elle n'était pas, je veux dire hors de leur état : car c'est proprement ce que signifie cette in-* tempérance de sagesse dont parle saint Paul : intempérance, dis-je, non point en ce qui est de notre état, puisqu'il est certain que nous ne pouvons jamais être trop parfaits dans notre état, mais intempérance en ce qui est au-delà de l'état où Dieu nous a mis, parceque vouloir être parfaits de la sorte, c'est le vouloir trop, et cesser tout à fait de l'être.
Or, le moyen de corriger dans nous cette intempérance, le voici renfermé en trois paroles par où je finis, et qui contiennent un fonds inépuisable de moralités ; c'est de nous défaire de certains faux zèles de perfection qui nous préoccupent, et qui nous empêchent d'avoir le solide et le véritable. Je m'explique : c'est de retrancher le zèle d'une perfection chimérique et imaginaire que Dieu n'attend pas de nous, et qui nous détourne de celle que Dieu exige de nous ; de modérer ce zèle inquiet de la perfection d'autrui, qui nous fait négliger la nôtre et que nous entretenons assez souvent au {H>éjudice de la nôtre; mais par-dessus tout de réformer ce zèle tout païen que nous avons, d'être parfaits et irréprochables dans notre état selon le monde, sans travailler à l'être selon le christianisme et selon Dieu. Prenez garde : je dis de retrancher le zèle d'une perfection chimé-
rique; ear j'appeUfi perfection chimérique celle que nous nous figurons eu «(«tains états où nous ne serons jamais, e^ dont la pensée ne sert qu'à nourrir le dégoût de celui ou I nous sommes. Si j'étais ceci ou cela, je servirais Dieu avec joie , je ne penserais qu'à lui*, je vaquerais sérieusement à moai salut. Abus, clurétiens : si nous étions ceci ou cela, nous ferions e^yoore pis que nous ne faisons ; car nous n'smnoos pas les grâces que nous avens : or, ce sont les grâces qui peuvent tout, et qui' doivent tout faire en nous et avec nous ; Dieu donne des grâces à la cour qu'il ne donnerait pas hors de la cour, et des grâces dans ja magistrature qu'il vous refuserait partout ailleurs. J'appelle perfection cliimérigue celle qui nous porte à faire le bien que nous ne sommes pas obligés de faire, et à omettre celui que nous devons faire. Car vous verrez des chrétiens pratiquer des dévotions sin~ gulières pour eux, et se dispenser des obli^tions eommwies; faire des aumônes par une certaine compassion naturelle, plus que par charité, et ne pas payer leurs dettes à quoi la justice et la conscience les engagent. Voilà le zèle qu'il faut retrancher, et voici celui qu'il faut modérer ; c'est un 2èle inquiet de la perfection d'autrui, tandis qu'on néglige la sienne propre :. on voudrait réformer toute l'Eglise, et l'on ne se réforme pas soi-même ; on parle comme si tout était perdu dans le monde, et qu'il n'y eût que nous de parfaits. I Hé ! mes cliers auditeurs, appliquons-nous d'abord à nous- ' mêmes ; un d^ut corrigé dans nous vaudra mieux pour nous que de grands excès corrigés dans le prochain.
Mais ce que nous avons surtout à régler et à redresser, est ce faux zèle qui nous rend si att^tifs à notre propre perfection selon le monde, tandis que nous abandonnons tout le soin de notre perfection selon Dieu ; comme si l'iMmne le homme et le chrétien devaient être distingués dans nous, cornooe si toutes les qualités que nous avons ne devaient pas être sandiQées par le duristianisme ; comme s'il ne nous
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était pas mille fois plus important de nous avancer auprès de Dieu et de lui plaire, que de plaire aux hommes. Ah ! chrétiens, pratiquons la grande leçon de saint Paul, qui est de nous rendre parfaits en Jésus-Christ ; car nous ne le serons jamais qu'en lui et que par lui. Toutes les sectes des philosophes ont fait des hommes vains, des hommes orgueilleux, des hommes remplis d'eux-mêmes, des hommes hypocrites; mais un homme parfait, c'est le chef-d'œuvre de la religion, comme il n'y a qu'elle aussi qui puisse nous conduire à une félicité parfaite et à l'éternité bienheureuse que je vous souhaite, etc.
PÉCHEUBS.
Aêcendente Jesu in navieiilamj seeuH sunt eum discipuli ejus : et ecre mt)tu$ magnus foetus est in mari, ita ut navi" eula operiretur fluetihus, Jpseverô dormiebat; et suscilave^ runt eum discipuli ejus, dicentes : Domine, salva nos^ peri^ mus. Et dixit eis : Quid timidi estis, modicœ fidei ?
Jésus étant entré dam ui^^arque, ses disciples le suivirent, el aussitôt il s'éleva sur la mer une grande teni(iélc, en sorte que la barque était couverte de flots. Lui cependant donnait, et ses disciples le réveillèrent, en lui disant : Seij^neur, sauvi z-nous, nous allons périr. Jésus leur répondit : Pourquoi craignez-vous, hommes
de peu de fui?
Mattb. VIII.
Voilà, chrétiens, une image bien naturelle de ce qui se passe tous les jours à- nos yeux et parmi nous. Il semble que le Saint-Esprit, en nous la traçant dans cet Evangile, ait expressément voulu nous représenter un des plgs grands mystères de la conduite de Dieu sur les hommes , et en faire le sujet de notre instruction. Les disciples de Jésus-Christ , c'est-à-dire, les justes et les élus de Dieu, vivent dans le monde , que nous pouvons considérer comtne une mer orageuse , et s'y trouvent embarqués par les ordres mêmes de la Providence ; Dieu est avec eux et ne les quitte jamais; il les
suit dans toutes leurs voies, il les éclaire et les soutient : mais du reste, à en juger par les apparences, on dirait en mille rencontres qu'il s'en éloigne, qu'il les oublie , qu'il les abandonne, qu'il est à leur égard comme endormi , Ipse vèrô 'dormiebeU, Il permet qu'ils soient assaillis et battus des plus violents orages, qu'ils-soient exposés aux plus rudes tentations, qu'ils soient affligés et presque accablés des misères de cette vie. Or, qui croirait alors qu'il y a une Providence qui prend soin de leurs personnes, ou qui ne croirait pas au moins que cette Providence est ensevelie dans un profond sommeil , et qu'elle ignore leurs besoins , surtout lorsqu'on voit les impies prospérer sur la terre , vivre dans le calme , tenir les premiers rangs , jouir de l'abondance, être en pos* session de tout ce qui s'appelle fortune et bonlieur humain? C'est en vue de ce partage si surprenant et si peu conforme à nos idées , que David s'écriait et disait à Dieu : Exsurge^ quare obdormis , Domine (Ps.X LUI)? levez-vous, Seigneur, et pourquoi demeurez-vous dans cette espèce d'assoupissement ? Et c'est ainsi que nous lui disons encore nousmêmes comme les apôtres : Domine , salva nos, perimuê; lié! Seigneur, où êtes-vous? nous périssons et vous nous délaissez; tous les nnaux viennent nous accueillir, et il semble que vous y soyez insensible. Mais à cela, chrétiens, point d'autre réponse de la part de Dieu que celle de Jésus-Christ à ses disciples effrayés et consternés : Quid limidi estis, modicœ fidei ? où est votre foi? où est la confiance que vous devez avoir en votre Dieu? que craignez-vous quand je suis avec vous? Mystère de la Providence , dont je veux aujourd'hui, mes chers auditeurs , vous entretenir, et dont il est d'une importance extrême que vous soyez instruits. Ce n'est point précisément aux pécheurs que j'ai à parler; c'est aux âmes fidèles, c'est aux prédestinés du Seigneur, c'est à ceux qui font état de le servir, et qui, tout attachés qu'ils sont à •son service , voient souvent tomber sur eux tous les fléaux
du ciel, tandis que les mondains passent leurs jours dans le plaisir et dans la joie. Je vais là-dessus les rassurer et les consoler après que nous aurons demandé le secours du Saint* Esprit par Tintercession de Marie. Avê Maria,
C'est de tout temps que la foi des chrétiens a été troublée et leur conGance en Dieu ^ranlée, de yoir les méchants dans la prospérité et dans le repos , pendant que les justes sont dans l'adversité et dans le travail. Ce partage, à ce qu'il parait, si injuste, a toujours été, pour ainsi dire, le sean* dale de la Providence. Car de là les pécheurs ont pris sujet de triompher insolemment dans la vie ; et de là les plus gens de bien se sont relâchés dans le chemin de la vertu : de là même les plus grands saints en sont venus presque jusqu'à former des doutes au préjudice de leur foi. Ecoutez-en parler David : Mei aulem penè moti êunê pede^, peni elfiui 9unl greuus mei (Ps. LXXII). Pour moi , disait- il, je le confesse» fai senti ma foi chanceler ; et quelque solide que fût le fondement de mon espérance , je me suis vu sur le point de succomber : et pourquoi? parcequHI s'est élevé dans mon cœur un mouvement de zèle et d'indignation , à la vue des pécheurs qui goûtent la paix , qui réussissent dans leurs desseins, qui établissent leurs maisons, à qui rien ne manque dans la vie : Quia zelavi super iniquoê , pacem péctaUnrum videns (Ibidem). En effets ai-jedit, comment est-il possible que .Dieu sache ce qui se passe tci-bas, et comment puis-je croire qu'il y prenne garde ? Quomodo scii Deu$ , H est scierUia in excelso (Ibid.) ? Les libertins et les impies sont les plus heureux , les plus honorés, les plus riches : Eece ipsi peccalores et abundantes in stBculo obiinuerunt divi^ lias (Ibid.). D'où j'ai presque conclu , ajoute le prophète» qu'il m'était donc inutile de conserver mon cœur dans l'innocence , et d'avoir les mains nettes de toute injustice : Et dixi, ergo sine causa jlulificavi cor meumy elliavavi inier
SUR LES AFFLICTIONS DES JUSTES, ETC. i»
innoeetUes manus mea$ { Ps. LXXII ). Ainsi pariait le plus saint roi du peuple de Dieu , et c'était le reproche que faisaient les païens aux fîdèles. Quel Dieu sefvez-*vous, leur disaient ces idolâtres ? où est sa justice envers vo us et sa bonté il vous voit pauvres et languissants, et il ne prend nul soin de vous : est-ce qu'il ne le peut, ou qu'il ne le veut pas? si c^est impuissance, il n'est pas Dieu , et aussi peu Test-il « si c'est insensibilité. Vous vous promettez Timmortalité dans un autre monde que oeiui*ci ; mais quelle apparence qu'un Dieu que vous vous figurez assez puissant et assez bon pour vous ressusciter après la mort, ne vous secourût pas dans la vie? Cependant vous renoncez à tous les plaisirs, vous ne venez point à nos spectacles , vous souffrez la faim et la soif, vous endurez les plus rigoureux tourments ; d'où il ar^ rive que vous ne jouissez ni de la vie présente où vous êtes, ni de cette vie future et imaginaire que vous attendez. A cela les Pères faisaient diverses réponses : la plupart niaient la supposition , pour établir une vérité tout opposée ; car ils soutenaient que jamais lés justes ne sont malheureux sur la terre, et que jamais les impies n'y goûtent un véritable bonheur. Inielligat homo , disait saint Augfttin , ntinf liant Deuê permiUit mahs esse felices ( August. ). Que rhomme s'applique à bien comprendre ceci : jamais Dieu ne permet que les méchants soient heureux ; ils passent néanmoins pour l'être , ajoutait ce saint docteur, mais on ne les croit heureux que parcequ'on ignore en quoi consiste la ' vraie félicité : Ideà malut felix pulatur, quia quid sil feli» citas (gnùraiur { Idem ). Et il n'en faut point juger par de certains dehors. Tel , dit saint Ambroise , me parait avoir la joie dans le cœur, dont le cœur est déchiré de mille cha* grins; il est à son aise selon mon estime, mais dans son idée et en effet il e^ misérable : Meo affectu heatuê est , et suo, miser (Ambr.). C'est ainsi, dis-je, que lesVères s'en expliquaient. Mais, chrétiens, je prends la chose tout au»
trement ; ne disputons point aux impies et aux pécheurs la possession des joies humaines , et convenons que les justes sont aussi malheureux dans le temps que les mondains le pensent. Cela posé , je prétends que nous sommes toujours coupables, si nous nous défions de la divine providence qui Ta ordonné de la sorte ; et pour vous en convaincre , j'avance deux propositions qui renferment tout ce qu'on peut dire de plus solide sur cette matière et qui partageront ce discours. Je soutiens d'abord que dans cette conduite de Dieu il n'y a rien qui doive ni qui puisse ébranler notre foi ; c'est la première proposition et la première partie. Je dis plus , et je soutiens même que cette conduite de Dieu a de quoi établir et confirmer notre foi ; c'est la seconde proposition et la seconde partie. Développons l'une et l'autre, et ne croyez pas que je veuille là-dessus m'arrèter à de vaines subtifités : j'ai des preuves à produire également sensibles et touchantes. Commençons
PREMIÈRE^ PARTIE
Saint Augustin dit un beau mot: que les secrets de Dieu doivent nous imprimer du respect, doivent nous rendre attentifs à les considérer, doivent nous exciter à en faire la recherclie, autant que l'humilité de la foi nous le permet; mais qu'ils ne doivent jamais trouvter d'opposition dans nos esprits, et qu'il ne nous appartient pas d'en vouloir juger ni d'entreprendre de les contredire : Secretum Dei intentas nos habere débets non adversos (August.). Voilà, mes chers auditeurs, une maxime bien chrétienne et bien importante; •car un des plus grands désordres de notre esprit est de se révolter d'd)ord contre tout ce qui parait contraire à nos lumières et à nos vues ; et c'est de ce principe que procèdent toutes les erreurs où nous tombons à l'égard de Dieu : or, écoutez comment je me sers de la maxime du
saint docteur, fH)ur établir ma première proposition touchant ce partage si inégal des biens et des maux de cette vie, qui fait que les justes souffrent, pendant que les impies prospèrent. Je prétends qu'il n'y a rien en cela qui doive troubler notre foi; et en effet, quand je ne verrais nulle raison de cette conduite de Dieu, quand ce serait un abîme 01^ je ne découvrirais rien , et que mon esprit s'y perdrait, ma foi n'en devrait point être altérée, et tout ce que j'aurais à faire, ce serait de m'écrier avec saint Paul, d aUitudo! et de reconnaître que c'est un secret de la Providence que je dois adorer, et non pas pénétrer. Ainsi quand je ne conçois pas l'auguste et incompréhensible mystère d'un Dieu en trois personnes, je ne crois pas dès lors avoir droit de le révoquer en doute ; je ne crois pas pouvoir conclure : il n'y a donc point de Dieu, il n'y a donc point de souverain Etre ; mais je conclus que ce souverain Etre est au-dessus de toute intelligence humaine, et je n'en demeure pas moins inviolablement attaché à ma créance. Pourquoi ne serais-je pas ici le même? et quand il s'agit d'un point qui regarde la providence de Dieu et sa conduite dans le gouvernement du monde, pourquoi en voudrais-je douter, et pourquoi me troublerais-je, parceqde je ne le comprends pas?
Car enfin , j'ai d'ailleurs mille preuves qui me convainquent qu'il y a une Providence dans l'univers et que tout ce qui arrive sur la terre est de l'ordre de Dieu. Je n'ai qu'à ouvrir les yeux, je n'ai qu'à contempler le ciel, je n'ai qu'à considérer tontes les créatures; il n'y en a pas une qui ne me rende témoignage dé cette vérité, et qui n'en soit pour moi ' une démonstration. Les païens et les barbares l'ont reconnue , et je serais plus infidèle que les infidèles mêmes si je refusais de m'y soumettre : cependant contre tous ces témoignages il se forme une difficulté dans mou esprit. S'il y a une Providence, me dis-je à moi-même, comment souifre-t-elle que les justes soient opprimés, et les impies
exaltés? Voilà ce qui me foit peine. Or, je vous demande, chrétiens, est-il raisonnable que. pour cette seule difficulté, je me départe d'un principe de foi aussi infaillible et aussi solidement établi que Test celui d'une Providence ; et que parcequ'il y a un certain point oii la conduite de cette Providence sur les hommes me parait (^scure, je la tienne pour douteuse, et j'ose même absolument la rejeter? N'estil pas plus juste que j'oppose à la difficulté qui m'embarrasse toutes les maximes de ma foi et toutes les lumières de ma raison ; et que n'ayant pas assez de vue pour approfondir le mystère de cette Providence si rigoureuse, ce semble, à l'égard des justes, et si libérale envers les pécheurs, je me réserve à le connaître un jour dans sa source, c'està-dire dans Dieu même?
£t c'est là aussi que le prophète royal en revenait, après avoir confessé-devant Dieu qu'il n'entendait rien à ce procédé , et qu'un traitement si peu conforme aux mérites des uns et à l'iniquité des autres, passait toutes ses connaissances et confondait toutes ses idées. J'espère bi^, disait-il. Seigneur, que vous me découvrirez là-dessus Tordre de vos jugements, et que vous me ferez voir, comme dans un miroir, les raisons secrètes que vous avez eues de disposer ^insi les choses ; alors je saurai pourquoi vous avez permis que ce juste fût vexé et persécuté, et que le crécÛt de cet impie l'emportât sur l'innocence et la vertu ; que cet homme de bien n'eût aucun succès dans ses entreprises» et que ce mondain sans foi et sans conscience réussit dans tous ses desseins; que cette femme pieuse et remplie d'honneur passât ses jours dans l'amertume et dans de mortels déplaisirs, et que cette ^lutre idolâtre du monde , et livrée à ses passions, menât une vie douce et commode. Vous nous apprendrez, ô mon Dieu, quels étaient les ressorts de tout cela ; et par un seul rayon de la lumière que vous répandrez dans nos esprits, vous diss^re? tous les nuages , et v(^s
fleree évaneoir tous les doutes qui nansent mftiiitêDiiiit malgré noos contre Totre adorable providence, le me figurais qtt'à force de réflexions et de eonaîdérations, je pourrais dès cette vie démêler cet embarras, et sonder les impénétrables conseils de votre sagesse: E^eiêUmabÊmut «oynoscvrem hoc (Ps. LXXIi) : mais je me. trompais bien, et je me suis bien aperçu qa% je m^arrètais à d'imitiles rechercties : Labar tU wkU me (iun.). D'où j'ai conclu qu'il firilait attendre que je fosse entré dans votre sanctuaire, et que je visse oà se devaient terminer les espéraness des uns et des autres : Domêc ^nlrtm i% irnmcUÊmrinÊm DH H iiièêeUi§am tu ftovinimiê ewtum (Imd.). Voilà comment raisonnait ce saint roi, et c'était l'esprit de Dieu qui lui inspirait ce sen^ timent.
Mais Ift^-dessus, mes chers auditeurs, nous n'en sommes pas encore après tout réduits à la simple soumission et à la seule obéissance de la foi, nous avons sur ce mystère de quoi contenter notre esprit, autant et peut-^tre plus que sor aucun autre; et c'est par où nous ^venons tout à foit inexcusables, quand noos noos troublons et que nons tom* bons dans la défiance, parœqoe nqus voyons les justes affligés, et que les péehemrs ont toutes 1^ commodités et toutes les doucein*s de la vie; car noua trouvons nous^ mêmes des raisons qui nous justifient parfettement la coi^ duite de Dieu, et qui nous persuadent que Dieu a faut sagement d'en user de la sorte. Or, si moi, avec un esprit plein d'erreurs et de ténèbres, je découvre néanmoins des raisons pour œla, ne dois^je pas être convaincu que Dieu en a de plus solides encore et de plus relevées que je ne vois pas; et ces raisons de Dieu que je ne vois pas^ mais^qœ je conjecture des miennes, ne doivent-elles pas calmer moii cœur et le rassurer? Tmit ce qui me reste donc, c'est de suivre le conseil de saint Augustin et de m'appiiquer non pas à connaître pleinemenl, mais du moins à entrevoii' le
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secret de Dieu, afin que ce que j'en puis aperceyoir m'apprenne à juger de ce qui échappe à na vue, et que Tun et l'autre affermissent ma confiance : Seerelum Dei inietOas .noê habere debei,nonadverwê.
Mais qu'est-ce en effet que j'en aperçois de ce secret de Dieu, et quelles sont les raisons que je puis imaginer d'un partage qui semble choquer la raison même? Vous me le demandée, chrétiens, et, sans une longue discussion , voici oelles qui se présentent d'abord a moi : Que Dieu veut éprouver ses élus, et leur donner ciocasion de lui marquer par leur constance leur fidélité : que Dieu, selon la comr paraison du prophète Roi, veut les purifier par, le feu de la tribulation,. comme l'on épure l'or dans le creuset ; que Dieu veu^ assurer leur salut et les mettre à couvert du danger inévitable qui. se rencontre dans les prospérités du siècle ; que Dieu, par une aimable violence, dit saint Bernard, veut les forcer, en quelque sorte, de se tenir unis à lui, en leur rendant tout le reste amer, et ne leur offrant partout ail* leurs que .des objets qui leur inspirent du dégoût ; que Dieu veut Jour fournir une continuelle matière de combats, afin que ce soit en même temps pour eux une continuelle matière de triomphe, et par conséquent de mérite; que tout justes quils sont, Hs ne laissent pas d'être redevables ù Dieu par bien des endroits, puisque le plus juste, conune parle Salomon, tombe jusqu'à sept fois par jour; mais que Dieu d'ailleurs veut les punir en père et non en juge, et pour >cela qu'il les châtie en ce monde, selon sa miséricorde, afin de ne les pas punir en l'autre selon sa justice. A s'en tenir là, mes chers auditeurs, et sans vouloir pénétrer plus avant dans les desseins de Dieu, n'est-ce pas assez pour soutenir la foi du juste, et une seule de ces raisons ne fiuffit-elle pas pour lui servir de défense et le fortifier con^ Ire. les plus rudes attaques? que Dieu donc ordonne selon qu il lui plaît, qu'il détruise et qu'il renverse, qu'Ù abaisse
et qu'il humilie, qu'il frappe à son gré , jamais le juste n'aura que des bénédictions à lui rendre ; et s'il pensait à se plaindre, ce serait bien alors que Dieu pourrait lui faire le même reproche que fit le Sauveur du monde à saint Pierre : Modicœ fidei^ quare dubilasli? Homme 'aveugle, laissez agir votre Dieu, il vous aime, et il fait ce qui vous convient; s'il vous traite maintenant avec rigueur , ce n'est qu'une rigueur apparente; et tout sensibles que peuvent être les coups que son bras vous porte, c'est son amour qui le conduit. '
Pensées touchantes et puissants motifs d'une consolation toute chrétienne ! Dans ce vaste et nombreux auditoire, il est impossible qu'il ne se rencontre bien de ces âmes clié» ries de Dieu, et que Dieu toutefois abandonne aux traverses et aux disgrâces du monde. Or, c'est à moi de leur faire goûter ces vérités : c'est à moi, mes chers auditeurs, de vous relever par là de l'abattement où vous jette peut-être l'état de pauvreté, l'état d'humiliation, l'état de souf[rances qui vous accable et qui vous rend la vie si ennuyeuse et si pénible : c'est à moi , comme prédicateur évangéiiqiie, de vous faire trouver tout l'appui nécessaire dans votre foi. Car je ne suis point seulement ici pour vous reprocher vos inûdélités, ni pour vous remplir d'une terreur salutaire des jugements éternels : je l'ai fait selon les occurrences, je le fais encore, et je ne puis assez bénir le ciel de l'attention que vous donnez à mes paroles, ou plutôt à la Parole de Dieu que je vous annonce. Mais l'autre partie de mon devoir est. de Vous consoler dans vos pemes ; et puisque je tiens la place de Jésus-Christ, qui vous parle par ma bouche, et dQUt je suis l'ambassadeur et le ministre, Pro Chrislo legatione fungimur (2 Cor. Y), c'est à moi de vous dire aulourd'hui ce que ce divin Sauveur disait au peuple : Veniie ûd m«, omnei qui laboroÂh et oneraii estU , et egoreficiam vas (Màtth. XII) ; venez, âmes tristes, et affligées ; venez.
•» oo ' _-«». c ^ , ..«dresse
<î*^^»«t>a»««*^. trappe»' o co««*® te bot. âe «^ ., «o«*^^*t del^* ^ te terte-
affligé est de çé^tfet»^ «î'*i«t\«^**afis»»""'
tous V» fente , '"*._-.tta\Te <ï«* " ; Vi**"^ "* gela »•'
prrâd ce saint docteur, c*était donc là ce que vous cherchiez? Talia ergo quœrebas (âugust.)? c'était donc pour la santé du corps, pour les biens du monde , pour les bonnejurs du siècle que vous vouliez plaire à Dieu? Or, voilà justement pourquoi il était convenable que Dieu vous en privât, afin que vous apprissiez à Taimer, non pour ce qu'il donne aux hommes , mais pour ce qu'il est en lui-même. Car, souvenez-vous , ajoute le même père , que si vo\is êtes juste, vous vivez dans Tétat de la grâce et dans Tordre de la grâce ; comme donc cette grâce est toute gratuite de la part de Dieu , elle vous engage à aimer Dieu d'un amour gratuit : Si ideo graiiam It'M dêdil Dew, quia gratis <ledii f graiii ama (Ibbm) ; et vous ne devez point l'aimer pour une autre récompense que lui-même, puisqu'il veut être lui-même toute votre récompense : Noli ad prœmium diiigere Deùm, qui ifue eii^prmmium luum. Les biens de la terre rendraient votre' amour mercenaire; et si vous vous [lignez quand Dieu vous les refuse ou qu'il vous les enlève , .vous faites voir par là que ces biens vous sont plus chers que Dieu même , et par conséquent que vous ne méritez pas de le posséder.
Biens tellement contagieux , qu'ils peuvent pervertir les plus justes, et que souvent ils les ont précipités dans l'abîme le plus affreux et dans une corruption entière. Les exemples n'en ont été que trop éclatants et que trop fréquents : ma«s par un trait encore tout nouveau de providence et de miséricorde à l'égard de ses élus, comment Dieu les garantit-il de ce danger ? par une pauvreté qui leur sert de préservatif contre la contagion des richesses temporelles , par une obscurité qui leur tient lieu de sauve-garde contre la contagion des grandeurs périssables, par une langueur et une maladie qui lesmet à couvert de la contagion des plaisirs sensuels et des flatteuses illusions de la chair. Le juste , il est vrai , peut maintenant ne pas voir à quoi il se trouvait exposé, lui, dis*-
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je , 011 particulier f^m que bien â^autre$:, si Bien n'eût usé peur lui d'uBe telle précaution : mais ea qu'il ne voit pas à présent, il le verra à k fin des siècles et au grand jour tie la révélatien; car c'est là <^ Dieu FatAend, c'est là qo» Dieu se réserve à lui mettre devant les yeux toutes les injustices où l'eût emporté une avare et insatiable convoitiae, tous les projets criminels , et toutes les intrigues où l'eût engagé'une ambition démesinréeetsans bornes ; tous les excès , toutes les habitudes et les abominations où Tout plongé une passion aveugle et une brutale vokipté, si le fireki de l'alHiction ne l'eût retenn, et si les disgrâces de la vie n'eussent empêché le feu de s'allumer dans son cœur : et par une suite immanquable, c'est là qu'éelairé d'une lumière divine,, et découvrant les salutaires et fevorables se^ crets de la sagesse éternelle qtit l'a conduit , il bénira Dieu mille fois de be qui semUait devoir exciter ooiitre Dieu tou& ses murmures ; il regardera comme un coup de prédestination de ta part de Dieu, comme une grâce de I^eu, et une des grâces les plus précieuees , ce que le monde re« gardait comme un délaissement total et comme une e^^èoe de réprobation.
Cependant , paroequ'it ne suffit pas de s'éloigner du monde et de l'oecasiott du pécbé, si ce n'est afin de s'attacher à Dieu ; je vais plus loin , et peu à peu 'développant le bienfiiit du Seigneur et tout ce que je puis déeoûwir des des« seins de sa providence, j'ajoute et je {prétends qu'il ne fait souffrir ses élus que pour les attirer à iui , que pour les mettre dans une heureusernécessité de veceurir à lui. Car il y a, selon saint Bernard , quatre sortes de prédestinés, i^es Uns emportent le royaume du ciel par vioienoe, et ce aottt les pauvres volontaires, qui d'euxHnèmes quittent tout et renoncent à tout. Les autres trafiquent en quelque manière pour Tacheter, et ce sont ces ridkes qui, comme parie TËvangile, se font, par leurs aumônes, des ântereesseurs
au)^ de Dieu , et ëes «mis qui les éoiveiit ua jour reo»* voir dans les tafapeniaoles étornds. D'autres, p«ur ainsi dire, semWeut vouloir le ^roto, ei qui 8eiit4Îs t ee sont ces h>uiiri[)les de cœur, qui fuient la lumière, non par un respect huminn, mais par un saint désir de rabjection, et qm dans une vie retirée caciient wx yeux des hommes toutes les bonnes œuvres qu'ils pratiq«e¥)t. Enfin plusienre n'y entrent que parcequ'ils y sont Ibfcés; et voilà ces justes qui ne se sont déterminés à chercher Dieu , que parceque Dieu n'a pas permis qu'ils trouvassent rien aSteurs qui les arrè*' tftt. Si le monde eût été à leur égard ee qu'il est à l'égard de tant de mondains; c'est-à-dire, si le monde les eût flattés , les eût idolâtrés, n'eût eu pour eux que des di&finetions, que des respects, que des agréments, ah! Sei-^ gneur, auraientHls jamais pensé à vous ? Comme ce peuple charnel que vous aviez formé avec tant de soin , et engraissé .du suc de la terre, ils auraient ouhlié leur créateur et leur bienftiiteur, ils ne se seraient plus souvenus que vous étiez leur Dieu , et tout leur encens eût monté vers d'antres aiitels que les v^es : IncroêmHu, impingUttêuê, dikUtUuSf êertlû quit Deum faetarem fttum (Dbuter. XXXII). Mais parceque vous avez appesanti sur eux votre bras , parcequ'en leur foveor vous avez rempli le monde d'épines qui les ont piqués , de chs^ns qui les ont désolés , d'accidents et de ma^ heurs qm les ont obligés à <tisparaitre et à ne phis sortir de leur retraite, en leur donnant la mort , vous leur avez donné la vie, et les perdant en apparence , vans les avez sauvés. Us n'ont point trouvé d'autre ressource cpie vous, et c'est pour cela qu'ils sont venus à vous : ils se sont jetés dans votre sein comme dans leur asâe , et vous les y avez reçus ; vous les y tenez en assuraooe, et vans les y conservez. €àm oceiderH €o$ reeertebmiUmr, et diluculè vetiieèmU ma emm (Ps. LXXYII).
€e n'est pas qu'ils n'aient taujoars bien des oomèats à
soutenir; et c^est aussi ce que Dieu prétend : pourquoi? parceque ce sont ces combats, r^nd saint Ambroise, qui [ont leur mérite. Sans combat, point de victoire à remporter, et sans victoire, point de couronne à espérer. You» vous étonnez, continue ce Père, que Dieu exerce ainsi ses plus fidèles serviteurs, et qu'il laisse au contraire les plus grands pécheurs dans une paix profonde; vous voulez savoir la raison de cette différence ; elle est essentielle et très naturelle : c'est que Dieu ne couronne que les vainqueurs et qu'il veut couronner ses élus ; d'où il s'ensuit, par une conséquence nécessaire , qu'il doit donc leur fournir des sujets- de triomphe. Mais la couronne n'étant point réservée aux pécheurs, il les laisse par une conduite toute opposée, sans leur donner ni à combattre ni à vaincre. 11 en use comme les princes de la terre, ou plutôt les princes de la terre en usent eUx-mèmes comme lui, et nous n'en sommes point surpris : nous ne croyons pas qu'ils aban-, donnent ceux qu'ils destinent à certaines dignités, quand» pour les mettre en état de s'avancer, ils les chargent de tant de soins, ou qu'ils les exposent à tant de périls; ce n'est dans l'estime du monde ni indifférence ni rigueur pour eux, c'est faveur et grâce.
Que dirai-je encore? et supposons même que ce soit, à l'égard des justes, rigueur de hi. part de Dieu; ne sera-ce pas toujours une rigueur paternelle et toute miséricordieuse? Voici ma pensée. Il n'est point d'homme de bien, quelque juste qu'il puisse être , qui n'ait ses chutes à réparer et ses infidélités à expier. Le plus innocent et le plus juste, selon l'idée que nous en devons avoir dans la vie présente, n'est pas celui qui n'a jamais péché, et qui ne pèche jamais ; où est-il maintenant, et où le trouve-t-on? mais celui qui a moins péché, et qui pèche moins; celui qui a plus légèrement péché, et qui pèche encore plus rarement ; celui qui s'est relevé, et qui se relève plus promptement de son
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péché. Quel qu'il soit, il est comptable à Dieu de bien des dettes, et il fout indispensablemeiit qu'il les acquitte. Mais quand les aoquittera-t-ii? Si c'est après la mort, quel jugement aur»-t-il 'à subir, et quel châtiment ! Il vaut donc mieux pour lui que ce soit pendant la vie, et par les peines de la vie. Or, voilà le temps en effet que Dieu choisit, voilà le moyen qu'il emploie pour le châtier. C'est ce que saint Jérème écrivait à l'illustre Paule, et c'était ainsi qu'il la consokitt dans les pertes qu'elle avait faites, et dans la sen* siblQ, douleur qu'elles lui causaient* Pourquoi tant de larmes, lui remontrait-il, et tant de regrets? Choisissez, et tenes-vous-en, pour vous soutenir, à l'une de ces deux réflexions : Ou par le hott témoignage de votre conscience, et sans blesser les sentiments d'humanité chrétienne, vous vous considérez comme juste ; et alors votre consolation doit être que Dieu perfectionne votre vertu, qu'il la met en œuvre , et lui foit sans cesse acquérir de nouveaux degrés : ou le souvenir de vos chutes et la connaissance de vos faiblesses vous porte à vous regarder comme criminelle ; et dans cette vue vous devez, pour soulager votre peine, et pour la rendre non-seulement supportable, mais aimable, penser que Dieu vous corrige, et qu'il vous donne de quoi le satisfaire à peu de frais : Elige ; aùt êancla ««, probwris ; oui pecealrix^ et emendaris (HncaoN.). Mais que ne corrige-t-il ce libertin ? Ah ! mon cher auditieur, contentezvous que votre Dieu vous aime, et ne l'obligez point à vous rendre rampte de la terrible justice qu'il exerce sur les autres. Je vous l'ai déjà dit tant de fois, et je ne puis trop vous le faire entendre ; Dieu se venge d'autant plus rigoureusement, qu'il diffère plus ses vengeances ; et malheur à ces riches du siècle, à ces puissants du siècle, à ces superbes et à ces orgueilleux du siècle, qu'il engraisse comme des victimes pour les jours de sa colère ! C'est l'expression de TertuUien : Qua$i vietima ad suppUcium tagnwnUtr»
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Ârrèftensoiiotts lè^ et pour conchisioa de cette preRuère partie, rayonnons, s'il vous plaît^ un iiioinent ensemble. Voilà donc, par ceàa seul <fue je. viens de vous présenter, la Providence justifiée sor le parta^ (pi'eUe feit des prospé-* rites et des adversités temporelles entre les justes et les pécheurs. Car cette justification doit* se réduire à deux points : Tun , que Dieu dès celle vie prenne soin de ses élus ; Tantre, que dès cette vie même il se tomme eontire les péclieurs, et qu^ii laisse agir contre eux sa jostiee^ Or, éprouver ses élus, purifier ses élus, préserver ses élu9,. se les attacher d'un nœud plus étroit, leur taure amasser mé*rites sur mérites pour les faire monter à un pkis haut peial de gloire, et lever par de légères satisfactions le seiti obsbH eie qui pourrait retarder leur bonbenr, ne sont-ce pas là les soins salutaires d'une miséricorde également sage et bien*» Élisante? Mais, par une rè^ toute eontraire, livrer les pécheurs à e«x-»«êmes et à leurs passioi»; ne point Uxnk hier un repos mortel où ils demeurent, tranquitiement endormis; ne répandre jamais Tamertume sur de finisses douceurs qui les corrompent; les laisser dans une élévation qui les enfle, dans un éclat <^i«les éblouit, daas ime abondance qui leur inspire la mollesse , dans une vie vohiptoeuse qui les entretient en toutes sortes de désordres;, dans un ouUi du salut et^ns un état d'ifi^ntlence qui ka conduit à une mort éprouvée, ne sont-oe pas la les coups redoutables d'une justice d'autant plus à ceaindre qu'elle se feit moins eomiaitre? Ce qui nous (rompe , c'est que nous ne jugeons des choses que par rapport au temps i&ù nous sommes et qui passe, mais que Dieu ai juge par rapport à l'éternité où nous nous trouverops un jour et qui ne pas-* sera jamais. Or, der ces deux régies quelle est la meilleure et la plus avantageuse? J'en conviens, dit saint Augoslin : selon la première, le pécheur a droit, ce semble, d^insuker au juste et de lui demander, où est votre Dieu? Uéi €$t
BêUB iûu» (¥9. XLI) ? mais sekm Faiitre^ <faÀ des éewc est âsns contveék la pias droite et runiqae même qu'il y ait à suivre, le juste peut bien répondre aux insultes du pédiettr: mon ligure n^est pas encore venue, nî la vi^re; attendons^ Tune et Tautre viendra, et c'est alors cpie je vous demanderai, où sont ces disiix ^ne ^vous adcHÎez et en qui vous mettiez toute votre eonfianoe? où est cette féèidté dent le goût vons enebantail et dont vous éliez idolâtre? que ae la rappelex«-vous, peur vous retirer de FélenieUe misère où vous êtes tombé? VM iunt BH^ormn, in qmèufkaèebtmt fiéuckm (Deutbr. XXXII) ?
Ainsi, mon cher auditeur, ce qui vous reste, c'est d'entrer dans les vues de^rotre Dieu qui vons afflige, et d« se*eoader par voire patienoe ses desseins; et le regret le plus vif qui doit présentement vous toucher, c'est peut-étro de n'avoir point encore profité d'un talent que vous pouviee faire valoir au centuple, c'est d'avoir trop écouté ks senti*^ ments d'une défiance toute naturelle, et de les avoir fait éclater par des plaintes si iifjiH'ieuses a la providence du Maître qui veille sur vous ; c'est d'avoir trop prêté Toreille aux discours séducteurs du monde touchant votre infortune et le malheur apparent de votre condiliou; c'est d'avoir tntp cherché à exciter la compassion des hommes, pour en recevoir de vains soulagements, lorsque vous deviez vous regarder comme un sujet digne d'envie, et ne mettre votre ' appui que dans la foi ; c'est de n'avoir pas assez compris la vérité de ces grandes maximes de l'Evangile : que bieniieureux sont les pauvres, parceque le royaume céleste leur appartient; que bienheureux sont ceux qui souffrent persécution sur la tferre et qai pleurent, parcequ'ils seront éternellement consolés dans le ciel. Mais, Seigneur, me voiei désormais instruit, et j'en sais plus qu'il ne faut pour éclaîrcir tous mes doutes et pour arrêter toutes les inquiétudes de mon esprit. I>& tant de raisons, une seule devait suffire.
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et même sans tant de raisons, n'était-œ pas asses de savoir que, quoiqu'il mVrive, c'est vous qui Pavei voulu? Ordonnez, mon Dieu, comme il vous plaira, et fiiikes de moi tout œ qu'il vous plaira. Que l'impie à son gré domine le juste, qu'il le foule sous les pieds, et que je sois le plus mal • traité de tous, je ne m'écrierai point comme ces apôtres éperdus : Domine^ êolva noê^ perémuê : aidesMMUs, Seigneur ^ nous voilà sur le point de périr ; mais me reposant sur votre infinie sagesse et votre souveraine miséricorde , je vous dirai avec un de vos plus fidèles prophètes : In te. Domine, speravi, non confundar (Ps. XXX) : C'est en vous, mon Dieu, que j'espère ; mon espéranee ne sera point trompée, car je suis certain que tout ira bien pour moi tant que je me confierai en vous, et que dans cette conduite de votre providence qui parait si surprenante aux hommes, il n'y a rien, non-seulement qui doive ébranler leur foi^ mais qui ne la doive confirmer. C'est la seconde partie^
SECONDE PAftTIE.
Oui, chrétiens, s'il y a un motif capable de me conûioier dans la foi et d'affermir mon espérance, c'est de voir que les impies s'élèvent et qu'ils prospèrent dans le monde, pendant que les justes sont dans l'abaissement et dans l'adversité. Cette proposition vous parait d'abord un paradoxe ; mais je vais l'examiner avec vous, et bientôt vous en découvrirez avec moi l'incontestable vérité ; nous la trouverons fondée sur les principes les plus solides et même les plus évidents de la raison naturelle, de l'expérience, de la religion. Appliquez- vous à ceci : j'ose diro que c'est le point essentiel d'où dépend toute la morale chrétienne. £n efiet, de voir les calamités des justes sur la terre, et h prospérité des pécheurs (ce qui nous semble un désordre), c'est un des arguments les plus forts et les plus sensibles pour
iioos ccHivaincre qu'il y a une autre vie que celle-ci , et que nos âmes ne meurent point avec nos corps ; qu'il y a une récompense, une gloire, un salut à espérer après la mort, que toutes nos prétentions ne sont point bornées à ia condition présente où nous sommes,'et que Dieu nous réserve à quelque chose de meilleur et de plus grand : voilà le principe de la raison. Je dis plus, c'est ce qui nous monstre que Jésus-Cbrist notre Maître, en qui nous nous' confions, est fidèle dans sa parole, que ses prédic^ns sont vraies, qu'il ne nous a point trompés, et que nous fwuvons «ompter avec assurance sur ses promesses, puisqu'elles ont déjà leur accomplissement : voilà le principe de l'expérience. Enfin, c'est ce qui se justifie, parceque rien n'est plus conforme à l'ordre établi de Dieu dans la. prédestination des hommes j que les souffrances des justes et les avantages temporels des pécheurs : yoilà le principe de la religion. Or, je vous demande si ce ne soat pas là trSis considérations bien puissantes pour soutenir notre confiance. Je sais qu'il y a une vie future où je suis appelé, une vie bieniieureuse qui m'est destinée, et ma raison me le £ait connaître. Je sais que tout ce que le Fils de Dieu a prédit devoir arriver, soit aux justes, soit aux pécheurs, est certain ; par conséquent je puis faire fond sur tout ce qu'il m'a promis, et j'en ai déjà la preuve dans ma propre expérience. Je ^is et je reconnais visiblement que la prédestination des hommes, de la manière que Dieu l'a conçue et l'a dû concevoir, que tout ce qu'il a réglé et ordonné sur cela, commence à s'exécuter. Dès qu'on est instruit de ces trois choses, y a-t-il une foi si feible et si chancelante, qui ne se fortifie, qui ne- se réveille, qui ne se ranime tout entière : or, voilà, je le répète, ce qui s'ensuit évidemment de l'état de peine, et d'afflictions où nous voyons les justes, tandis que les pécheurs vivent dans ropukôice et dans le plaisir. Reprenons, et mettons dans leur jotur ces trois pensées*
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Il n'y a poinlde IfterttDy suit de mœurs, sotfc 4^ erésuo^ qui ne cessât de i'ôtre s'il était persuadé qu'il y a une autre vie : ce qui fiiit son libertinage, c'est qu'il ne croit pas, an qu'il ne croit qu'à demi, qu'il y ait quelque chose de réel et de vrai en tout ee qu'on lui dit de cette vie future où nous aspirons oet^one auterme.de notre course et à l'objet de notre espérance. Quoi qu'il en puisse penser ( car ce n'est point à lui présentement que Je n'adresse, ni pour hii que je parle ), moi qui crois un Dieu, créateur de l'univers, voict* pour ne rassurer et pour entretenir toi^ours dans mon cceur les sentiments d'une foi vive et d'une ferme confiance^ oouk ment je me sers de cette étrange diversité de conditions où se trouvent les gens de bien et ks impies. Je dis en moi» même : le parti de la vertu est communément opprimé dans le monde : eelui du vice y est dominant et tnon^aut ; on y voit des justes dépeuiliéiide tout et misérables^ des amia de Dteu persécutés^ des saints méprisés et abandonnés. Que dois^je conclure de là? qu'il y a donc pour le juste après la vie présente, d'autres biens à espérer que œs biens visibles et périssables qui lui sont refusés» C'est ce que les Pères d# l'Eglise ont toujours conclu, et c'est la grande preuve qu'ils ont toujours employée contre ces hérétiques, qui, prévenus de la connaissance de Dieu, voulaient néanmoins douter de rimmortalité de nos âmes. Usez sur cette matière l'exoel* lent traité de Guillaume de Paris^ ou plutôt écoutei-en le précis que je fais en peu de paroles. Après bien d'antres raisonnements tirés de la nature de l'homme, il en revient toujours à eelni«-ci, comme au plus pressant et au pluscon<» vaincmt. Vous convenez avec moi, dit-il, de l'existence d'un premier Etre; vous reconnaissez un Dieu ; mais ré» pondex^mei, ce Dieu aine-t-i ceux qui le servent et qui tâchent à lui plaire ? S'il ne les aime pas et qu'il ne s'intéhresse point pour eux, oè est sa sagesse et sa bonté? s'il les aime, quand le fait^ paraître ? €e n'est pas dans cette vie^
fmiMfa'U les y toîsse dans l'affiietkm ; ce n'est pas dans f antre vie, pnisque vous ppétendez qu'il n'y en a point. Cherchez, ajoute oe «tifit évèque, ayez recours à toutes les svAililités que votre esprit peut imaginer ; vous ne satisferez jamais à cette dilicttllé, qu'en avouant l^me imBQortelle, et confessant avec moi qu'après k mort ii y a un état de vie où Dieu Mt récompenser cbaeun selon ses mérites. Car ce Dteii devaat être, comme Dieu, parfait dans toutes ses qua* iités, ii doit avoir une parfiiite jiwitice : or une justice parfitile .dok nécessairement porter à un jugement parfait. Ce jugement par&it ne s'accomplit pas en ce monde, puisqne les plus impies y sent quelquefois les plus heureux ; il faut ^nc qu'il s'accomplisse en l'autre, et par conséquent qu'il y ait un autre siècle à venir, qui est celui que nous atten* ^oos, Sms cela, poursuit le même Père, on pourrait dire •^e le» justes seraient des insensés, et que les impies seraient les vnàs sages : pourquoi ? parceque les impies cliereheraieot les véritalïles et solides biens, en s'attacbant "t la vie présente, au lieu que les justes souffriraient beaucoup, et se consumeraient de travaux, dans l'attente d'un bien ima- ^^ire. Toyez-vous, dirétiens, comment ce savant évêque tirait des adversités des justes une raison invincible pour établir la foi d'une vie et d'une béatitude étemelle !
C'est aussi ce que prétendait saint Augustin dans l'exposition du Psaume XCP, lorsque, parlant à un chrétien troublé ^e la vue de ses misôres et en renversement qui parait dans 4a cmidtiite du monde, il allègue cette même raison pour lui inspirer une force à l'épreuve des événements les plus iMieiK. Voulez-vons avoir, dit*>it, toute la longanimité des saints, considérez l'éternité de Dieu; alors les plus tristes accidents, bien loin de vous abattre, seront pour vous autant de motifs d'une foi et d'une eispérance plus constante que jamais. Car quand vous vous troublez, parcegue la vertu est maltraitée sur la terre, et que le vice v est honoré,
vous raisonnez sur un faux principe, et vous êtes dans Fer^ reur. Vous n'avez égard qu'à ce petit nombre de jours dottt votre vie est composée, comme si dans ce peu de jours tous les desseins de Dieu devaient s'accomplir sur les hommes : Attendis ad dies iuos paucos, et diebm iui$ paueiê vie IHipleri omnia ( AuG. ) : c'est-à-dire, que vous voudriez voir dès maintenant tous les justes couronnés et récompensés, et les impies frappés de tous les fléaux de la justice divine: que vous voudriez que Dieu ne différât point, et que Tua et Tautre s'exécutât dans la brièveté de vos années. Mais c'est ce que vous ne devez pas demander. Dieu fera l'un et l'autre en son temps, quoiqu'il ne le fasse pas daus le vôtre* Le temps de Dieu c'est l'éternité, et le vôtre c'est cette vie mortelle : votre temps est court, mais le temps de Dieu est infîni. Or Dieu n'est pas obligé de faire toutes choses dans votre temps ; c'est assez qu'il les fa^to dans le sien : Im^ plebit Deu8 in tempare suo ( Idem. ). Et c'eât pourquoi je voiîs dis que si vous voulez vous affermir dans votre, foi et soutenir votre espérance, vous n'avez qu'à vous remettre sans cesse dans l'esprit l'éternité de Dieu. Comment cela# parceque témoin de l'injustice apparente avec laquelle Dieu semble traiter les hommes sur la terre, se montrant si rt-goureux pour ses amis et si favorable à ses ennemis, vous tirerez cette conséquence, qu'il prépare donc aux uns et ' aux autres une éternité, où il leur rendra toute la justice qui leur est due, puisqu'il la leur rend si peu dans le temps. Tout ceci est de saint Augustin, et ce sont ses propres pa**rôles que je rapporte.
C'est cette même vue d'uAe éternité qui a rendu les saints invincibles dans les plus violentes tentations. Quand est-ee que Job parlait de la vie future et immortelle avee une certitude plus absolue et une foi plus vive? Ce fut lorsqujl se trouva sans biens, sans maisons, sans famille, privé de tout secours et réduit sur -Je fumier: Seioquéd Redtmpior
meus vitit (Job XIX). Oui je sais^ disait*il, que mon Rédempteur est .vivant, et que moi-même je vivrai éternellepiêDt avec lui. Je n'en ai pas seulement une révélation obseuro , mais une espèce d'évidence : Scio, Et d'où Tapprenai-il, demande saint Grégoire pape? de ses souiïrances mêmes et de toutes les calamités dont il élait affligé. Quand est-ce que David eut une connaissance plus claire et plus distincte des biens éternels, et qu'il s'en expliqua comme s'il eût eu devant les yeux le ciel ouvert : Credo videre aima Iktmini in ierràvivenlium (Ps. XXVI)? Ce fut dans )e temps que Saûl le persécutait avec plus de fureur. Ah ! s'écriait-il , je crois déjà voir la gloire que Dieu destine à ses élus, et il me semble qu'elle se découvre à moi avec tout son éclat. Mais, divin prophète, comment la voyezvous? les afflictions, les maux vous assiègent de toutes parts , et vous prétendez apercevoir au milieu de tout cela les biens du Seigneur? Mais c'est en cela même, répond ^int Jean Chrysostome , c*est dans les maux dont il était assiégé qu'il trouvait des gages certains qui l'assuraient pour une autre vie de la possession des biens du Seigneur: Car sa raison seule lui dictait au fond de l'ame que les maux qu il avait à souffrir de la part de Saùl étant contre toute justice , il était de la providence de Dieu qu'il y eût dans l'avenir un autre état où son innocence fût reconnue et sa patience glorifiée ; et voilà ce qu'il entendait et ce qu'il .voulait faire entendre,, quand il disait : Credo videre bona Bomini in terra viveniium
Nous avons encore, chrétiens, quelque chose de plus, 'ce sont les prédictions de Jésus-Christ, dont notre propre expérience nous fait voir l'accomplissement dans les souffrances des justes et dans la prospérité des pécheurs. Ceci n'est pas moins digne de vos réflexions. Si le Fils de Dieu Avait dit dans l'Evangile que ceux qui s'attacheraient à le «uivre et qui mardieratent apr^s lui, seraient exempts en
ce monéti de teute peine, à co«?ert de toato diqgnne, eoi»* blés de richesses , toiijotirs dfti» ie plaisir , et qu'il n'y au^ rait de cliagrins et de traverses que pour les impies; ators^ je Tavoué, notre foi pourrait s'allaibtir à la Tue de ThoMine de bien dans Tindigenee, rhunûliationy la doulaw, et dklHi-^ bertitt dans la fortune , Fautonté , réiéT»tioa. Il me serait ^Ërfficiie de résister aux sentiments de défianee qui mltraieiHi dans mon eœur : pourquoi? parceque je me croirais trompé par Jésus-€brist même , et que j'éprouverais tout le coa-» traire de ce qu'il m'aurait prorats. Jlfois qoan4 je eonsvUe les sacrés oracles sortis de la bouche de ce Dieu Sauveur, et que je les vois accomplis de point en point dans la eon<* duite de la Providence ; quand j'entends ce Sauveur ad<K rable dire clairement et sans équivoque à ses disciples : ht monde se réjouira , 'et vous serez dans la tristesse : Jfvn-^ âtu gaudelritj vos mUem eentriHabimini (Joan. XVI); quand je l'entends leur déclarer dans les termes les pk» exprès qu'ils seront en butte aux persécutions des lioinmes; leur faire le détail des croix qu'ils auront à porter , des mauvais traitements qu'ils auront à essuyer ; leur marquer là-dessus toutes les circonstances et conclure en les avertis» sant que s'il leur annonce par avance toutes ces choses, c'est afin qu'ils n'en soient point surpris ni scandalisés lors-qu'elles arriveront : HiBc locnlus sum vobiê ui non mtmdt^ Hsemini (Ibid.) , et afin qu'ils se souviennent qu'il les leur avait prédites : Ui eùm venerit hora, eùrumreminiscaminfy quia ego dixi vobis (leiDr) : quand , dis-je , tout cela se présente à mon esprit, et que tout cela s'exécute ft mes yeux , que j'en suis instruit par moi-même , et que j'en ai tes exemples les plus sensibles et les plus présents, est^ possible que ma confiance ne redouble pas , et qu'elle ne tire pas de là un accroissement tout nouveau? Si je voyaii^ tous les pécheurs dans l'infortune et tous les justes dans le bonheur humain , c'est ae qui m'étomierait , parceqne' je
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ne verrais pas la parole de Jéeas-GIvist iPérifiée. Mais tandis q«6 les ffBtM de bien eeullriro»!, et que lee imim» auront Un» les avantages du siècle, je ne eruodrai rien, je me con-^ flolerai, je me sonliendv» dans mon espéranoe^ Car, veici oeiUment je pourrai raisenner. Le même Fils de Dieu qui a dit ain justes, tons serez dans rafBietion , leur a dit aussi « votre trîfllesse se changera en joie : TriêiUia fM&lTa f^ertt" twr in yaiiditim (Imp.). Le même qui leur a prédit fours peines et leurs adversités, s'est engagé à leur donner son royaume , et dans ce royaume céleste une félicité parfaite. Or, il n'est pas moins infaillible dans Tun que dans Tautre, pad moins vrai quand il annonce le bien que lorsqu'k an-^ nonce le mal, puisqu'il est toujours la vérité éternelle» Comme donc Tévénenent a justifié et justifie sans cesse ce qu'il a prévu des afflictions de ses élus, il en sera de même de la gloire qn'il leur fait espérer. De là je prends le sentie ment du gramd apdtre, et je dis avec lui : je souffre, mais je souffre sans me plaindre, et je n'en suis point déconcerté ni inquiet ; car je sais en qui je me confie et sur la parole de qui je me repose; je le sais, et je suis certain, nonseulement qu'il peut finire pour moi tout ce qu'il m'a promis, mais qu'il le veut et qu'il le fera, puisqu'il me l'a pixK mis , et à tous ceux qui se disposent dans le sil^ice et la soumission an jour b^heureux oà il viendra reconnaître ses prédestinés et remplir leur attente.
£st*-ce tout? Non , mes cliers auditeurs ; mais je finis par un point qui me parait, et qui doit vous paraître, comme à moi, le plus essentiel. Car, dans cette assemblée, je m'adresse à celui de tons que Dieu connaît le plus juste, et que Dieu toutefois a moins pourvu de ses dons temporels : qu'il m'écoute et qu'il me comprenne, c'est à loi que je parle, fl est vrai, mon clier frère, et je ne puis l'ignorer, votre sort parmi les tiommes est triste et factieux ; mais par là , si je puis m'«iprimer de la sorte, à quel sceau vous trouvez-^
vous marqaé? A celui que doivent perler les élus^ à cekit qui les distingue comme élus, en un mot, à celui du Fils unique de Dieu, le chef et T^emplaire des élus. Tellement^ que vous entrei ainsi dans Tordre de votre prédestination^ et que Dieu commence à exécuter le décret qu'il en a formé, ^e m'explique, et je vais mieux vous foire entendre ce mys^ tère du salut. On vous Ta dit cent fois après rap6tre> et c'est un principe de notre foi, que Jésufr^hrist étant le mo^ dèle des prédestinés , il faut, pour être glorifié comme lui^ avoir une sainte ressemblance avec lui. Car, selon Texcel» lente et sublime théologie du docteur des nations, tel est rindispensable condition que Dieu demande pour faire part de sa gloire à ses élus , et c'est ainsi qu'il les a choisis : Quos preucivii ei pr€8deHinavit confinâmes fieri imagini» Filii 9ui (Rom. V). Or, il est évident que Jésus-Christ a vécu sur la terre dans le même état où Dieu permet que le juste soit réduit, qu'il a marché dans la même voie, qu'il a été exposé aux mêmes rebuts, aux mêmes mépris, aux mêmes contradictions. 0 profondeur des conseils de la divine Sagesse ! Tibère régnait en souverain sur le trône, et ie Fils de Dieu obéissait à ses ordres. Pilate était revêtu de Ja suprême autorité, et le Fils de Dieu comparaissait devant lui. Voilà comment Dieu opérait par Jé8us--Christ le salut des hommes, et voilà, mon cher auditeur, comment il opère ou comment il consomme le vôtre par vous-même. Il vous imprime les caractères de son Fils, il grave dans vous ses traits et son image* Sans cela tout serait à craindre pour vous : mais avec cela que ne pouvez-vous point espérer, puisque c'est Texécution des favorables desseins de Dieu sur votre personne? Quos prœseivii H prmdesiàMvii eonformée fieri imaginis FUii n»t .
Vous me dites : L'on a vu et l'on voit encore des gens de èien, riches et opulents, honorés et distingués dans le monde. J'en conviens : mais sur cela je réponds trois
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choses. En effet, s^il n'y avait de justes et <rélns que les pauvres et les petits; que ceux qui, par robscurité de leur condition ou par le désordre de leurs aHedres, occupent les derniers rangs, les autres états seraient donc exclus du royaume de Dieu, ce seraient donc par enx-mèmes des états réprouvés, il y faudrait donc nécessairement renoncer. Or^ il était néanmoins de la Providence d'établir dans la société des hommes ces états, et il est toujours de la même Providence de les y maintenir : d'où il s'ensuit que Dieu n'a donc pas dû y attacher une damnation inévitable, et qu'au contraire il devait y faire paraUre des exemples de sainteté» «fin de ne pas jeter dans un désespoir absolu tous ceux qui «'y trouveraient engagés. Je vais plus loin , et j'ajoute que, si les saints se sont vus quelquefois dans l'état d'une prospérité humaine, c'est ce qui les faisait trembler; que c'est ■ce qui les entretenait dans une défiance continuelle d'euxmêmes ; que c'est ce qui les humiliait, ce qui les confondait devant Dieu. Pourquoi? Parceque, ne reconnaissant point, dans leur prospérité, l'image de Jésus-Christ soufirant, ils craignaient que Dieu ne les eût rejetés, et de ne régner jamais avec J^us-Clirist glorieux et triomphant. De là, pour suppléer à ce qui leur manquait , et pour acquérir cette conformité si nécessaire, que faisaient -ils? Observez* le bien , c'est ce que j'ai en dernier lieu à répondre. Ils ne quittaient pas pour cela leur condition, parcequ'ils s'y croyaient appelés et qu'ils voulaient obéir à Dieu ; inaissouR les dehors spécieux d'une condition aisée et commode , ils conservaient tonte l'abnégation chrétienne, et portaient sur leur corps toute la mortification de leur Sauveur. Sans renoncer à leur état, ni à certain extérieur de leur état, ils renonçaient à ses douceurs, et surtout ils se renonçaient eux-mêmes. Au milieu de l'abondance ils savaient bien ressentir les incommodités de la pauvreté; aa milieu des Iioup* •neurs, ils trouvaient bien des moyens pour se contenir dans
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les settlinMts M 6* exxircer d«sa le» actes ^hub ^r^kné^ liuiniltté;iiii wàien des divertiiaeHiente monduins, où qoel^ quefoie ils sembiaieiit iKvoir fiart, ils ft'«iit>li»ie«t pas les^evoir» ée la fiénk^me, el là même sowv^ife la f»Btiqiiaieii^ls dans t4Nito soo ausiédié : tout cela afin d'être du lioiBliPe 4k ceux doot Tapèlre a d«t : Qmê prwêeMi el prméfMina' vil eenfwnm» fkfi inaginû FUH mi.
\om iM dân» ^cwe qv'on a vu des péebeups el f u'oa e» voit dans les mêmes adversités «fue les justes, el aaesi aflli^s qu'aux. ll«st vrai : Hiais sans exammer tenles les raisfM» poiMqooi Dieu ne veut pas si ne doit pas VAideir qiie le wee prospère toujours^ je me eonienlerai d'une ré<* ponseifoe j^ai k vous foire, et qui servira de pienveà Tim*portaote vérité que je vous prêche. C'est que pour «es pé* clieura, sujets eomme les jusies aux revers «taux disgnices de la vie^ tine des plus précieuses et des pius eensibles «aiv ques, seion la doctrine de tous les Pères, que Dieu ne les a pas entièferoent alM»donnés, ee sont teucstseufiranees mêmes ei leurs peines; que le plus grand de tous les malheurs pour «ux, ce serait d'être ménagés^ d'êtne flattés, de n'être ja« mais traversés dans le crime ; que la damière ressource qw leur reste pour rentrer dans la voie du salut el peur être reçus dans le sein de la miséricorde, est que Dieu à présent les châtie, qu'en les châliant il les corrige, qu'yen lesoorri* ^eanl il les réforme, et que te renouvellement et eette ré*formation de mteurs reiraoe dans eux l'image de son F^s 4{u'ils y avaient effacée : de sorte qii'ii en faut loiiiiaiirs Pfr<venir à la parole du Maître des Gentils : Qms prmteivH H pnBde»èinavii em formes fieri imtffime FHH Mt .
Plaise au ciel, mes cfaers «aditeure, que vous ayes ïàem compris ce mystère de grâce et de sanctification. (]pue j'avais à dév^opper ; que dans les coups dont Dieu vous fipappe, «eus reoonnaissifia Tamenr quiTintéresse pour vous ; que le juste ranime son espérance,, et qu'il se soutienne par sa^put-
tience ; que le péehew étitoui du vm» éekit qui reRvmmne, et enWré d'une trompeuse félicité qui les séduit , m détrompe enfin de» idées qu'il en avait conçiiee, et qaedéser* nais il en détaetae son omur pour rattacher à des biens plus solides. Vous eependftnt, 6 mon Dieu ! ae diangea riéh k Tordre des choses que voire Providence a réglées : agissez selon vos vues, et nou selon les nè^es. Vos vues sont infinies , et les nôtres sont bornées ; vos vues sont toutes pures, et les nôtre» sont toutes terrestres ; vos vues ne tendent qu'à nous sauver, et les nêtre» ne tendent qu'à non» peittre. Si la nature se révolte, s» le» sens murannent , aà ! Seigneur, n'accordez ni à la mtnre indocile, ni aux sens aveugles eC charnels ce qu'ils deiytandent. Ne nous Mwez pas* à no» desirs , et ne nouo écoutez pas, comme vous écoatiea autrefois dans votre colère le peuple juif» Mais suivez toujours vos adorables desseins, et quoi qu'il nous en doive coûter, exéetttez4es pour votre gloke et pomr notre bonheur éternei , etc.
Sim LA J'ENSÉE DE LA MCHIT.
Sonvenei-voas, homme, que tous 6te« pOttMière, el que tous rer
tournerez en poussière.
n serait difficile de ne s'en pas souvenir, chrétiens, lorsque la Providence nous en donne une preuve si récente, mais si douloureuse pour nous, et si sensible. Cette église
où nous somiiMS assemblés, et que nous vîmes, il n'y a que trois jours, occupée à pleurer la perte d^ son aimable^ prélat, et à lui rendre les devoirs funèbres, nous prêche bien mieux par son deuil cette vérité^ que je ne le puis faire par toutes mes paroles. Elle regrette un past^r qu'elle avait reçu du ciel comme un don précieux, mais que la mort, par une loi commune à tous les hommes, vient de lui ravir. Ni la noblesse du sang, ni Téciat de la dignité, ni la sainteté du cariictère, ni la force de Tei^rit, ni les qualités du cœur» d\un cœur bienfaisant, droit, religieux, ennemi de Tartilice et du mensonge, rien ne Ta pu garantir du coup fatal qui nous Fa -enlevé, et qui, du siège le plus distingué de notre France, Ta fait passer dans la poussière du tombeau. Vous» Messieurs, qui composez ce Corps vénérable dont il était le digne chef; vous qui, par un droit naturellement acquis, êtes maintenant les dépositaires de sa puissance spirituelle, et que nous reconnaissons à sa place comme autant de Pères et, de pasteurs; vous, sous Fautorité et avec la bénédiction de qui je monte dans cette chaire pour y annoncer TEvangile, vous n'avez pas oublié, et jamais oublierez-vous les témoignages de bonté, d'estime, de confiance que vous donna jusqu'à son dernier soupir cet illustre mort, et qui redoublent d'autant plus votre douleur, qu'ils vous font mieux sentir ce que vous avez perdu, et qu'ils vous rendent sa mémoire plus chère?-
Cependant, après nous être acquitté de ce qu'exigeaient de nous la piété et la reconnaissance, il est juste, mes chers auditeurs, que nous fissions un retour sur nousnnêmes, et que pour profiter d'une mort si chrétienne et si sainte, nous joignions la cendre de son tonJ)eau à celle que nous présente aujourd'hui l'Eglise ', et nous th^ions de l'une et de
i M. de PicaBFiXB, Archevêque de Paris. - ' Ce Sermon fut prêché le mercredi des Gendres.
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Tautre une importante instruction ; car telle elle est notre destinée temporelle. Voilà le terme où doivent aboutir tous les desseins des hommes et toutes les grandeurs du monde ; voilà Tunique et la solide pensée qui doit partout et en tout temps nous occuper : JKfrmfnto, homOf quia pulvis es, et in pulverem reverieris. SouvenCz-vous, qui que vous soyez, ricbes ou pauvres, grands ou petits, monarques ou sujets, en un mot, hommes, tous en général, chacun en particulier, souvenez-vous que vous n'êtes que poudre, et que vous retournerez en poudre. Ce souvenir ne vous plaira pas; cette pensée vous blessera, vous troublera, vous affligera : mais en vous blessant elle vous guérira ; en vous troublant et en vous affligeant, elle vous sera salutaire ; et peut-être, comme salutaire, vous deviendra-t-elle enfm non-seulement supportable, mais consolante et agréable. Quoi qu'il en soit, je veux vous en f^e voir les avantages, et c'est par là que je commence le cours de mes prédications.
Divin Esprit, vous qui d'un charbon de feu purifiâtes les^ lèvres du prophète et les fîtes servir d'organe à votre adorable parole, purifiez ma langue, et faites que je puisse dignement remplir le saint ministère que vous m'avez confié. Eloignez de moi tout ce qui n'est pas de vous ; ne m'inspirez point d'autres pensées que celles qui sont propres à toucher , à persuader , à convertir. Donnez-moi comme à l'Apôtre des nations, non pas une éloquence vaine, qui n'a pour but que de contenter la curiosité des hommes , mais une éloquence chrétienne, qui, tirant toute sa vertu de votre Evangile, a la force de remuer les consciences, de sanctifier les âmes, de gagner les pécheurs et de les soumettre h l'empire de votre Loi. Préparez les esprits de mes auditeurs à recevoir les saintes lumières qu'il vous plaira de me communiquer; et comme en leur parlant je ne dois point avoir d'autre vue que leur salut, faites qu'ils m'écoulent avec un désir sincère de ce salut éternel que je leur prêche, puisque
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c'est Tessentielle dispositsoB à toates les grâces qu'ils doivent attendre de vous. C'est ce que je tous demande, Seigneur, et pour eux et pour moi, par Tiatensession de Marie à qui j'adresse la prière ordioaire. Ave,
C'est un principe dont les sages même du paganisme sont convenus, que la grande science ou la grande étude de* la vie est la science ou i'étuSe de la mort ; et qu'il est impossible à l'homme de vivre dans l'ordre et de se maiiUenir dans une vertu solide et constante, s'il ne pense souvent qu'il doit mourir. Or je trouve que toute notre vie, ou pour mieux dire, tout ce qui peut être perfectionné dans notre vie, et par la raison et par la foi, se rapporte à trois choses, à nos passions, à nos délibérations et à nos actions. Je m'explique. Nous avons dans le cours de la vie des passions à ménager^ nous avons des conseils à prendre, et i^oik avons des devoirs à accomplir. En cela, pour me servir du terme del'Ë^ criture, consiste tout l'homme; tout l'homme, dis^e, raisonuahle et chrétien : Hoc est enim omnis homo (EcCL. XII). Des passions à ménager, en réprimant leurs saillies et en modérant leurs violences ; des conseils à prendre, en se préservant et des erreurs qui les accompagnent, et des repentirs qui les suivent ; des devoirs à accomplir, et dont la pratique doit être prompte et fervente. Or pour tout cela, chrétiens, je prétends que la pensée de la mort nous suffit, et j'avance trois propositions que je vous prie de bien comprendre pareequ' elles vont faire le partage de mon discours. Je dis que la pensée de la mort est le remède le plus souverain pour amortir le feu de nos passions, c'est la première partie. Je dis que la pensée de la mort est la règle la plus infaillible pour conclure sûrement dans nos déhbératious, c'est la seconde. Enfin, je dis que la pensée de la mort est le moyen le plus efficace pour nous inspirer une sainte ferveur dans nos actions, c'est la dernière. Trois vérités dont
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j« venx ^006 convaincre , en vous Hiisant sentir toute la force de ces paroles de mon texte : Mémento, homOf q%tia pulHs esy et in pniverem reveréeris. Vos passions vous emportent, et souvent il vous semble que vous n'êtes pas maître de votre ambition et de votre cupidité ; Mémento, souvenez* vous, et pensez ce que c'est que l'ambition et la cupidité d'un homme qui doit mourir. Vous déii|;^rez sur une matière importante, et vous ne savez à quoi vous résoudre; Mémento, souvenez-vous, et pensez quelle résolution il convient de prendre à un homme qui doit mourir. Les exercices de la religion vous fatiguent et vous lassent, et tous vous acquittez négligemment de vos devoirs ; Mémento , souvenez-vous, et pensez comment il importe de les observer à un homme qui doit mourir. Tel est l'usage que nous devons faire* de la pensée de la mort, et c'est aussi tout le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Pour amortir le feu de nos passions, il faut commeacer par les bien connaître ; et pour les connaître parfaitement, dit saint Chrysostome y il suffît de bien comprendre trois choses, savoir : que nos passions sont vaines, que nos passions sont insatiables , et que nos passions sont injustes ;* qu'elles sont vaines, par rapport aux objets à quoi eUes s'attachent ; qu'elles sont insatiables et sans bornes , et par là incapables d'être jamais satisfaites et de nous satisfaire nousmêmes; enfin, qu'elles siftit injustes dans les sentiments présomptueux qu'elles nous inspirent, lorsqu'aveuglés et .enflés d'orgueil nous prétendons lious distinguer en nous élevant au-dessus des autres. Voilà en quoi saint Chrysoetome a fait particulièrement consister le désordre des pas* sions humaines; il nous fiallait donc, poinr en réprimer les saillies et les UMmvements déréglés, qudque chose qai nous
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ea découvrit sensiblement la vanité; qui , les soumettant à la loi d'une nécessité souveraine, les bornât dans nous malgré nous, et qui, faisant cesser toute distinction, les réduisit au grand principe de la modestie, c'est-à-dire à Tégalité que Dieu a mise entre tous les hommes , et nous obligeât, qui que nous soyons , à nous rendre au moins justice, et à rendre aux autres^ sans peine les devoirs de la charité; or, ce sont, mes chers auditeurs, les merveilleux effets que produit infailliblement dans les âmes touchées de Dieu le souvenir et la pensée de la mort. Ecoutez-moi, et ne perdez rien d'une instruction si édifiante.
Nos passions sont vaines; et pour nous en convaincre, il ne s'agit que de nous former une juste idée de la vanité des objets auxquels elles s'attachent : cela seul doit éteindre dans nos cœurs ce feu de la concupiscence qu'elles y allument , et c'est emportante leçon qu& nous fait le Saint- Esprit dans le livre de la Sagesse ; car, avouons-le, chrétiens, quoiqu'à notre honte , tandis que leâ biens de la terre nou» paraissent grands, et que nous les supposons grands, il nous est comme impossible de ne les pas aimer, et en les aimant, de n'en pas faire le sujet de nos plus ardentes passions. Quelque raison qui s'y oppose, quelque loi qui nous le défende, quelque vue de conscience et de religion qui nous en détourne, la cupidité l'emporte ; et, préoccupés de l'apparence spécieuse du bien qui nous flatte et qui nous séduit, nous fermons les yeux à toute autre considération , pour suivre uniquement l'attrait et le charme de notre illusion. Si nous résistons quelquefois, et si, pod^ obéir à Dieu, nous remportons sur nous quelque victoire, cette victoire, par la violence qu'elle nous coûte, est une victoire forcée ; la passion . subsiste toujours, et l'erreur où nous sommes, que ces biens, dont le* monde est idolâtre, sont des biens solides, capables de nous rendre heureux, nous fait concevoir des désirs extrêmes de les acquérir, une joie immodérée de les possé-
der, des craintes mortelles de les perdre; nous nous afOi-r geons d'en avoir peu, nous nous applaudissons d'en avoir beaucoup, nous nous alarmons, nous nous troublons, nous nous désespérons à m^ure que ces biens nous échappent, et que nous nous en voyons privés. Pourquoi? Parceque notre imagination, trompée et pervertie, nous les représente comme des biens réels et essentiels dont dépend le parfeit bonheur^
Pour nous en détacher, dit saint Ghrysostome , le moyen sûr et immanquable est de nous en détromper; car du mo* ment que nous en comprenons la vanité , ce détachement nous devient facile, il nous devient même comme naturel; ni Tambition, ni f avarice , si j'ose m'exprimer ainsi, ii'ont plus sur nous aucune prise : bien loin que nous nous em^ pressions pour nous procurer par des voies indirectes et illicites les avantages du monde, convaincus de leur peu de solidité , à peine pouvons-nous même gagner sur nous d'à* voir une attention raisonnable à conserver les biens dont nous nous trouvons légitimement pourvus; et cela fondé sur ce que les biens du monde, supposé cette conviction, ne nous paraissent presque plus valoir nos soins, beaucoup moins nos-émpressemènt% et nos inquiétudes : or d'où nous vient cette conviction salutaire? du souvenir de la mort, saintement méditée et envisagée dans les principes de la foi.
Car la mort, ajoute saint Chrysostome , est à notre égard la preuve palpable et sensible du néant de toutes les choses humaines , pour lesquelles nous nous,passionnons : c'est eli« qui nous le fait connaître; tout le reste nous impose, la mort seule est le«miroir Adèle qui nous montre sans dégui-^ sèment l'instabilité , la fragilité, la caducité des biens de cette « vie , qui nous désabuse de toutes nos erreurs , qui détruit en nous tous les enchantements de l'amour du monde , et qui des ténèbres même du tombeau nous fait une source de lumières, dont nos esprits et nos sens sont également pénétrés : In illa die^ dit l'Ecriture, en parlant des enfants du^
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fiiôde livrés à leurs ^^asstons, in iUé ide, pwibwU onmeM €0^^Uaii9W!s €ortim. Toutes l<mrs pensées , à ee jour-là, s'éTanouiroBt; ce jour de la mort que nous fious fi^nms plein d'dascurilié, les édatrera et disfipera tous les nuages dont la vérité jusqu'alors avait été pour eux enveli^ppée ; ils cesseront de eroire* oe qu'ils avaient tev^Mirs cru, et ils coarnieoeeront à voir oe qu'ils n'avaient jamais vu; ce qui faisait le sujet de leur estime .deviendra le si^^ de leur «épris; oe qui leur donnait lant d'adnkation les remptira de confusion, en sorte qu'il se fera dans leur esprit cooune ime révolution générale dont ils seront eux-mêmes surpris^ saisis, effrayés; ces idées chimériques qu'ils avaient du monde et de sa prétendue félicité, s'elEu^eront tout à coup, et même s'anéantiront, Peribuni amnet cogikUiones eormn. Et comme leurs passions n'uuront poiat.ea d'autre fonde- «aent que. leurs pensées; et que leurs pensées périront, &eàm l'expression du prof^ète , leurs passions périront de même ; c'est-ià-dtre qu'ils n'auront plus ni ces entôtemeats de se pousser ni ces désirs de s'eniâeiiir, pareequ'ils verront dans un plein jour, In UIA 4ie, la ba^ptelle, et si j'ose jmsi parler, l'extravagance de tout oeia. Or, que faisonsnous quand nous nous occupons durant la vie du souvenir de la mort? nous antidpons ce dernier jour, oe dernier moment; et sans attendre que la cirtastrophe et le dénouement des intrigues du moiûle nous développe malgré nous ce mystère de vanité , nous nous le développons à nou&mêmes par de saintes réflexions ; car, «pAand je me propose devant Dieu le tableau de la mort, j'y contemple dès mai»- ^tenant toutes les choses du monde dans le n^me point de vue où la mort me ies fera eonsidéner ; j'en porte le même jugement que j'en porterai, je les naeonaais méprisables comme je les reconnaîtrai; je me reproche de m'y être attaché comme je me le reprocherai ; je déplore en cela mon avéuglemenl; comme je le déplorocaL et de là ma pas-
sion se refroidit, la erniCDpiscence n'est plus « vive, je n'ai plos que de Tindiiérence peur ces èiens passagers et périssables ; en iin mot, je «eors à tout d'esprit et de cœur, parceque je ppétois que bientôt j'y dois mourir réellement et parnécenilé.
Et voâà, mes diers anditeinrs, le seeret admirable que David avait trouvé peur tenir ses passions en bride et pour oonserver jusque dims le centre du monde, qui est la cour, ce parfait détachement du monde où il était parvenu. Que feisait ce saint rot? il se contentait de demander à Dieu, comme .une souveraine f^race, qu'il lui ùi connaître sa fin,
* Notmrn fac mtftt, Dominey finem meum (Ps. XXKVni), et qu'il lui fît même sentir oeniMen il en était proche, afin qu'il sâtt, mais d'une science efficace et pratique , le peu de temps qui lui restait oKore à vivre; Et nwmentm die-rum mewjim quis «fC, ttf icmm qmd de$U wihi (Ibid.). Il ne doutait pas que cette seule pensée, il faut mourir, ne dût suffire pour éteindre le feu de ses passions les plus ardentes. Et en effet, ajoutait-il, vous avez. Seigneur, ré* duit mes jours à une mesure bien courte : Ecce mensur^ Mes pomitti dits meos (Ibid,) ; et par là tout ce que je siiis, et tout ce que je puis <jlesirer ou espérer d'être , n'est qu'un pur néant devant vous : Et subâkmtim mea tanquam nihiium «Mie te (Inin.). Devant moi oe néant est quelque chose, et même toutes-choses ; mais devant vous, ce que j'appelle toutes choses, se confond et se perd dans ce néant ; et la mort que tout homme vivant doit regarder comme sa des* tinée inévitable, fait généralement -et sans exception de tous les biens qu'il possède, dotons les plaisirs dont il jouit, de tous les titres dont il se glorifie, comme un abtme de vanité : VerwMamen nnivena vemitas omntt homo vwens (Inin.).
* L'homme mondain n'en convient pas, et il affecte même de fignorer; mais il est pourtant vrai que sa vie n'est qu'une ombre et une figure qui passe : Yemmtwmev^ in in^^gine
periransii Aomo. H se trouUe, et comme mondain il est dans une oontinuelle agitation ; mai» il se trouble inutilement ; parceque c'est pour des entreprises que la mort déconcertera, pour des intrigues que la mort confd^dra, pour des espérances que la mort renversera : Sed et fruiirà contur^ balur (Ibid.). Il se fiitigue, il s'épuise pour amasser et thésauriser; son malheur est de ne savoir pas même pour qui il amasse, ni qui profitera de ses travaux ; si ce seront des eniants ou des étrangers, si ce seront des héritiers reconnaissants ou des ingrats, si ce seront des sages ou des dissipateurs: Thésaurisai et ignorât eui eongregabil ea (Ibio.). Ces sentiments dont le prophète était rempli et vivement touché, réprimaient en lui toutes les passions, et d'un roi assis sur le trône en faisaient un exemple de modération* C'est ce que nous éprouvcms nous-mêmes tous les jours; car disons la venté, chrétiens, si nous ne devions point mourir, ou si nous pouvions nous affranchir de cette dure nécessité qui nous rend tributaires de la mort, quelque vaines que soient nos passicms, nous n'en voudrions jamais reconnaître la vanité, jamais nous ne voudrions renoncer aux objets qui les flattent, et qu'elles nous font tant recheiw cher. On aurait beau nous faire là-dessus de longs discours ; on aurait beau nous redire tout ce qu'en ont dit les philosophes ; on aurait beau y procéder par voie de raisonnement et de démonstration, nous prendrions tout cela pour des subtilités encore plus vaines que la vanité même dont il s'agirait de nous persuader. La foi avec tous ces motifs n'y ferait plus rien : dégagés que jwus serions de ce souvenir de la mort, qui comme un maître sévère nous retient dans l'ordre, nous nous ferions un point de sagesse de vivre au gré de nos désirs, nous compterions pour réel et pour vrai tout ce que le monde a de faux et de brillant, et notre* raison, prenant parti contre nous-mêmes, commencerait à. s'accorder et à être d'intelligence avec la passipn.
Mais quand on nous dit qu'il iaut mourir, et quand nous nous le disons à nous-mêmes, ah ! chrétiens, notre amourpropre, tout ingénieux qu'il est, n'a plus de quoi se défendre ; il se trouve désarmé par cette pensée; la raison prend Tempire sur lui, et il se soumet sans résistance au joug de la foi . Pourquoi cela? parcequ'il ne peut plus désavouer sa propre faiblesse , que .la vue de la mort non-seulement lui découvre, mais lui fait sentir. Belle différence que saint Clirysostome a remarquée entre les autres pensées chrétiennes et celle de la mort. Car pourquoi, demande T;e saint docteur, la pensée de la mort fait-elle sur nous une impression plus forte , et nous fait-elle mieuir connaître la vanité des biens eréés, que toutes les autres considérations? Appliquez-yous à ceci ; parcequo toutes les autres considérations ne renferment tout au plus que des témoignages et des preuves de cette vanité, au lieu que la mort est Tessence même de cette vanité, ou que c'est la mort qui fait cette vanité. 11 ne faut donc 'pas s'étonner que la mort ait une vertu spéciale pour nous détacher de tout, et telle était l'excellente conclusion que tirait saint Paul, pour porter les premiers fidèles à s'affranchir de la servitude de leurs pas-, sions, et à vivre dans la pratique de ce saint et bienheureux dégagement qu'il leur recommandait avec tant d'instance ; car le temps est court, leur disait-il : Tempu» brève esi (1 Cor. YII). Et que s'ensuit-il de là? que vous devez vous réjouir comme ne vous réjouissant pas; que vous devez posséder comme ne possédant pas; que vous devez user de ce monde comme n'en usant pas : Reliquum est ut qui gaudenl tanquam non gaudentes, et qui emunt lanquam non possidentes, et qui utuntur hoc mundo tan-quam non utantur (Ibid.). Quelle conséquence! elle est admirable, reprend saint Augustin; parcequ'en effet se réjouir et devoir mourir, posséder et devoir mourir, être honoré et devoir mouru*, c'est comme être honoré et ne
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rètre pas , comme posséder et ne posséder pas , comme se péjouir et ne se réjouir pas ; car ce terme, mourir, est un terme de privation et de destruction , qui abolit tout , qui anéantit tout , qui par une propriété tout opposée à celle de Dieu,' nous fait paraître les choses qui sont comme si elles n'étaient pas; au lieu que Dieu, selon TEcriture, appelle ceUes qui ne sont pas comme si elles étai^t.
Non-seulement nos passions sont vaines, mais, quoique vaines, elles sont insatiables et sans bornes ; car quel ambitieux entêté de sa fortune et des honneurs du monde s'est jamais contenté de ce qu'il était? quel avare dans la pour^ suite et dans la recherche des biens de la terre a jamais dit, c'est assez? quel voluptueux esclave de ses 'sens a jamais mis de fin à ses plaisirs? La natiH^, dit ingéniisuse^ ment Salvien , s'arrête au nécessaire ^ la raison veut l'utile et l'honnête, l'amour-propre l'agrédile eX le délicieux, mais la passion le superflu et l'excessif: or, ce superflu est in-* fini; mais cet infini, tout infini qu^il est, trouve , si nous voulons , ses limites et jses bornes dans le souvenir de la mort, comme il les trouvera malgré nous dans la mort même ; car je n'ai qu'à me servir aujourd'hui des paroles de l'Eglise : Mémento y homo^ qma puivis es; souvenezvous, homme, que vous êtes poussière, et in puiverem r#verteHs, pt que vous retournerez en poussière. Je n'ai qu'à l'adresser cet arrêt à tout ce qu'il y a dans cet auditoire d'ames passionnées, pom* les obliger à n'avoir plus ces desirs vastes et sans mesure qui les tourmentent toujours , et qu'on ne remplit jamais , je n'ai qu'à leur faire la même invitation que firent les Juifs au Sauveur du monde, quand ils le prièrent d'approcher du tombeau de Lazare , et qu'ils lui dirent: Veniei vide (iokn. XI), venez et voyez. Venez, avares ; vous brûlez d'une insatiable cupidité, dont rien ne peut amortir l'ardeur ; et parceque cette cupidité est insatiable, elle vous fait conmiettre mille iniquités , elle vous
endurcit aux misères des pauvres , «lie vous jette dans ud profond oubli de votre salut. Considérez bien ce cadavre. Vent et vide, venez et voyez ; c'était un lionmie de fortune comme vous, en peu d'années il s'était enrichi comme vous, il a eu comme vous la folie de vouloir laisser après lut une maison opnleii(te et des enfants avantageusement pourvus ; mais le voyez-vous maintenant? voyez-vous la nudité, la pauvreté où la mort Ta réduit ? où sont ses révenus? où sont ses richesses? où sont ses meubles somptueux et ma* gniflques? a-t-il quelque chose de plus que le dernier des hommes? cinq pieds de terre et un suaire qui l'enveloppe , mais qui ne le garantira pas de la pourriture , rien davantage. Qu'est devenu tout le reste? voilà de quoi borner votre avarice. Veni et vide ; venez, homme du monde, idolâtre d'une feuisse grandeur; vous êtes possédé d'une ambition qui vous dévore , et parceque cette ambition n'a point de terme, elle vous ôte tous les sentiments de la religion, elle vous occupe, elle vous enchante, elle vous enivre: considérez ce sépulcre; qu'y voyez-vous? c'était un seigneur de marque comme vous , peut^treplus que vous , distingué par sa qualité comme vous , et en passe d'être toutes choses; mais le reconnaissez-vous? voyezvous où la mort l'a&it descendre? voyez-vous à quoi elle a borné ses grandes idées; voyez-vous comme elle s'est jouée de ses prétentions? c'est de quoi régler les vôtres. Veni et vide; venez, femme mondaine, venez : vous avez pour votre personne des con^laisances extrêmes; la passion qui vous domine est le soin de votre beauté ; et paix;eque cette passion est démesurée , elle vous entretient dans une mollesse honteuse, elle produit en vous des désirs criminels de plaire ; elle vous rend complice de mille péchés et de mille scandales. Venez et voyez : c'était une jeune personne aussi bien que vous; elle était l'idole du monde comme vous^ aussi spirituelle qae vous, aussi recherchée
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et aiHM adorée que ▼oos; ma» la Toyea-vons à présent? voyea^vous cesyeax éteints, ce yisage hideux et qui Eût iHHTeur? c^est de quoi réprimer cet amour infini de tousmême : Veni et vide.
Enfin nos passions sont injustes, soit dans les sentiments qu'elles nous inspirent à notre propre avantage : soit dans ceux qu'elles nous font concevoir au désavantage des autres ; mais la mort, dit le philosophe, nous réduit aux termes de réquité, et par son souvenir nous oblige à nous fiiire justice à nous-mêmes, et à la feire aux autres de nous-mêmes : Mors êola jus œqvum eU generis humani (Sbnec). En eiïet, quand nous ne penson» point à la mort, et que nous n'avons égard qu'à certaines distinctions de la vie , elles nous élèvent, elles nous éblouissent, elles nous remplissent de nous^-mêmes : on devient fier et hautain, dédaigneux et méprisant, sensible et délicat, envieux et vindicatif, entreprenant, violent, emporté; on parle avec faste ou avec aigreur, on se pique aisément, on pardonne difficilement, on attaque celui-ci, on détruit celui-là; il faut que tout nous cède, et 4'on prétend que tout le monde aura des ménagements pour nous , tandis qu'on n'en veut avoir pour personne. N'est-ce pas ce qui rend quelquefois la domination des grands si pesante et si dure; mais méditons la mort, et bientôt la mort nous apprendra à nous rendre justice, et à la rendre aux autres de nos fiertés et de nos hauteurs, de nos dédains et de nos mépris, de nos sensibilités et de nos délicatesses; de nos envies, de nos vengeances, de nos chagrins, de nos violences, de nos emportements. Comme donc il ne faut, selon l'ordre et la parole du Dieu tout-puissant, qu'un grain de sable pour briser les Ilots de la mer, Hk eanfringeê tumenieê fiuetuê imos (Job. XXXVIIi), il ne faut que cette cendre qu'on nous met sur la tête, et qui nous retrace l'idée de la mort, pour rabattre toutes les enflures de notre conir, pour en
arrêter toutes les fougues , pour nous ^contenir dans Fhu- •milité et dans une sage modestie. Comment, cela ? c'est que ia mort nous remet devant les yeux la parfaite égalité qu'il y a entre tous les autres hommes et nous. Egalité que nous oublions si volontiers , mais dont la vue nous est si nécessaire pour nous rendre plus équitables et plus Iraitables.
Car quand nous repassons ce que disait Salomon, et que nous le«disons comme lui : tout sage et tout éclairé que je puis être, je dois néanmoins mourir comme le plus insensé; Unuê et iltUli et me%u oectuus erit (EccL. II) : quand nous nous appliquons ces paroles du prophète royal : vous êtes les divinités du monde, Vous êtes les enfants du Très- Haut; mais fausses divinités, vous •êtes mortelles, et vous mourrez en effet, comme ceux dont vous voulez recevoir Tencens, et de qui vous exigez tant d'hommages et tant d'adoration : Dii eslis, et fUii excelsi omnes; vos autem sicut homines moriemini. Quand , selon l'expression de l'Ecriture, nous descendons encore tout vivants et en esprit dans le tombeau, et que le savant s'y voit confondu avec l'ignorant, le noble avec l'artisan , le plus fameux conquérant avec le plus vil esclave; même terre qui les couvre, mêmes ténèbres qui les environnent, mêmes vers qui les rongent, même corruption, même pourriture, mêmepous-^ sière ; Parvus et magnus ibi nmi, tervm liber à domino suo (Job. II) : quand, dis-je, on vient à faire ces réflexions et à considérer que ces hommes au-dessus de qui l'on se place si haut dans sa propre estime : que ces hommes à qui l'on est si jaloux de faire sentir son pouvoir, et sur qui l'on veut prendre un empire si absolu ; que ces hommes pour qui Ton n'a ni compassion, ni charité, ni condescendance, ni égards; que ces hommes de qui Ton ne peut rien supporter, et contre qui l'on agit avec tant d'animosité et tant de rigueur, sont néanmoins des honmies comme nous, de
472 œmm
même salure, de B^^me esj^èoe que nous, ou si yens nouiez, que BOUS ae somuie» que des hommes comme eua^ aussi Êiibies qu'^iK, aussi sujets qu eux à la mort et à toutes les suites de la mort : ah ! mes chers auditeurs, c^est bien alors que Too- entre en d'autres dispositions. Dès là Ton n'est plus si infatué de soi-mâme, pareeque Ton se eoMiaît beaucoup mieux soi-même ; dès là Ton n'exerce plus une autorité si dominante et si ioipérieuae sur ceux que la naissance ou que la fortune a mis dans un rang inférieur au nôtr», parcequ'on ne trouve plus après tout que d'homme à homme il y ait tant de diSérenee ; dès là l'on n'est plus si vif sur ses droits, parceqne l'on ne voit plus Xasii de choses que L'on se croie dues; dès là l'on ne se tient plu&si grièvement offensé dans les reneontres, et L'on n'est plu» si ardent ni si ^iniAro à demander des sati^tioas . outréeS', pareequ'oa ne se figure plus être si fort au-dessus de l'aggresseur ou véri* table ou prétendu, etq^'on n'est plu» si persuadé qu'il doive nous relâcher tout et condescendre à toutes nos volontés; 00 a de la douceur, de la retenue, de rhonnêteté, de la complaisance, de la patience ; on sait compatit , prévenir, excuser, soulager, rendre de bons offices et obliger. Saints et salutaires effetsr de la pensée de la mort; c'est le remède le plus souverain pour amortir le feu de nospassions , comme c'est encore la règle la plus infaillible pour conclure sûiement dans nos délibérationa: vous l'aÛez voir dans la seconde partie.
SCICONDE. PAETŒ.
Quelque pénétratioa. que nous ayonsy et de quelque force d'osprit qiM nous puissions nousr piquer,, c'est un orade de la foi, que nos pensées sont timides^ et nos prévoyances incertaines : CogéMicmeê mor4aliumi timidéB^eê imerlœ ppa^ videnUmnoUrm.{Sà^.lS.)^ Nos pensées sont timides, dit
samt Augustin , expliquant ce passage, parceq(ne souvent, dans les choses même qui regardent le salut, nous ne savons pas si nous prenons le meilleur parti, ni même si |^ parti que nous prenons est absolument bon ; et que nous n'avons point assez d'évidence pour eri faire un discernement exact, beaticoup moins un discernement sûr et infaillible ; d'où il s'ensuit que, malgré toutes nos lumières, nous craignons ék nous y tromper, et que nous avons sujet de le craindre, puisque la voie où nous nous engageons, quelque droite qu'elle nous paraisse, peut ne l'être pas en effet; et que les vues courtes et bornées d'une faible raison qui nous sert de guide, n'empêchent pas que nous ne soyons exposés aux funestes égarements dont saint Paul voulait nous garantir, quand il nous avertissait d'opérer notre salut avec crainte et avec tremblement : Cogitalionen mortalium îimidm. Gomme nos pensées sont timides, l'Ecriture ajoute que nos prévoyances sont incertaines, parceque l'avenir n'étant pas en notre pouvoir, et Dieu s'en étant réservé la connaissance , de quelque précaution que nous usions , nous sommes toujours dans le doute si ce que nous entreprendnis, quotqu'avec des intentions pùrës et en apparence chrétiennes, est iiien entrepris; si nous ri^aurons point lieu tin jour de nous en repentir, si notre conscience ne nous le reprochera jamais, et si ce que nous avons cru innocent pendant là vie, îie sera point à la mort la matière de liôstègrets et de nos désespoirs. Et tV eertœ providenliœ nùilr'œ. Etat malheureux, que le plus éclairé dès hommes déplorait, et qu'il regardait comme la suite fatale du péché. H serak donc important de trouver un inôyen qui nous délivrât de ces incertitudes affligeantes, et de ces ct^intes si opposées à la paix intérieure de nos âmes; qui, dans les occasions où il s'agit de nos devoirs, nous mit en état de conelure toujours sûrement, et qui, dans mille conjonctures où le salut et la conscience se trouvent mêlés, nous préservât également et dererreur et du repeh^
tiir ; or je soutiens que le moyen pour cela le plus efGcace est le souvenir de la mort. Pourquoi? le voici : parceque le souvenir de la mort est une application vive et touchante que nous nous faisons à nous-mêmes de la (in dernière, qui doit être le solide fondement de toutes nos délibérations « et qu'il est certain qu'en pratiquant ce saint exercice du souvenir fréquent de la mort, nous prévenons ainsi tous les remords et tous le^ troubles dont pourraient être, sans cela, suivies nos résolutions. Dans rengagement indispensable où nous sommes de régler selon Dieu notre conduite , est-il rien de plus instructif, rien de plus édifiant^ et même de plus consolant pour nous que ces vérités? Suivez-moi.
Pour bien délibérer et pour bien résoudre, il faut toujours avoir devant les yeux cette fin dernière, qui est la règle de tout, et à laquelle par conséquent tout ce, que nous nous proposons dans le monde doit aboutir comme autant de lignes au centre. J'entends par la (in dernière ce souverain bien, cet unique nécessaire, ce salut que nous ne devons jamais perdre de vue, et dont toutes nos actions doivent avoir une dépendance essentielle et immédiate. C'est un axiome indubitable dans la morale chrétienne, et un principe universellement reconnu. Mais le moyen d'avoir toujours ce regard fixe sur un objet aussi élevé que celui-là, et d(e pouvoir être assez attentifs sur nous-mêmes, pour observer dans chaque action de la vie le rapport qu'elle a, je ne dis pas à la fin particulière et prochaine qui nous a fait agir, mais à la fin commune et plus éloignée où nous devons tous aspirer? c'est, mes chers auditeuss, d'envisager et de prévoir la mort; la mort malgré nous-mêmes nous rappelle toute l'éternité qui la suit; elle la rapproche de nos yeux, comme un rayoq de lumière, mais un rayon vif et perçant qui se ré|iand dans nos esprits, et par là elle nous découvre tout ce qu'il y a dans nos entreprises et dans nos desseins de bon ou de mauvais, de sûr ou de dangereux, d'avantageux ou de nuisible.
' En effet, pénétré que je sais de cette pensée, il faut mourir, je commence à juger bien plus sainement de toutes choses ; dégagé de mille illusions que la mort et Téternité dissipent, quelque occasion qui se présente, je vois bien plus clairement et bien plus \ite ce qui m'éloigne de ma fin ou qui peut m'aider à y parvenir; et dès que je le vois, je ne balance point sur la résolution que j'ai à former touchant ce qui m'est ou salutaire^)u préjudiciable dans la voie de Dieu. Je dis sans hésiter : ceci m'est pernicieux, ceci m'est utile, ceci m'exposera, ceci me perdra. Et puisqu'il m'est peniicieux, je le dois donc rejeter; et puisqu'il m'est utile, je le dois donc prendre : et puisqu'il m'exposera, je le dois donc craindre; et puisqu'il me perdra, je le dois donc éviter. Sans la vue de la mort cette considération de ma dernière fin ne ferait tout au plus sur moi qu'une impression superficielle, qui ne nj'empêcherait pas de donner dans rpille écueils, et de faire mille fausses démarches : c'est ce que l'expérience nous apprend tous les jours. Mais quand je médite la mort et l'éternité qui en est inséparable, elle frappe mon esprit et toutes les puissances de mon ame ; en sorte même que je rte puis plus me distraire ni me détourner de cette fin bienheureuse à laquelle je suis appelé , et pour laquelle j'ai été créé; je me trouve comme déterminé à la faire encore dans tous les projets que je trace, dans tous les intérêts que je recherche, dans tous les droits que je poursuis; et parceque cette fin ainsi appliquée est la règle infaillible du mal qu'il faut fuir , et du bien qu'il faut embrasser, la méditation de la mort devient pour moi, selon l'Ecriture, un fonds de prudence et d'intelligence : Utinam sapèrent et inieUigefent, et novimma providerent (Deut. XXXII ).
Aussi, pourquoi les païens mêmes rendaient-ils une espèce de culte aux «tombeaux de leurs ancêtres? pourquoi y avaient-ils recours' comme à leurs oracles? pourquoi, dans les traités et dans les négociations importantes, y tenaient-
ils leurs eouseiis et leurs assemblées? C'était une supeFsli* tion ; mais celte superstition , remarcfue Clément Alexandrin, ne laissait pas d'être fondée sur im instinct secret de raison et de religion ; car ils semblaient ainsi reconnaître que leurs conseils ne pouvaient être ni régulièrement v} constamment sages , sans le souvenir et la vue de la mort. C'est pour cela qu'ils ne s'assemblaient pas dans des lieux de réjouissance, mais dans le séjour de l'affliction et des larmes; parceque c'est là, comme dit Salomon, que l'on est authentiquement averti de la iin de tous les hommes, et par conséquent que l'on est plus capable de consulter et de décider ; Illie enim finis cunetorum admanelur hominum (EccL. Vil). Or ce que faisaient les païens peut nous servir de modèle en le rectifiant et le sanctifiant par la foi.
En efiet, il n'y a point de jour , mes chers auditeurs , où vous ne devie^i , pour ainsi dire , tenir conseil avec Dieu et avec vous-mêmes ; tantôt pour le choix de votre élat , tantôt pour le gouvernement de vos familles, tantôt pour Tusage de vos biens, tantôt pour la disposition de vos emplois, tantôt pour la mesure de vos divertissements, tantôt pour l'ordre de vos dévotions, tantôt pour votre propre conduite, tantôt pour la conduite de ceux dont vous devez répondre ; car malheur à nous si nous abandonnons tout cela au hasard, et si nous agissons sans règlent sans principe. En vai» dirons-nous que nous n'avons pas eu assez de lumières pour trouver là-dessus, parmi les embarras du siècle, le point fixe et immobile de la vraie sagesse. Abus, chrétiens, puis* que nous en avons le moyen le plus efficace. En voulez-vous une -preuve sensible? faites-en l'essai, et jugez-en par vousm^es. Il s'agit de choisir un état de vie, choisissez-le comme devant un jour mourir, et vous verrez si la tentation et le désir de vous élever veiis y fera prendve un vol trop haut. Il est question de régler l'usage de vos biens; réglez-le; comme les devant bientôt perdre, parcequ'il faudra bientôt
mourir, et vous verrez si rattuchemeiit aux richesses tien-* dra votre cœur étroitement resserré daas les bornes d'une avare convoitise. On vous propose un intérêt , un gain , un profit; examinez-le comme étant sûrs d'en rendre compte à Pieu et de mourir, et vous verrez si les maximes du monde vous y feront rien hasarder contre les lois de la conscience. Vous êtes embarqués dans une affaire, vous avez un différend à terminer; videz Tun et Tautre comme "vous voudriez ravoir fait s'il fallait maintenant mourir, et vous verrez si reulètemeRk ou l'orgueil vous fera oublier les lois de la justice et manquer aux devoirs de la charité, Non , ^ïhréliens , il n'y aura plus rien à craindre pour vous. La seule pensée \ que vous devez mourir, corrigera vos erreurs, détruira vos . préjugés, arrêtera vos précipitations, servira de frein à vos empressements et de contrepoids à vos légèretés. Et n'est-ce pas ce qui, de tout temps, a conduit les saints dans les voies droites qu'ils ont tenues, sans s'égarer et sans tomber? n'est-ce pas ce qui leur a fait premlre si souvent des résolutions que le monde condamnait de folie , mais que leur inspirait la plus haute sagesse de l'Evangile? n'estn^e pas ce qui les a portés à embrasser des vocatifs pénibles, humiliantes, contraires à toutes les inclinations de la nature , et où la seule grâce de Dieu les pouvait soutenir? Les routes qu'ils devaient sui-^ vre pour ne se pas perdre, étaient autant de secrets de pré« destination ; naais ces secrets, autrement impénétrables, se développaient sensiblement à leurs yeux dès qu'ils regar* daient la mort. 11 y avait des dangers et des pièges dans le chemin où ils marchaient, puisqu'il y en a partout; mais la vue de la mort les prés^vait de tous les pièges et de tous les dangers; et il ne tient qu'à vous et à moi d!en tirer le même avantage..
. Si donc nous n'avons pas assez de discernement pour nous bien conduire, et si, manque de connaissance, nous faison» des fautes irréparables; si nous nous engageons téméraire-
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ment , si nous choisissoiis des états où Dien ne nous a point appelés , et où il qoos prive de mille grâces qu'il voulait nous donner ailleurs ; si nous prenons des emplois à quoi nous ne sommes pas propres et où notre incapacité nous fait commettre des péchés sans nombre; si nous contractons des alliances qui ne produisent que des chagrins , que des amertumes , que des guerres intestines , que des divorces scandaleux ; si nous nous jetons dans des intrigues qui nous attirent de tristes revers , et dont le succès ne tourne qu*à notre confusion et h notre ruine; si nous entrons en des sociétés, en des parties, en des négoces qui intéressent la conscience et où le salut nous devient comme impossible ( car vous savez combien ce que je dis est ordinaire, et Dieu sait combien d'ames seront éternellement malheureuses pour s'être livrées de la sorte elles-mêmes sans réflexions et sans discrétion :) ; si , dis-je , tout cela nous arrive, ne Timputons point à Dieu , chrétiens , ne Timputons pas même à notre misère; Dieu y avait pourvu, et malgré notre misère le souvenir de la mort pouvait et devait nous mettre à couvert. Mais n'en accusons que notre infidélité, qui nous fait éloi- ^er de nous ce souvenir si nécessaire, comme un objet fâcheux et désagréable, et qui, par une suite inévitable, nous expose à tous les égarements où nous nous laissons entraîner. * De là vient un autre avantage, qui est comme une conséquence du premier; car pour délibérer sagement, il faut prévenir les inquiétudes, beaucoup plus les repentirs et les désespoirs dont nos résolutions pourraient être suivies, puisque , comme dit saint Bernard , ce qui doit être le sujet d'un repentir, ne peut être le conseil d'un homme sensé. Or, d'où peut venir un effet aussi avantageux que celui-là ? •qui peut nous mettre en état de dire, si nous voulons, à chaque moment : je prends un parti dont je ne me repentirai jamais ; ce que je fais , je me saurai étemelieiflent bon gré de l'avoir fait : qui le peut , chrétiens? l'usage fréquent
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de ce que j'appelle la science pratique de la mort : pourquoi? e&ceilente raison de saint Augustin ; parceque la mort, dit ce saint docteur, étant le terme où aboutissent tous les desseins des hommes], c'est là même que naissent leurs repentirs les plus douloureux. Mais le secret de les prévenir, c'est de prévenir, autant qu'il est ]U)ssible , le moment de la mort Et comment? en se demandant à soi-même : quel sentiment aurai-je à la mort de ce que j'entreprends aujourd'hui? ce que je vais faire me troublera*tril alors? me consolera-t-il? me donnera-t-il de la confiance? me eau* sera-t-il des regrets? l'approuverai-je? le condamneraije? Car pour chacune de ces questions nous avons dans nous-mêmes une réponse générale , mais décisive, sur laquelle nous pouvons faire fonds ; et cette réponse , pour jq>pliquer ici la parole du grand apôtre , c'est la réponse de la mort : Et ipn in nobù reMponium mortis kabemus(^ Coa.l). Tandis que nous raisonnons selon les principes de la vie , les réponses que nous nous rendons à nous-mêmes, nous entretiennent dans un dérèglement de conduite, qui fait que nous nous repentons maintenant de ce qui devrait nous consoler, et que nous nous applaudissons de ce qui devrait nous affliger : mais la pensée de la mort par une vertu toute contraire, et que l'expérience nous fait sentir, redresse, si je puis ainsi parler, tous ces sentiments ; elle ne nous donne de joie que pour ce qui doit être le vrai sujet de notre joie , et ce qui le fera toujours; elle ne nous donne de douleur et de repentir que pour ce qui doit être le vrai sujet de notre repentir et de notre douleur, et ce qui ne le sera plus à la mort après l'avoir été dans la vie. En nous attachant à la
I vie, nous ne concevons que des repentirs passagers et variables, qui nous font aujourd'hui condamner ce que de-
^ main nous approuverons; d'où vient que n(^ repentirs mêmes ne peuvent former en nous cette conduite uniforme , qui est le caractère de la prudence chrétienne. Mais quand
nous méditons la mort, nous la prévoyons, et en la pré*^ voyant nous prévenons des repentirs étem^s , dont Thof'reur, toujours la même, non«-seulement est suffisante, mais toute puissante pour arrêter les saillies dé notre esprit, et pour empêcher que la cupidité ne Taveugle , et qu'eUe ne remporte. Or, c'est bien ici que la prudence des justes triomphe de la témérité des impies. Car enfin , mon frère , dirais-je avec saint Jérôme à un libertin du aède , quelque endurci que vous soyez dans votre péché, quelque tranquille que vous affectiez de • paraître en le commettant, quelque» force d'esprit que vous marquiez lorsqu'il faut TOUS y résoudre , votre malheur est de ne pouvoir faire un retour sur vous-même, sans porter déjà contre vous-même ce triste arrêt : je vais faire un pas qui me jettera dans le plus cruel désespoir, du moins à la mort, et que je voudraès alors réparer par le sacrifice de mille vies.
Je sais, qu'autant qu'il est en vous, vous étouffez ce sentiment ; mais je sais aussi qu'il n'est pas toujours en votre pouvoir de vous en défaire; je sais que cette réflexion se présente à vous malgré vous lors même que vous faites plus d'efforts pour l'éloigner de vous; je sais qu'elle vient jusqu'au milieu de vos plaisirs, parmi les divertissements et les joies du monde, dans les moments les phis heureux en apparence, vous saisir, vous troubler; et qu'au fondderàme eUe vous fait bien payer avec usure cdtte fausse tranqtûUité qui ne consiste que dans des dehors trompeurs ; mais moi qui veux me garantir de ces alarmes et de ces agitations secrètes , que fais-je ? j'aime à m'occuper du souvenir de là •mort, afin qu'un remords piquant et importun ne l'excite pas dans moi contre moi. Je préviens par la pensée tous les repentirs de la mort, et au lieu de les réserver à cette dernière heure, je me les rends utiles nour Theare pi^nte ; j'en veiii être touché maintenant, aun qu'ils ne me déses-^ rirent pas.à la-mort; c'esft-à^ire^ je veux 'maintenait taù
remplir de cette idée , que je me repentirais , afin de ne me repentir jamais. Je dis comme le prophète royal : Ctreumdederunt me dohrei mariis ( Ps. XVII ) : les douleurs de la mort, ses regrets, ses désespoirs m'ont inyesti, m'ont assiégé de toutes parts, et bien loin de m'en défendre, j'en fais mon bonheur et ma sûreté; car qu'y a>t-il de plusde-^ ( .sirable pour moi, que d'avoir en moi ce qui me répond de \ moi-même, ce qui me sert à régler toutes mes démarches, I à mesurer tous mes pas, à en découvrir les suites fâcheuses^ ^ et à les éviter? Avec cela que puis-je craindre? ou avec cela que ne puis-je pas entreprendre ? Pensée de la mort, remède le plus souverain pour amortir le feu de nos passions, règle la plus infaillible pour conclure sûrement dans nos délibérations ; enfin, motif le plus efficace pour nous inspirer une sainte ferveur dans nos actions : c'est la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
C'est de la ferveur de nos actions que dépend la sainteté de notre vie, et c'est la sainleté de notre vie qui doit renklre devant Dieu notre mort précieuse. Voilà, dit saint Chr^sostome, l'ordre naturel que Dieu a établi pour ses élus, et dont on peut dire que sa providence ne peut pas même nous dispenser ; ce qui déconcerte, ou plutôt ce qui renverse ce bel ordre, c'est un fonds de lâcheté et de tiédeur : tiédeur si hautement réprouvée de Dieu dans l'Ecriture, tiédeur qui corrompt nos meilleures actions, je dis celles à quoi la religion et le christianisme nous engagent par devoir; en sorte que, toutes bonnes qu'elles sont en elles-mêmes, notre vie, bien loin d'en être sanctifiée, n'en devient souvent que plus imparfaite, et même que plus criminelle, et se termine enfin à une mort qui nous doit faire trembler , si l'on en juge dans les vues de Dieu par l'extrême rigueur de sa souveraine justice. II s'agit, chrétiens, de combattre cette lâ-
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cbeté. qui, sans autre désordre qu'eUe-mème, est seule pable de nous perdre; il s'agit de la surmonler, et c'est ce que le 6is de I^u a voulu particulièrement nous apprendre, et à quoi, si nous y prenons bien gMrde, il a, ce semble^ ré* duit tout son Ëvan^e ; car qu'esl venu £ure sur la terre ce Dieu Sauveur ? il est venu répsndre dans le csBiir des \ hommes le feu de la charité et le zèle des bonnes «jeuvres ;• j Ignem venU mUtere in Urram ( Luc. XII ). Telle est la fin de sa mission : er, de tous les motifs qu'il pouvait nous proposer, et qu'il nous a en effet propesés, pour exciter cette ferveur et pour allumer ce feu céleste, tes deux plus puissants sont sans doute la proximité de la mort et l'incertitude de k mort. Proximité de.la mort, qu'il s'est efforcé, pour ainsi dnre, de nous faire sentir, comme l'aiguillon le plus vif et te plus capd^ de nous piquer. Incertitude de la mort, qu'il nous a tant de fois représentée comme le sujet de notre vigilance et d'une continuelle attention : deux motifis où ce divin Maître a rapporté toutes ses adorables instructions, et où nous trouvons de quoi réveiller toute notre ardeur, et de quoi nous animer à faire tout te bien que sa grâce nous inspire.
Oui, chrétiens, il hut travaiUer, et travailler avec cette ferveur d'esprit qui doit, être l'ame de toutes nos actions, parceque nous approchons de notre terme : premter motif qui confond notre lâcheté. Marchez, disait te Sauveur du monde, tandis que la lumière vous écteire. Pourquoi? Parceque la nuit vient où personne ne peut plus agir* Veilles. Pourquoi ? Parceque te Fils de l'homme que vous attendez est déjà à la porte. Négociez, et faites profiter les talents que vous avez en main. Pourquoi? Parceque te Maître qi|î vous les a confiés est sur te p<Hnt de revenir et de vous en demander compte. Tenez vos lampes allumées. Pourquoi? Parceque voici l'Epoux qui arrive. H^tez-vous de porter des firuits. Pourquoi? Parceque c'est bientôt le tenq» de la ré*
ealte. Que voal»t4l moms finre entendre par ta? Ahl chrétieBS, ces paroles, tantes mystérieuses qu^elles sont, fl^egtpliqoent assez d>Ues-mènie8, et nous font connaître malgré nous notre folie, lorsque nous proposant la mort dans un éloignenicnt imaginaire, qvoiqu^, sdon le terme de FEcriture, il n'y ait qu'un point entre elle et nous, nous croyons avoir droit de nous relâcher dans la pratique de nos devoirs; car tel est notre aveuglement, et voilà Ter» rèur dont Jésus-Christ nous veut détromper. Cette marche qu'il nous ordonne, n'est rien autre cliose que l'avancement et le progrès dans le chemin du sahit : ÀmMaie (Joan. XII) ; cette veille, que l'attention sur nous-mêmes : ViffiUUe (Luc XXI} ; ce négoce, que le bon usage du temps : Nego^ iiamini (Ibih. XIX) ; ces lampes allumées , que l'édiBcation d'oDe vie eiemplaire : Imeeai lux vêtira eoramhomi^ nibm (Matth. V) ; ces fruits, que les œuvres de pénitence et de sanctification : Faciie firueiuê dignospwnileniiœ (Ltc. III) ; et ce jour de la récolte , ce retour du Maître , cette arrivée de l'Epoux, cette nuit qui vient, n'étaient, dans le langage ordinaire du Fils de Dieu, que les symboles, mais les symboles natorek d'ufte mort prodiaine; comme si Jésus-Christ nous eût déclaré que sa sagesse, tout infinie qu'elle est, ne hii fournissait rien de plus propre à nous embraser d'un saint zèle et à nous retirer d'une vie tiède et languissante, que la proximité de la mort.
En effet, chrétiens, quand nous aurions à vivre' des siècles entiers , et que Dieu, par une conduite ou de sévérité ou de bonté, nous laisserait sur la terre aussi longtemps que ces premiers patriarches fondateurs du monde, nous aurions encore mille raisons de nous reprocher nos relâchements. Quelque éloignée que fût la mort , chacune de «H» actions, se rapportant toujours à l'éterBÎté, étant toujours la matière du jugement de Dieu , pouvant toujours nous mériter me gloire immortelle, il senit toujours juste
qtt*elle fût faite d'une manière digne de Dieu, puisque Dieu doit toujours êtr& servi en Dieu : il- serait toujours juste qu'elle fût faite d'une manière digne de la récompense que nous attendons de Dieu ; et malheur à nous , si nous abu^ sions, alors même, d'un temps si cher , et si nous foisions, comme parle l'Ëcriture, l'œuvre du Seigneur négligeai^ ment. Mais être à la veille de paraître devant Dieu, et demeurer tranquille dans une vie négligente, toucher de près au terme où l'on ne peut plus rien foire, et ne piâ redoubler ses soins par une vie plus agissante; avoir déjà la mort à ses côtés, mourir, comme l'apôtre, à chaque moment, Quolidiè morior (1 Co». XV), et ne s'empresser pas d*arriver à la sainteté par la voie courte et abrégée d'une vie fervente; il n'y a, mes chers auditeurs, ou qu'une stupidité grossière, ou qu'une inûdélité consomma, au moins commencée, qui puisse aller jusque-là; c'est néanmoins notre état et l'état le plus déplorable. Ah ! chrétiens, Jésus- Christ nous dit en termes exprès : Eece venio citô^ me voici, j'arrive, mercet mta meeum eêl (Apoc. XXII), j'ai ma récompense avec moi, pour donner à chacun selon ses oeuvres. Pesez bien ces paroles : il ne dit pas, je viendrai, ni, je me aispose à venir, mais it dit, je viens : Ecte venio ; et je viens bientôt : Eccc venio cita, Hàtez-vous donc, conclut le Seigneur, en s'adressant à une ame paresseuse et lente ; chargez-vous de dépouilles; faites-vous un riche butin de tant d'actions vertueuses que vous omettez , que vous négligez , et dont vous perdez, le mérite : Aecdlera spolia detrahcre, festina prœdari. Dieu, dis-je, dans l'un et dans l'autre testament, par lui-même, par ses prophètes, par ses prêtres, nous parle de la sorte , nous presse de la sorte ; et toujours insensibles aux avertissements qu'il vous donne et qu'il vous fait donner, vous demeurez dans le même assoupissement et dans la même langueur : pourquoi? parccqtie * n'avez jamais bien considéré la brièveté de votre vie.
Car enfln, si vous et moi, mes frères, nous étions bien convaincus qu'il ne nous reste plus que fort peu de jours ; si nous nous disions souvent avec saint Paul , mais en sorte que nous fussions bien remplis de cette pensée : Ego enim jam delibor, ei îemjnts resolulioniê mew irutai (â Tm. lY) ; je suis comme une victime qui va être immolée, et qui a reçu Taspersion pour le sacrifice; le temps de ma dernière dissolution approche, et il me semble que j'y suis déjà : si, par le ministère d'un ange. Dieu nous annonçait que ce sera pour demain, que ferions-nous? ou plutôt que ne ferions-nous pas? Cette seule idée que je vous propose, et qui n'est après tout qu'une supposition, toute pure supposition qu'elle est, a néanmoins, au moment que je vous parle, je ne sais quoi qui nous touche, qui nous frappe, qui nous anime; nous ferions tout, et en faisant tout nous gémirions encore *d'en faire trop peu ^ bien loin de nous ralen* tir, nous nous porterions à des excès qu'il faudrait modérer. Ni divertissement, 4ii plaisir, ni jeu qui nous dissipât; ni spectacle, ni- compagnie, ni assemblée qui nous attirât; ni espérance, ni intérêt qui nous engageât; ni passion, ni liaison, ni attachement qui nous arrêfâl. Tout recueillis et comme tout abtmés dans nous^nèmes, ou, pour mieux dire, tout recueillis et comme tout abîmés en Dieu, morts au monde et à tous ses biens, à toutes les vanités, à tous les amusements du monde, nous n'aurions plus de pensées que pour Dieu, plus de désirs que pour Dieu , plus de vie que pour Dieu ; pas un moment qui ne lui fût consacré, pas une action qui ne fût sanctiGée par le mérite de la plus pure et ^ela plus fervente charité; et comme il arrive qu'ua élément, à mesure qu'il retourne vers son centre, s'f porte avec un mouvement plus rapide ; ainsi , plus nous avancerions vers notre terme, plus nous sentirions croître notre activité et notre zèle. C'est le miracle visible que la présence de la mort opérerait : or, pourquoi ne Topère-t-elle
àèê BÛteMBH? Mw-Gbrâl m*i cadet lemMS afteifréds? et k Pairie J—DieaB I ele SMW» d^effieace ipue la ponle £wm aa^?
Vaales-'Vow saroir, chrétieiis, cmmwiil parle et aartoatcwaraent agit aahoaiaie qui eaiimy kaiertdepfès, tt qvi en fiât le sujet de ses r^lexiaes? Eceatri le saiat POiEzédiias, etfMnez*T0fi8 9iireeteieaipl». Taidit, s*é* Cfiaitr-il profiMMlémeat immilié devant Dieo, j'ai dit aa lieo de ma eoorae : je n^eoTais am pertes de Teafer, c\ à-dtre, selon le langage dn Sainfr^Esprit, aux pwtes de b mort : Ego dian in dimidio dierwm meonoR : werfat ma partoê inferi { Isai. XXXVIII ) : j'aisuppaté le nombre de me» années : Qua$M rendumm annonmi mtorwm (Ibib.) : et j'ai reconnu que je devais dans peu quitter cette deneare terrestre, pour être transféré ailleurs , comme Ton transporte la tente d'un berger d'un cbamp* à un autre ; Gêneratio mm oblata e$t à me^ qntm iabemmaUum pasfcH mm (Ibib.) ; que par une destinée à laquelle je suis forcé de me soumettre, le fii de mes jours allait être deupé comme une toile à demi tissue : Prmcùa eêi vtlul à texenêt viia mea (Ibid.) ; que du matin au soir ce serait fait de moi, et que mon arrêt ayant été prononcé dans le conseil de Dieu, Texécution n'en pouvait plus être longtemps retardée : JH manè u$què ad vesperam finies me (Ibid.). Or, ces principes ainsi établis (car c'était là en edet, remarque saint Ambroise, comme autant de principes qu'il posait ), quelles conséquences en tirait-H? quelles conclusions pratiques pour la réformation de sa vie? Elles sont admirables, et je ne puis vous «donner un plus beau modèle. Ah ! Seigneur, poursuivait l6».8aint roi, c'est donc pour cela que je pousserai sans cesse des cris vers vous, comme le p^t d'une hirondelle qui demande la pâture : Sieut pullus hirtmdinii sic elorniaèo (iBin.) ; voilà Ja ferveur de sa prière. C'est poupoek ^^ je gémirai comme ta colondse, et que je m'appliquerai
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jour et unit à méiâUir la profondeur de vos jiiigeineDts : M^UabarfUtoimmém (Ira».) : voilà la kmear de la médi* tàlkm. C'est pour cela que mesyeui se sont affaftiisà forée de regarder en haat, d'eu j'atleodois tout mon secours, et où je cherelHiis laeo unique bien : ÀUemuUi wni oefUi mn nuficitniet in exeelnm (Inn.) : voilà la ferveur de sa oonfianee. Cest pour cela que je résiste aux plus violentes tentations qui m'attaquent, et que pour n'y pas succomber, instruit que je suis ée la force de votre grâce, je vous prie de combattre et de répondre pour moi : Domne, vwm foHoTf regpondêpro me (Imd.) ; voilà la ferveur de sa f<M. C'est pour cela que je repasserai devant vous toutes les an» nées de ma vie dans l'amertume de mon ame : Rêcogitabo ff6t omnêi annoi amm t'n amtarUudine ommatMiB (Ibid.) : voilà la ferveur de sa pénitence; car je sais, ô mon Dieu , ajoutait-ii, que cen'est ni fenfer ni la mort qui célèbrent vos louanges : Qma mon infemms confitebiiur tiM, ne^ue mort kmdahil U (Inin.) ; c'est-à-dire, selon l'explication de saint Jér&me, je sais que ce ne sont pas les mourants qui vous Confient, ni qui sont en état de vous gforifier par leurs cra* vres ; et qui donc? ceux qui vivent. Seigneur, mais qui vivent aussi persuadés que moi qu'ils doivent bientôt mourir , mais qui vivent déterminés comn^ moi à fiiire de cette persuasion la règle de toutes leurs actions : Vivenë^ vwens ipêe confUebOur iM, êieui et ego kodiè (fniD.) Ainsi parlait ce religieux monarque; et de là, cbrétiens, nous apprenons cette méthode si solide , si connue des saints ; si peu pratiquée parmi nous , nais si praticable néanmoins, et d'où d^>end la sanctiication de notre vie ; savoir, de feire toutes nos actions comme si chacune était la dernière, et devait être suivie de la mort; prier comme je prierais à la mort ; examuer ma conscience comme je l'examinerais à la mort ; pleurer mon péché comme je le pleurerais à la mort; le confesser comme je le confesserais à la mort; re^
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ce¥oir tesacrement de JésiM-Christoomiiie je le recevrais à la mort : voilà de quoi corriger toutes nos tiédeors et toutes nos lâchetés, de quoi vivifier toutes nos lenvres par le souvenir même de la mort et de sa proximité.
Mais il m^est incertain si la mort est proche ou si elle est encore éloignée de moi : je le veux, mon dier andîtimr ; que concluez-vous de là? Parcequ'il est incertain quand et à quel jour vous mourrez, en devez-vous être moins actif, moins vigilant, moins fervent dans Tobservation de vos devoirs? et cette incertitude qui peut-être vous sert de prétexte pour justifier vos négligences , n'est-elle pas au contraire une nouvelle raison pour les condamner? car pourquoi le Sauveur du monde nous ordonne-t-il de veiller? ce n'est pas seulement parceque la mort est prochaine, mais parcequ'elle est incertaine, c'est-à-dire parceque nous n'en saviHis ni le jour ni l'heure : Quia ntseiiit diem neque horam (Matth. XXV). Ah! chrétiens, Jésus^hrist sans doute aurait bien mal raisonné, si l'incertitude de la mort autorisait en aucune sorte nos lâchetés et nos tiédeurs ; mais c'est ici que saint Augustin a admiré la sagesse de Dieu qui nous a caché le jour de notre mort, pour nous faire employer utilement et saintement tous les jours de notre vie : Lalel tdlimus dies^ ut observenlur omnes die$ (Augcst.).
En effet, si nous connaissions précisément le jour et l'heure où nous mourrons, plus de pénitence dans la vie, plus d'exercice de piété : tout serait remis à la dernière année , et dans la dernière année au dernier mois, et dans le dernier mois à la dernière semaine, et dans la dernière semaine au dernier jour , et dans le dernier jour à la dernière heure, ou même au dernier moment : et de là phis de salut : pourquoi? parceque le moment de la mort n'est ni le temps des bonnes œuvres ni le temps de la pénitence, et qu'on ne peut néanmoins se sauver que par la pénitence et les bonnes
«Tes. Mais que lait Dieu? par une conduite également
ran
sage et miflérioordieuse il nous tient dans une incertitude absolue touchant ce dernier moment , aGn que nous nous tenions nous-mêmes en garde à tous les moments ; car quelle pensée est plus capable de nous renouyeler sans cesse en esprit que celle-ci : peut--ètre ce jour sera-t-il le dernier de mes jours; peut-être après cette confession , peut-être après cette communion , peut'-être après cette prédicatimi , peut-être après cette conversation, peut-être après cette occupation, la mort tout-4M;oup viendra-t-elle m'enlever du monde, pour me transporter devant le tribunal de Dieu? Quand on porte partout cette idée, et que partout on la conserve fortement imprimée dans son souvenir ; bien loin de se relâcher et de se laisser abattre, il n'y a plus rien qui arrête, plus rien qui étonne, plus rien que Ton n'entreprenne, que Ton ne soutienne, à quoi Ton ne parvienne; on devient (belle peinture d'une vie fervente que Tapôtre lui-même nous a tracée), on devient laborieux et appliqué : SoUtcttudine non pigri (Rom. XII) ; prompt et ardent , Sptrtïu fervenies; infatigable dans le service du Seigneur :• Domino tenoienUê (Ibid) ; détaché du monde et uniquement attentif aux. choses du ciel : Spe gaudenies (Ibid.) ; patient dans les maux : In tribukUione paiieniei ; adonné à Toraison : Oraiioni instantes % charitable envers ses frères et toujours prêt à exercer la miséricorde : Neeessitatibus sanetorum eommunicanteSf Itospitalitalem sectantts ; également fidèle à tout ce que Ton doit h Dieu, à tout ce que Ton doit au prochain et à tout ce que Ton se doit à soi-même : JProvtdenies hona, non tantùm coram Deo, sed etiam toram om^ nibus hominibus (Ibid.).
Disons quelque chose de plus pressant encore et de plus convenable à ce que Dieu demande surtout de nous dans ce saint temps où nous entrons; c'est un temps de pénitence, et la grande action de notre vie, étant pécheurs comme nous le sommes , c'est. notre retour à Dieu , c'est une sincère et
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parbite caavwma à Dmu. Or, n'estnie pas sur cela mêtae que nous sentons davaaUg0 notre fiiiblesse, et ifue aous paraissons plus lâches et plus krésolus? U s'a^ de nous déterminer à roo^^ nos liens par un généreux effort ; il s'agit de nous in^irer cette ferveur de converskm qui ravit une ame, qui Tarrache au monde et à eUe-même, qui ne lui permet pas le moindre délai , et v<»là ce que doit faire Tincertitude de la mort; car dites-4noi, pécheur, à quoi serez-vous sensible, si vaus ne Tètes pas au danger affr^ix où elle vous ^pese? Mourez dans votre péché, vous êtes perdu et perdu sans ressource ; mais tandis que vous y de* mourez , n'y pouvez-vous pas mourir , et n'y pauvez-vous pas mourir à chaque moment, puisqu'il n'y a rien dé plus incertain pour vous et pour moi que la mort?
Je me trompe, chrétiens, il y a dans la mort quelque cliose de certain pour nous, et quoi? c'est que nous y serons surpris. Le Sauveur du monde ne s'est pas contenté de nous dire : veillez parceque vous ne savez ni le jour ni l'heure que viendra le Fils de l'homme; il ne s'en est point tenu là ; mais il a expressément ajouté : veillez parceque le Fils de l'homme viendra à l'hepre que vous ne l'atteodrea pas. Est-il rien de plus formel que cette parole? et l'infaillibililé de cette parole, n'est-ce pas encore ce qui redouble mon crime quand je vis tranquillement dans mon pédié et que je néglige ma conversion ? Si ce divin Maître ne m'avait dit autre chose sinon que le temps de la mort est inciartain, peut-^tre serais-je moins coupable. Puisqu'il est incertain, dirais-je, je n'ai pas perdu tout droit d'espérer; je suis ua téméraire, il est vrai, d'en vouloir courir les risques; mais enGn ma témérité ne détruit pas absohiment ma confiance; je puis être surpris, mais aussi je puis ne l'être pas ; et dans la conduite que je tiens , tout aveugle qu'elle est , j'ai du moins encore quelque prétexte : ainsi raisonnerais-je. Mais ^TèB la parole de Jésus-€hrist il ne m'est plus permis de
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raisonner de la sorte, et je dois compter de mourir à Theure que je n'y penserai pas ; le Fils de Dieu ne me la fait connaître que par là , cette heure fatale : tout ce que je sais , mais ce que je sais à n'en pouvoir douter, c'est que le jour de ma mort sera pour moi un jour trompeur : Quà horà non putaiiÈ (Luc. XII). Â(m^ cela ne faul^l pas que j'aie moi-même conjuré ma perte, si dans le désordre où je suis, et me voyant exposé à toute la haine et à toutes les vengeances de mon Dieu , je ne prends pas de justes et de promptes mesures pour me remettre en grâce avec lui , et pour prévenir par la pénitence le coup dont il m'a si hautement et tant de fois menacé. Y avez-vous jamais fait, chrétiens, je ne dis pas toute la réflexion nécessaire, mais quelque réflexion? maintenant même que je vous parle de la mort, pensez-vous à la mort, ou y pensez-vous bien? y pensez-vous attentivement ? y pensez-vous chrétiennement? y pensez-vous efficacement? mais si vous n'y pensez pas , à quoi pensez-vous? et si vous n'y pensez pas à présent , quand y penserez-vous, ou qui jamais y pensera pour vous? Heureux qui. n'attend pas à y penser lorsqu'il ne sera plus temps d'y penser , heureux qui y pense dans la vie ! C'est ainsi que la mort, châtiment du péché, en sera pour nous le remède ; elle est entrée dans le monde par le péché ; mais si nous la considérons comme les saints , si nous y pensons comme les saints, elle nous fera entrer comme eux par la grâce dans l'éternité bienheureuse , que je vous souhaite, etc.
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et l'antre iadifn^^ tout homme cpn oonuât Dieli, ma» eoeore bien plus d'im chrétien élevé par le baj^tême à Fadop* tkm des enfoots de Dieu. Appliquez-vous, mes efaers aiMMteurs , et ne perdez rien de ces deux inportantes vérités.
C'est une servitude honteuse, et je l'appelle la servitude du respect humun; car qu'y a^-il de plus servile que d'être réduit, ou plutôt que de se réduire soi-même à la nécessité de régler sa religion par le caprice d'autrui ? de la pratiquer, non pas selon ses vues et ses lumières, ni même selon les mouvements de sa conscience , mais au gré d'autrui ? de n'en donner des marques et de n'en accomplir les devoirs, que dépendamment des discours et des jugements d'autrui ¥ en un mot, de n'être chrétien , ou du moins de ne le paraître qu'autant qu'il plaît ou qu'il déplaSt à autrui? Est-il un esclavage comparable à celui-là? Vous savez néanmoins, et peut-^tre le savez-^vous à votre confusion , combien cet esclavage, tout honteux qu'il est, est devenu commun dans le monde, et le devient encore tous les jours.
Quand saint Augustin parle de ces anciens philosophes , de ces sages du paganisme, qui par la seule lumière naturelle connaissaient , quoique psôens , le vrai Dieu , il trouve leur condition bien déplorable : |K)urquoi? parcequ'étant convaincus, comme ils Tétaient, qu'il n'y a qu'un Dieu , ils ne laissaient pas, pour s'accommoder au temps, d'être forcés à en adorer plusieurs. Prenez garde, chrétiens. Ceux-là par respect humain faisaient violence à leur raison et servaient des Dieux qu'ils ne croyaient pas, et nous, par un autre respect humain , nous foisons violence à notre fol et nous ne servons pas le Dieu que nous croyons. Ceux-là mal* gré eux, mais peur plaire au monde, étaient superstitieux et idolâtres, et nous, par un effet tout contraire, mais par le même principe , nous devenons souvent malgré nousmêmes libertins et impies. Ceux-là, pour ne pas s'attirer la haine des peuples, pratiqurnent ee qu'ils condamnaient.
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adortÉenl œ «pi^ils inéprinieBt , profeasaient oequ'Ss détestaient ; ce sont les termes de saint Augustin : Colebani qm&é rêfTthmâehaMy agfebant qwfd arguêbmUy qmod culptÊbmU adMrabatU { Aiighst. ) ; et nous, pour éviter la censure des faeninies, et par im vil assujettissement aux usages du siècle oorrotupu et à ses maximes, nous désltonorent oe que nous professons, nous profanons ce que nous révérons, nous blasphémons, au moins par nos œuvres , non pas^ comme disait un apôtre, œ que nous ignorons , mais ce que nous savons et ce que nous reconnaissons. Au lieu que ces esprits forts de la gentilité, avec leur prétendue force, se capti* vaient par une espèce d'hypocrisie , nous nous captivons par une autre ; au lieu qu'Us jouaient la comédie dans les temples de Rome en contrefaisant les dévots, nous la jouons an milieu du christianisme en contrefaisant les athées : avec c^te différence remarquée par saint Augustin , que Thypocrisie de ceux-là était une pure fiction, qui n^inléressait tout au phis que de fausses divinités; ftu lieu qi9e la nôtre est une abonnnatiott réelle , une abomination teHe que Ta prédite le prophète, placée dans I9 lieu saint, une abominatioB qui outrage tout à la fois , et la vérité, et la majesté, et la samteté du vrai Dieu.
Or, en user de la sorte, n'esl-ce pas se rendre esclave. Biais esclave dans la chose même où il est moins supportable de rétre, et où tout homme sensé doit plus se piquer de ne Tétre pas? Car il y a des choses, poursuit oe saint «lecteur, où la servitude est toléraMe, d'autres où elle est raisonnable, quelques-unes même où elle peut être honorable ; mais de s'y soumettre jusque dans les choses les plus essentiellement libres , jusque dans la profession de sa foi » jusque dans Texercice de sa religion, jusque dans ses devoir» les plus- indispensables, dans ce qm reg»*de notre ëtemitô , notre salut, c'est à quoi répugne un certam fonds de grandeur qui est en nous et avec lequd nous sommes
nés , c'est ce que la dignité de notre être , non pins que la conscience , ne peut comporter.
Laissez-nous aller dans le désert, disaient les Hébreux aux Egyptiens; car, tandis que nous sommes parmi vous, nous ne pouvons pas librement sacrifier au Dieu d'Israël; or il faut que nous soyons libres 4aus les sacrifices que ncftjs lui offrons, en tout le resle vous nous trouverez souples et dépendants, et quelque rigoureuses que soient vos lois , nous y obéirons sans peine: mais dans le culte du souverain Maître que nous adorons et que nous devons seul adorer, la liberté nous est nécessaire, et quand nous vous la demandons, ce n'est qu'en vertu du droit que nous y avons, et eu vertu même du commandement exprès que notre Dieu nous a fait de ne nous la laisser jamais enlever. C'est ainsi, mes frères, reprend saint Jérôme, expliquant ce passage de TExode, c'est ainsi que doit parler un chrétien engagé par la Providence à vivre dans le monde, et par conséquent à y soutenir sa religion. Sur toute autre chose, doit-il dire, je me conformerai aux lois du monde, j'observerai les coutumes du monde, je garderai les bienséances du monde, je me con* traindrai même, s'il le faut, pour ne rien faire qui choque le monde ; mais quand il s'agira de ce que je dois à mon Dieu , je liie mettrai au-dessus du monde, et le monde n'aura nul empire sur moi : dans l'accomplissement de ce devoir capital, qui est le premier devoir du chrétien, je ne serai ni bizarre, ni indiscret^ mais je serai libre, et la prudence dont j'userai pour me conduire, n'aura rien qui dé* génère de cette bienheureuse indépendance que saint Paul veut que je conserve comme le privilège inaliénable de l'état de grâce où Dieu m'a élevé. Telle est, dis-je, selon saint Jérôme, hi disposition où doit être un homme fidèle. Et si la tyrannie des lois du monde allait jusque-là, qu'il y eût en #fet des états où il fût impossible de maintenir cette sainte et glorieuse liberté avec laquelle Dieu veut être servi, ou
plutôt si Hiomine se sentait faible jusqu'à ce point, qu'il désespérât d'y pouvoir librement servir Dieu, il devrait, à l'exemple des Israélites, prendre le parti d'une généreuse retraite, et chercher ailleurs un séjour où, affranchi du joug du monde, il pût sans gêne et sans contrainte rendre à Dieu les hommages de sa piété, faisant divorce pour cela, non pas avec le monde en général, mais avec ces conditions parti- ^culières ilu monde où l'expérience lui aurait appris que sa religion lui serait devenue comme impraticable : pourquoi ? parcequ'au moins estrii juste qu'étant né libre, il le soit inviolablement pour celui à qui il doit tout, comme au principe et à l'auteur de son être, et qu'il n'abandonne jamais la possession où Dieu l'a mis d'être à cet égard dans la main de son conseil et de sa raison. ^ ■.. ^
m Servitude du respect humain d'autant plus honteuse, que c'est l'effet tout ensemble et d'une petitesse d'esprit et d'une bassesse de cœur que nous nous cachons à nous-mêmes, mais que nous nous cachons en vain, et dont nous ne pouvons étouffer le secret reproche. Car si nous avions ce saint orgueil, selon l'expression d'un Père, cette noblesse de sentiments qu'inspire le christianisme, nous dirions hautement comme saint Paul : Aon erubcKo Evangelium ( Rom. .1 ) , je ne rougis point do l'Evangile : nous imiterions ces héros de l'Anciea-Testament, qui se faisaient un mérite de pratiquer leur religion à la face même de l'irréligion : pendant que ton» les autres couraient en foule aux idoles de Jéroboam, le jeune Tobie, sans craindre de pars^tre singulier, et se glorifiant même de l'être dans une si belle cause, allait lut seul au temple de Jérusalem, et se rendait par là digne de l'éloge que l'Ecriture a fait de sa fermeté et de sa constance : Deuiquè cûm irent omnei ad-viiuioê aureos quos fecereU Jéroboam rex Israël ^ hiesoluê pergehai in JeruêaUm adtemplum Domini ( Tob. I). Ainsi^ quand tout ce qui nous envir^ne vivrait dans l'oubli de Dieu et dans le
mépris de sa loi, nous nous gloriCerions, comme chrétiens, d'être les sincères observateurs de cette divine loi, et par une singularité que le monde même malgré lui respecterait^ nous nous distinguerions, et s^il le fallait, nous nous séparerions de ces mondains qui en sont les prévaricateurs ; m le nombre , ni la qualité de leurs personnes ne nous ébranleraient pas; fussions-nous les seuls sur la terre, nous persisterions dans cette résolution, et la consolation intérieure que nous aurions d'être de ceux que Dieu se serait réservés^ et qui n'auraient point, fléchi le genou devant Baal , c'està-dire le témoignage que nous rendrait notre conscience d'avoir résisté au torreiit de l'idolâtrie du siècle, serait déjà pour nous le précieux fruit de la victoire que notre foi aurait remportée sur le respect humain. Ymlà les heureuses dispositions où nous mettrait une liberté évangélique. • D'où vient donc que nous n'y sommes pas? et qu'est*-ce que ce respect humain qui nous arrête? timidité et pusillanimité. Nous craignons la censure du monde, et par là nous avouons au monde que nous n'avons pas assez de force pour le mépriser dans les conjonctures même où nous le jugeons le plus méprisable; aveu qui devrait seul nous confondre: nous craignons de passer pour des esprits faibles, et nous ne pensons pas que cette crainte est eUe-œême une fett>lesse, et la plus pitoyable faiblesse : nous avons honte de nous déclarer, et nous ne voyons pas que cette honte, pour m'esprimer de la sorte, est elle-même bien plus honteuse que la déclaration qu'il faudrait faire. Car qu'y a-t-il de plus honteux que la honte de paraître ce que l'on est et ce que l'on doit être ? Une parole, une raillerie nous trouble, et nous ne considérons pas ni de quoi, ni par qui nous nous laissons troubler. De quoi : puisqu'il n'est rien de plus frivole que la raillerie quand elle s'attaque à la véritable vertu : par qui : puisque c'est par des hommes vains, dont il nous doit peu nnporter d'être ou blâmés ou approuvés ; des hommes dont
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souvent nous ne faisons nulle estime ; des hommes dont la légèreté nous est connue , aussi bien que Fimpiété ; des hommes dont nous ne voudrions pas suivre les conseils, beaucoup moins recevoir la loi dans une seule affaire ; des hommes pour qui nous ne voudrions pas nous contraindre dans un seul de nos divertissements ; ce sont là néanmoins ceux pour qui nous nous faisons violence, ceux que nous ménageons, ceux à qui, par le plus déplorable aveuglement, nous nous assujettissons en ce qui touche le plus essentiel de nos intérêts, savoir le salut et la religion. Après cela, piquons-nous, je* ne dis pas de grandeur d'ame, mais de sagesse et de solidité d'esprit; après cela, flattons - nous d'avoir trouvé la liberté en suivant le parti du monde. Non, non, mes frères, reprend saint Chrysostome, ce n'est point là qu'on la trouve ; bien loin d'y parvenir par là, c'est par là que nous tombons dans la plus basse servitude, et l'un des plus visibles châtiments que Dieu exerce déjà sur nous quand nous voulons vivre en mondains, c'est qu'au même temps que nous pensons à secouer son joug, qu'il appelle et qu'il a bien sujet d'appeler un joug doux et aimable, il nous laisse prendre un autre joug mille fois plus humiliant et plus pesant, qui est le joug du monde et des lois du monde. Caractère de servitude dans le respect humain et caractère de lâcheté.
Je dis lâcheté, et lâcheté odieuse. 3'appartiens à Dieu par tous les titres les plus légitimes, et comme homme formé de sa main , enrichi de ses dons, racheté de son sang, héritier de sa gloire; et comme chrétien, lié à lui par le nceud le plus inviolable, et engagé par une profession solennelle à le servir; mais au lieu de m' armer d'une sainte audace et de prendre sa cause en main , je l'abandonne, je le trahis! Lâcheté impardonnable ; on ne peut pas même la supporter dans ces âmes mercenaires que leur condition et le besoin attachent au service des grands : et ce qui doit bien noua
confondre , c^est le zèle qif ils font paraître et où ils cherchent tant à se signaler, dès quMl s'agit de ces maîtres mortels dont ils attendent une récompense hwnaine et une fortune périssable. Lâcheté frappée de tant d'anathèmes dans rEvangiie, et qui doit être si hautement réprouvée au jugement de Dieu, puisque c'est là que le Fils de FHomme rougira de quiconque aura rougi de lui, désavouera quiconque Taura désavoué, renoncera quiconque Faura renoncé : Qui erubuerit me, erubeseam et ego iffum (Lu€. IX). Lâcheté que les païens mêmes ont condamnée dans les chrétiens , et sur quoi ils leur ont fait de si belles et de si solides leçons.
N'est-ce pas le sentiment qu'en eut autrefois ce Sage empereur, père du grand Constantin? Eusèbe nous l'apprend, et vous le savez : qiioiqu'inlidèle, quoique païen, il avait et des officiers dans sa cour, et des soldats chrétiens dans son armée, il voulut éprouver leur foi ; il les assetnbla tous devant lui , il leur parla en des termes propres à les tenter x enfin , il les obligea à se faye connaître et à s'expliquer. Comme il y en à toujours eu de tous les caractères , je ne suis pas surpris que les uns, ferriies pour Jésus-Christ , aimassent mieux risquer leur fortune que de démentir leur religion; et que d'âutrôîi, dominés par le respect humain, choisissent plutôt de dissimuler leur religion que de hasarder leur fortune. Ainsi, dans le monde, et.dans le christianisme même, les choses de tout temps ont-^lles été partagées. Mais ce qn'Eusèbe remarque, et ce qui doit être une instructijn vive et touchante pour ceux qui m*écoutent ici (elle convient admirablement au lieu où je parle, et je suis certain qu'elle sera de votre goût) , c'est te discernement judicieux que fit le pîince, de ces deux sortes de chrétiens, brsque, par un traitement aussi contraire 'à leur attente qu'il fut conforrftc à leUr mérite, il rétirtt fituprès de sa personne ceux qui; méprisant les vues du monde; aV^ent té-
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moigné un attachement inviolable pour leur religion, et renvoya les autres. Car il jugea^ ajoute riiistorien, qu*il ne devait rien se promettre de ceux-M^i , qu*ils pourraient bien hii être infidèles, puisqu'ils l'avaient été à leur Dieu, et qu'it fallait tout craindre d'un homme dont la conscience et le devoir n'étaient pas à l'épreuve d'un vain intérêt et d'une • considération humaine.
Ah ! mes chers auditeurs , profitons de cette maxime v et n'ayons pas la confusion d'être en cela moins religieux qu'un païen que le seul bon sens disait raisonner. Sans être impies ni hypocrites, soyons généreux et sincères :.ôntre l'hypo^ crisie et l'impiété, il y a tin parti honorable, c'est il'ètre chrétiens. Soyons-le sans ostentation , mais soyons-le aussi de bonne foi, et faisons-nous' honneur de l'être et de le paraître. • , ' - Souvenons-nou» de tant de martyrs, nos frères en Jésus* Christ et les^ membres de la même Eglise : craignaient-ils la présence des hoihmes? s'étonnaient-ils d'un regard, d'une parole? Quelle image, mes chers auditeurs! quel reproche de notre lâcheté ! Ils se présentaient devant les tyrans^ et à la face des tyrans ils confessaient leur foi*; ils montaient sur les échafauds, et sur les échafauds ils céléforatent les> grandeurs de leur Dieu ; ils versaient leur sang^ et de leur sang ils signaient la vérité. Avaient-ils d'autre» engagements que nous? Faisaient-ils profession d'une autre loi que nous? Le Dieu qu'ils ^rvaieht, qu'ils glorifiaient, pour qui ils se sacrifiaient, était-il plus leur Dieu que le nôtre? '
N'allons pas si loin, et jugez-vous vous-mêmes^ instniisez-r vous vous-mêmes par vous-mêmes, le parle dans une cour composée d'hommes fameux par leur bravoure et par leurs exploits militaires. Avoir une fois reculé dans le péril, avoir une fois hésité, c'est ce qu'ils regarderaient comme une tache ineffaçable : à Dieu ne plaise que je leur refuse le juste éloge qui leur est dû : en combattant, en exposant leur vie
im SERMON
pour le graid et le gterieux monarque dont ils exécutent les ordres , et que le ciel a placé sur bos tètes pour nous commaiider, ils s^aequittent d'un devoir naturel. Mais, du reste, par queUe contradietioa marquons-nous tant de constance d'une part, et de l'autre tant de faiblesse? Pourquoi, dans les choses de Dieu, devenons-nous comme le roseau que le vent agite, selon la figure de notre Evangile? Pourquoi en avons-nous toute Tinstabiltté, c'est4-dire, pourquoi nous laissons-nous si aisément fléchir par la complaisance, abattre par la crainte, entraîner par la coutume, ébranler par rintérèt? JEt pour m'en tenir à l'exemple que nous propose aigourd'hui le Sauveur du monde, que n'imitons-nous Jean-Baptiste? que n'apprenons-nous de lui quelle fermeté deinande je service de notre Dieu et l'observation de sa loi? Jusque dans les {srs ce fidèle ministre confessa Jésus-Christ, jusque dans la cour il lui rendit témoignage. Voilà votre modèle : conserver au milieu de la cour cette généreuse liberté des enfants de Dieu à laquelle vous'êtes appelés, et qui semble, à entendre parler saint Paul, être déjà un don de la gloire plutôt qu*utt effet de la grâce : In liberUUem glarim filwrum Dti (Roh. VIIl). Au milieu de la cour, se déclarer pour Jésus^Ibrist par une pratique constante, solide, édifiante, de tout ce que voos prescrit la religion, voilà ce que vous prêdie le divin Précurseur. Et qui peut vous déposséder de cette liberté chrétienne? qui le doit? S'i\ faut être esclave , ce n'est point l'esclave du monde, mais le vétre , d mon Dieu ; il n'y a que vous^ et que vous seul , dont nous puissions l'être justement, et quand nous le sommes de tout autre, nous dégénérons de cette bienheureuse adoption qui nous met au nombre de vos enfinnts, et qui nous donne droit de vous appeler notre Père. Si donc nous savons avec humilité et avec prudence, mais avec force et avec constance, nous maintenir dans la liberté que Jésus-Christ nous 4 acquise par son sang, le monde, tout perverti qu'il est,
nous respectera. Si le respect humain nous ia fait perdre, le monde lui-même nous méprisera, car sa corruption et sa malignité ne va pas encore jusqu'à ne pas rendre jnstice à la piété lorsqu'elle marche par des voies droites. Mais quand le monde s'élèverait contre moi, je m'élèverai centre lui et au-dessus de lui ; le Dieu que je sers est »n assez grand maître pour mériter que je }ui fasse un sacrifice dn monde, c'est un maître assez puissant pour qne je le serve, non pas au gré du monde, mais à son gré : or, son gré est d'être servi par des âmes libres et indépendantes des faux juge^ ments et de la vaine estime des hommes. Vous avez vu l'indignité du respect htimain, voyons-en le désordre : c'est la seconde partie.
SECONDE PARTIE
Vous ne l'avez apparemment jamais bien compr», chré* tiens, ce désordre dont je parle ; vous n'en avez jamais bien connu ni l'étendue ni les conséquences, mais je m^assure que vous serez touchés de la simple exposition- que j'en vais faire, et qu'elle suffira pour vous en donner une éter<neUe horreur. Car je prétends que dans l'm^re du salut îl n'est rien de plus pernicieux, rien de pkis damnable, rien de plus opposé à la loi de Dieu, ni de plus digne des ven*geances de Dieu, que le respect humain. Pourquoi cola? redoublez, s'il vous plaît, votre attention :. c'est que le respect humain détruit dans le cœnr de Thomme le fondement essentiel de toute ht religion, qui est l'amour de préférence que nous devons à Dieu : c'est que le respect homain fait tomber l'homme dans des apostasies peut-être plus condamnables que celles de ces apostats des premiers siècles, - contre qui l'Eiglise exerçait avec tant de zèle la sévérité de sa discipline : c'est que le respect humann est une tentation qui arrête dansi'bonme l'effet des grâces les pkta pui»-
santes que Dieu emploie communément 4)our le porter au bien et pour le jdétourner du mai ; enûn c'est que le respect humain est Tobstacle le plus fatal à la conversiou de rhomme mondain^ celui qu'il surmonte le moins, et auquel Texpérience nous faiit voir que notre faiblesse est plus sujette à succomber. Airje eu raison de vous proposer ces quatre articles comme les plus propres à faire impression sur vos esprits? Qua^d je n'en apporterais point d'autre preuve ifue le seul usage du monde, ne suffirait-il pas pour vous en eonvaincre? Ecoutez-moi, et. n'oubliez jamais de si salutaires instructions. ...
t^référer Dieu à la créature ; et quand il s'agit, non pas dans la spéculation, mais dans la pratique, de £Bure comparaison de l'un et de l'autre, quand ils se trouvent l'un et l'autre en compromis, fouler, aux pieds. la créature pour rendre à Dieu l'honneur qui lui est dû , c'est sur quoi roule toute ]a religion, et c'est d- abord* ce que renverse le respect humain. Car pourquoi l'appelons-nous respect humain.? sinon, dit l'Ange de l'école, saint Tliomas, parcequ'en mille, rencontres il nous fait respecter la créature plus que Dieu. Dieu me fait connaiti^d ses volontés, il me fait intimer ses ordres ; mais l'homme à. qui je veux plaire, ou à qui je crains de déplaire, ne les approuve pas; et moi qui dois alors décider, dans la seule vue de plaire ou de ne pas déplaire ^rhomme, je. deviens rebelle à. Dieu : j'ai donc en effet plus de respect pour l'homme que pour Dieu, et quoique je sois convaincu de l'excellence et de la souveraineté de l'être deDieu, e'est une conviction en idée, qui n'empêche pas que réellement et actuellement je ne préfère l'homme à Dieu. Or, dès là je n'ai plusde religion, ou je n'en ai plus que l'ombre et que l'apparence. Et voilà ce que TertuUiea reprochait aux païens de Rome , par ces par<^es si énergiques et si dignes de lui, quand il leur disait : Jforjari formidine Cœêarem a^ferv^iSf qwgmipmm.de eoi(o
'J(mem ; ei eiUùê apud vos per omnes deos, quàm per'unwn Cœsariê geniumf pejeraiur (Tertull.). Jupiter est le Dieu que vous servez ; mais votre désordre, et de quoi vous n'o^ seriez pas vous-mêmes disconvenir, c'est que vous considérez bien moins ce Jupiter régnant dans le ciel, que les puissances dont vous dépendez sur la terre, et que parmi vous on craint bien plus de s'attirer la disgrâce de César , que d'offenser toutes les divinités du Capitole. Reproche mille fois plus capable de confondre un chrétien quand il se l'applique à lui-même, et dont il devrait être effrayé et consterné. Cependant» à combien de chrétiens ce reproche pris à la lettre ne convient-il pas? et quel droit n'aurai&-je pas aujourd'hui de dire encore dans cet auditoire : Majariformidine Cœ$arem obêervatis.
Grâces au Seigneur qui, par une providence particulière, nous a donné un roi fidèle et déclaré contre le libertinage et l'impiété; un roi qui sait honorer sa religion, et qui veut qu'elle soit, honorée ; un roi dont le premier zèle , en se faisant obéir et servir lui-même, e^tque Dieu soit servi et obéi ! Mais si, par un de ces châtiments terribles dont Dieu punit quelquefois les peuples ^ le ciel nous avait fait naître sous la domination d'un prince moins religieux, combien verrions-nous de courtisans tels que les concevait Tertullien, qui ne balanceraient pas sur le parti qu'ils auraient à prendre, et qui, sans hésiter et aux dépens de Dieu, rechercheraient la faveur de César'f Majori formidine Cœsarem ohservatiê.
Sans faire nulle supposition, combien en voyons-nous dès maintenant disposés de la sorte? c'est-à-dire, non pas impies et scélérats, mais prêts à l'être s'il le fallait êti«, e^ si l'être en effet était une marqfiie qu'on exigeât de lotir, complaisance et de leur attachement? Auraient-ils là-dessus quelque scrupule , ou écouteraient-ils leurs remords et leurs scrupules? La concurrence de la créature et de Dteq
les arrèUrait^Ua? et em^M-lé» j^ rhabitude oà* iLs soot élevés, de se conformer e& tout aitx ioctinalioiis du maître de qui ils dépendent^ ne se feraient-iU pas un prioeipe, s'il était libertin, de Têtre avec kii? et s^U méprisait Dieu, de le mépriser comme lui ?
Ne remontons pas même jusqu'à celui qui entre tous le« autres maîtres tient après Dieu le premier rang. A combien de puissances du monde inférieures et subalternes, si j'ose ainsi m'exprimer, ce malheureux respect humain n'est-il pas en possession de rendre, surtout à la cour. Une espèce de culte? Et ce culte, qu'cst-ee dans le fond qu'une idoletrie rafûnée, d'autant plus daiigereuse qu'elle est plus proportionnée à nos mœurs? Puissances, quoique subalternes, à qui, sans l'apercevoir, on est dévoué beaucoup plus qu'à Dieu, dont on redoute l'indignation beaucoup plus que celle de Dieu, par conséquent à qui l'on domie cette continuelle, mais criminelle préférence, qui dans le OBur de i'homine élève la créature au-dessus de Dieu. Or, il n'en faut pas davantage pour détruire toute la religion, et selon la parole du prophète royal, pour l'anéantir jusque dans ses fonde-^ ments : Exinanile, exinanite usque ad fundamerUum in ea (PsAL. CXXXViy.
Le désordre va encore plus loin, et sans demeurer dans le cœur il se déclare plus ouvertement Car je disque le respect humain fait tomber l'iiomme dans des apostasies, iu>n plus seulement intérieures et secrètes, n^ais qui tous les jours, à la honte du nom chrétien, ne sont que trop éclatantes et que trop'pubUques. Qu'il me soit permis de m'expliquer. Souvenez-vous des irrévérences que vous a fait commettre tant de fois, en présence de cet autel, la crainte d'y passer ou pour hypocrites ou pour clu-étiens ; c'est l'autel du Dieu vivant, mais qui bien mieux que celui dont parla saint Paul dans l'Aréopage, pourrait porter pour inscriptioa, l'autel du Dieu inconnu, I§noio Deo (Acx. XVII); ou» ce qui est encore
plos aUreuK, Tauteldu Dieu déshonoré, du Diea renoncé. Le voilà cel autel, qui demaiidera vengeance contre vous. Cetiii ^e trouva saint Paul dans Atliènes, il etit ta consolation de ae le trouver que parmi des idolâtrés ; et celoi que je trouve ici, j'ai la douleur de le trouver dans le sein du christianisme. Sakit Paul leur dit : You» adorez le v/ai Dieu, mais vous ne le eonnaissez pas : Ignoranies coliti» (Ibi9.) ; et moi Je vous dis : vous connaissez le vrai Dieu, mais vous ae Tadorez pas: que dis*je? le vrai Dieu que vous connaissez , vous Totitragez , vous Tinsultez. Ne pas connaître le vrai Dieu que Ton adore, c'est utie ignorance en quelque sorte pardonnable, ou du moins plus excusable; mais n'adorer pas le vrai Dieu que Ton connaît ; non-seulement ne l'adorer pas, mats le connaître et l'outrager, mais le connaître et l'insulter, c'est un sacrilège, uœ profanation digne de tous les anathèmes. Or, n'est-ce pas là que vous a portés tant de fois le respect humain ? n^est-ce pas ainsi, |)our parler avec l'apôtre, qu'il u retenu votre religion dans l'injustice? n'est-ce pas ainsi qu'il vous a fait renoncer à Dieu et à son culte?
Car j'appelle renoncer à Dieu et à son culte , assister à l'auguste sacrifice de nos autels en courtisan et en mondain; y assister avec des immodesties dont les plus infidèles ma* hométans nie seraient pas capables dans leurs mosquées ; y assister comme si l'on n'y croyait pas; en faire un terme d'assignation et de rendez-vous; en interrompre les sacrés mystères par des entretiens scandaleux. En tout cela je soutiens, avec saint Gyprien , qu'il y a au moins une apostasie d'action : hi bis omni&u^ quœdam apastalas$a fidei est. Voilà touteffois à quoi vous engage la vue du monde, jo dis d'un certain mondhe impie, dont le dérèglement et la licence vous tiennent lieu de règle. Peut-être e» gémiesez^vous, car il y en' a paitni vous qui onl do la religion ; peut-être au mome&t que vous vous laissez aUer à ces impiétés , été»-
voiuTles premiers à les condanuier, à les dâesler, à vous dire mtérieurement à Toos-mêiiies, et malgré Toos-mêmes, que par là vous vous rendez indigiies da nom et de la qualité de chrétiens. Mais parceque -le monde vous entrune.» et que vous voulez vous conformer aux usages do monde, vous profanez avec le monde ce qu'il y a dans la religion de plus adorable et de plus divin. Apostasies, je Tai dit et je le répète, qui, comparées à celles des premiers siècles, sont dans un sens plus criminelles et moins excusables. Appliquez-vous, et vous en allez être convaincus.
Quand on nous parie de ces malheureux qui dans les persécutions oubliaient le serment de leur baptême et renonçaient extérieurement à Jésus-Christ, nous en avons horreur; et quand on nous dit que FEglise, pour punir leur prévarication, les excommuniait, nous ne trouvons pas qu'elle usât contre eux d'une discipline trop rigoureuse. Pourquoi ? parceque leur infidélité , répondent les Pères, était un opprobre pour Jésus^lu*ist même, dont il le fallait vongor. Ah! mes chers auditeurs, faisons-nous justice. Il est vrai , ces faibles et lâches chrétiens qui se pervertissaient à lu vue des tourments, et qui feignaient de renoncer Jésus- Christ, tombaient dans Tapostasie, mais leur apostasie méritait quelque compassion ; et quand , touchés de repentir, ils venaient publiquement reconnaître leur crime , et dire chacun ces paroles que saint Cyprien leur mettait dans la bouche : Caro me in coUucliUione deseruit (Cypr.) ; je sois un perlide, et je le confesse; mais c'est la-chair, et non pas l'esprit, qui a succombé dans moi : Infirmiias viscerum çeaii ; la délicatesse de mon corps n'a pu seconder Fardeur de mon courage, et c'est ce qui m'a perdu; quand ils s'accusaient de la sorte , les larmes aux yeux et le regret dans l'ame , je ne m'étonne pas que l'Eglise, par une con^ descendance maternelle, après les avoir éprouvés, leuraccor» d(U leur grâce, malgré les maximes sévères des schismati-
ques de ces premiers temps. Mais aujourd'hui, quand nous renonçons notre Dieu par notre libertinage et nos scandales, qu'avons-nous à dire pour notre défense? Et quoi que nous disions, ne peut*-on pas nous répondre ce qu'ajoutait saint Cyprien, en parlant aux apostats volontaires : Nec prosiror ius est persecuiionis impeiu ; sed voluntario lapgu ie ipie prestravU (Gypr.). Gar.enGn il ne s'agit plus d'éviter les tourments ni la mort, ce n'est plus qu'un respect humain qui nous gouverne; mais à quoi nous voulons bien nous livrer, et qui, par l'ascendant que nous lui donnons sur nous, nous fait paraître devant les hommes, et par conséquent être devant Dieu, des déserteurs de notre religion : In ki$ omni" bus qu€Bdam aposlatasia fidei est.
De là même qu'arrive-t-il? C'est que le respect humain nous rend inutiles les grâces de Dieu les plus puissantes, et les moyens de salut les plus efficaces. Voici ma pensée. On se sent des dispositions à une vie plus réglée et plus chrétienne, mais on n'a pas le courage de se déclarer, et par là ces dispositions demeurent sans efïet : on forme des désirs et des projets de conversion, mais on craint les discours des hommes , et par là ces désirs avortent : on conçoit la nécessité de la pénitence, et on se résout à la faire, mais on ne veut pas que le monde s'en aperçoive, et parcequ'il faudrait, pour la bien faire, qu'il s'en aperçût, on ne la fait jamais : on sort d'une prédication bien persuadé, mais on ne le veut pas paraître, et ne le vouloir pas paraître, c'est dans la pratique ne l'être point du tout : on fait dans une maladie de-sages réflexions, on prend même pour l'avenir de saintes mesures ; mais dans l'exécution on croit devoir se ménager à l'égard du public , et par là on n'exécute rien. Cette maladie, cette prédication, ces résolutions, ces (fesirs, ce sont des grâces, soit intérieures, soit extérieures, à quoi, dans le cours ordinaire de la Providence, le salut est attaché ; mais une fausse crainte* du monde en arrête toute la vertu.
MO SERMOIC
IT^fll-ce pas là œ ^ni suspend dans k» âmes les opératiens divûies , et dans les âmes les plus crimmeUes ; n'estce pas ià robstade le )4us ordinaire à mille oonversions, qui seraient, par exesiple , les fruits salutaires de la parole de Dieu? Un homme dk : Si je m'engage une fois, que n'aitrai-je point k essuyer de la part de telles et telies personnes? Une fimime dit : Si je romps certains commerces dangereux pour moi et peu édilianls pour le prochain, quels Faisonne* nents ne fera-t-on pas? On se donne à soinnème de vaines alarmes : si je change de conduite, que pensera-t-<m et que dira-t-on ? Or, avec cela, il n'y a point de si saintes entreprises qui n'échouent, point de ferveur qui ne se démente, point de contrition , de confession, qui ne soient infruotueuses. On voudrait bien que le monde fût plus éq«itdl>le, et qu'il y eût même selon le monde de Ftvantage à paraître converti et à l'être, car on sait que c'est le parti le plus sûr, et l'en se tiendrait heureux de l'embrasser; mais la loi tyrannique et impérieuse du respect lumiain s'y oppose, c'éfet assez; on- aime mieux, en perdant son ame, suivre cette loi que de s'en affranchir en se sauvant
Jusqu'à la mort même ne voyons-nous pas des liommes combattus de cette tentation du respect huiaain, y succomber et s'en faire un dernier prétexte contre tout ce que leur prescrit alors la religion? des hommes prêts à quitter la vie, et sur le point d'aller subir le jugement de Dieu , encore esclaves du monde? des. hommes assiégés, comme parle l'Ecriture, des périls de i'en£er, et tout occupés encore des jugements du monde, négligeant, rejetant même les derniers secours que l'Eglise leur présente, différant au moins à s'en servir, parcequ'ils ne veulent pas qu'on les croie si mal , parce^u'ils comptent pour quelque chose de ne pa.sser pas pour désespérés, et résistant ainsi aux dernières grâces du Saint-Esprit, parcequ'ils ne peuvent gagner sur euxHoaêmes, en se séparant du monde» de mépriseretd'oublier le monde?
SUA LE RfiSraCT HUMAIN. ^t
Km a^l"«n |h» vu, qvi le cmirftH? après avoir téca sans foi et sans M , être asMz «insensés pour couronner Tteuvre far «ne persévénmoe •diabolique dans leur impiété? vouloir Bnorir cUns f impénftence poar ne pas paraître foiMes, et poar soutenir i«i8Cfu\au bout une prétendue force d'esprit dant ils s'étaient Mlomeat et peut-être Ikussement piqués : àr ia vue d'ane affreuse .éternité , agités des mouvements d'une conscience diaf^ée de crimes, ne pouvoir se délire éa cette malbeureuae prévention ? quelle idée aura-t-on de moi, si la crainte de 4a mort me fait changer? penser à ce que pensenuent d>aux des libortins autrefois confidents et complices de ^teur libertinage, et pour n*en pas perdre Tes* time, s'endurcir aux reuiontrances ies plus saîulaires des ministres de léeus^farist, qui les con|ur«ient de ne pas désespérer des bontés d'un Dieu , lequel , quoiqu'offiensé, quoiqu'irrité, éUiit enoora le Dieu de leur salut? N'en a-^ t'K)n pas vu^ dia-je, mourir de la sorte? et si, par la misé^ ncorde du Seigneur» les exemples en sont rares, en wnt^ ils moins touduuita, et nous fént4ls moins connaître à quelles extrémités conduit le respect humain ?
Ah ! chrétiens, je connais maintenant toute la force et tout le sens de cette parole de Tertullien , quand tl disait par un excès de confiance, qu'il tenait son salut assuré s'il pouvait se promettre de ne pas rougir de son Dieu? SeUffU$ f«m, si nom eenfmtdor de Dommo meo (TsirruiL.). Il semble d'dbord qu'il réduisait ie sahit à bien peu de chose, puisque par là il se croyait qiritte de tout. Car qu'y a-tnl en apparence de plus iàcile que de ne pas avoir honte de son Dieu? €inti-il pour cela une grande perfection? et estce là qu'aboutit toute la religion d'un chrétien? Oui, répond Tertullien, je le soutiens, mon salut est en assurance si je ne rougis pas de mon Dieu : Sm(vu$ $um. Cela seul me met à couvert des tentations du monde les plus violentes, pareeque cela setH ine rend victorieux )u monde et
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de tout ce qu'il y a dans le monde de plus dangereux pour ^^loi. Car, si je ne rougis pas de mon Dieu, je- ne rougis pas de tant de devoirs humiliants selon le monde , mais nécessaires au salut, selon la lot de Dieu ; je ne rougis pas de sou^ frir un affront sans me venger ; je ne rougis pas de pardonner une injure, jusqu'à rendre le bien pour le mal, je ne rougis pas de prévenir même Tepnemi qui m'a oi;itragé : Salvus ium , n non confundor de Dwmno meo. Si je ne rougis pas de mon Dieu, je ne rougis pas de le craindre, de rbonorer, de le prier; je ne rougis pas d'être respectueux et humble devant lui, patient pour lui, méprisé comme lai. Si je ne rougis pas de mon Dieu, je ne rou^ pas de la pé* jsitence et de tout ce qu'elle exige de moi pour me oonverlir à lui : SiUvuê Mim., si non confundor de Domino meo. C'est ce qui sauva Madeleine. Si elle eût écouté le monde, elle était perdue ; si elle eût. consulté la prudence humaine, il n'y avait point de salut pour elle ; son bonheur et le coup de sa prédestination fut de ne point rougir de son Dieu. Elle l'alla trouver dans la maison du Pharisien, et au milieu d'une nombreuse compagnie, prosternée aux pieds de Jésus* Christ, elle les arrosa de ses larmes, elle les essuya de ses cheveux, elle méprisa tous les mépris des hommes, et peu en peine de ce qu'on dirait, elle ne pensa qu'à trouver grâce auprès de son Sauveur, et devant le seul maître à qui désormais elle voulait plaire. Sans cela , le moment de sa conversion lui échappait ; sans cela, le sein de la miséricorde divine lui était fermé : pour y entrer, il fiillait triompher de xe respect humain, dont je viens de vous représenter l'indignité et le désordre, et dont il me reste à vous faire voir le scandale. C'est la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Il n'y a point de scandale dans le monde contre lequel
Jésus-Christ n*ait prononcé anathème, quand il a dit : Vœ mundo à $eandali$ (Matth. XVUf ) ; malheur au inonde à cause des scandales qui y régnent ; et il n'y a point de scandaleux, quel qu'il soit, qui ne trouve sa condamnation 'dans ces autres paroles : Y(b autem homini illi per (^em seandiUum venit (Ibid.) ; malheur à. Thomme par qui le scandale arrive. Or, quoiqu'il soit vrai que la proposition du Fils de Dieu comprend tous les scandales, en voici un, mes cbers auditeurs, qu'il avait surtout en vue, et sur quoi je ne doute point qu'il n'ait fait particulièrement tomber la malédiction de cetinathème foudroyant : Vm mundo. C'est le scandale du respect humain, je veux dire, le scandale que causent dans le monde ceux qui par leurs discours ou par leur conduite servent à y entretenir le respect humain. Scandale d'autant plus criminel qu'il s'attaque plus Immé* diatementà Dieu, et qu'il va plus directement à la destruction de son culte : en voilà la nature. Scandale d'autant plus pernicieux qu'il se répand avec plus de facilité, et qu'il entraîne plus inédlliblement les âmes : en voilà le danger. Scandale qu'il vous est d'autant plus expressément et phjs étroitement ordonné de prévenir et d'éviter , grands du monde, que de votre part il devient beiiucoup plus conta* ^ieux et plus mortel : voilà par rapport à vous les obligations qui en naissent. Enfin, scandale que vous pouvez aisément corriger, en opposant, comme 4lit saint Chrysos» tome, le respect humain au respect humain, et en faisant de votre bon exemple un préservatif contre le Ubertinage du siècle : en voilà le remède. Encore un moment d'attention , et je finis.
Scandale spécialement injurieux à Dieu ; pourquoi? })arcequ'il va spécialement à détruire le culte de Dieu. En quoi consista le péché des enfants d'Héli , ce péché que Dieu dans l'Ecriture exagère en des terme» si forts, et dont il a, ce semble, affecté de nous donner une horreur toute parti-
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eoliène? Quel M leur crime? Le Sml^Eâprk nsus le que : c'ett tpaCës fleandaKsaieat le peuple ; êi eomment ? «■ febtitant eevx qui Tenaient dans le temple de lérasalem «ffirir au Seigneur leur sacrifiée, et en les déteumaat de ce devour de religkm, au lien de les y attira- : Erat ergo peccakim rorum gmnâe mmiê, ^qmm vetrahebmU homines à Dmmni (i Rce. 11). C'était, dit le texte sacré, i» péché pital, un pécké trop grand pour mériter graee, trop graad pour être dissimulé et pardonné : €ranàê nimis. Et que font autre chose ces tibeftins qui raiHeait de la piété^^fui décrédtlent la religion, éevantt]tti Ton ne peut impunément servir Dieay parcequ'on se trouve toujours exposé À leurs traits, parcequ'on est toujours témoin de leur vie, et que leur vie déréglée est comme une censure publique de la vertu ; qui semblables aux pharisiens dont parlait le Sauveur du monde , disons ffiieux, qui pèus crknmels encore que ces pharisiens, puiscpie les pharisiens gardaient au moins certains dehors, ferment à leurs frères le royaume du ciel , et non contents de n'y pas entrer euxHnémes, i^oudraient en défendre aux autres Ten^ trée? Qu'il y ait deux ou trois mondains de ce caractère , surtout mondains accrédités, il n'en faut pas davantage poiir pervertir toute une cour, et pour détourner du droit obéimin les âmes les mieux disposées à marcher dans la voie de Dieu. Or, vous savez avec quelle sévérité, et même avec quel éclat. Dieu punit ce scandale dans la personne d'Ophni et de Phinées. Et |e ne m'en étonne pas, Seigneur ; car il s'agissait du plus essentiel et du plus délicat de vos intérêts, et le blesser, c'était, pour parler avec un de vos prophètes, vous blesser dans la prunelle de l'œil. Qu'un particulier dans un Etat entreprit par ses sollicitations de corrompre la fidélité des peuples, il n'y a point de supplice dont il ne fût digne, et Ton ne trouverait point étrange qu'il fùX sacrifié à toute la rigueur des lois. Il est donc juste, 6 mon Dieu^ que vous premea TousHnéme votre cause en main, et si le
monde veut altenter à ¥08 di^etts , 4|iie vous les défendiez , que vous les vengiez, en faisant ressentir aux eoupables M plus rudes coups 4)e votre justice.
Scandale le plus oontagieux et le plus prompt à se cemniuniquer. Quel progrès ne fait-il pas? et si Ton n'en arrèle ie cours , avec quelle rapidité n'emporte-t-il pas les âmes laibles? C'est ce qui émut ce généreux Macchabée, Tin viacible Mathatias, et ce qui Texcita à laire une action que le Saint-Esprit a canonisée, et dont la mémoire sera éterneUe. U vit un Israélite vaincu par la crainte du monde, et sur le point d'adorer publiquement Tidole; il le vit, et touché d'un zèle de Dieu, qui se tourna en courroux, il prévint par un double sacritice cette impiété , immolant sur Tautel même de ridole, non-«eulement Tlsraélite impie, mais le païen qui le forçait à l'être, et consacrant sa colère par la mort de ces deux victimes dont Dieu lui ordonna d'être le sacrifia cateur. D'où lui vint ce transport de zèle? de la douleur dont il fut saisi, et de la pensée qu'il eut que l'exemple de ce sacrilège allait être suivi de mille autres ; de la réflexion qu'il fit, que dans une pareille coiyoncture, le scandale d'un seul toléré et impuni suffisait pour ébranler toute la na^tion. Le danger où lui parut le peuple de Dieu, et la vue des suites affreuses que devait avoir la lâcheté de ce profana» teur, voilà ce qui l'échauffa, ce qui l'anima, ne craignons point de dire, ce qui l'empOTta, puisque dans l'Ecriture son emportanent est le sujet même de son éloge.
Ah ! chrétiens, quelle leçon pour nous! c'était dans un temps de persécution que les Macchabées ressentaient si vivement le scandale du respect humain, et qu'ils en craignaient tant les conséquences ; mais ce temps de persécu-> lion csl-il absolument passé pour nous? et malgré l'état florissant où nous voyons aujourd'hui la religion , pouvonsnous, dit saint Augustin, nous flatter quHl n*y ait plus pour les serviteurs de Dieu d'aussi dangereuses épreuves à aou^
tenir? A ces persécutions sanglantes que le paganisme leur *suscitait autrefois, n'en a-t-il pas succédé d'autres, d'autant plus à craindre qu'elles sont plus humaines , et d'autant plus propres à causer la ruine des âmes qu'on ne pense pas même à s'en préserver? J'ose dire, et j'en suis persuadé , qu'un mot que vous prononcez , qu'un regard que vous jetez, qu'un mépris que vous témoignez, qu'un exemple que vous donnez , fait plus d'impression sur les coeurs et corrompt de nos jours plus de chrétiens que Vbut ce qu'inventaient les tyrans pour exterminer le christianisme. On résistait aux tyrans, et le sang des martyrs, par une merveilleuse fécondité , ne servait qu'à produire de nouveaux fidèles; mais résiste-t-on à un respect humain que vous faites naître? et cette persécution à' quoi vous exposez la vertu, bien loin de l'affermir, de la multiplier, de l'étendre, n'est-ce pas ce qui établit l'empire du péché, et ce qui entretient le règne du libertinage?
Car que ne peut point cet attrait naturel que nous sentons à faire comme les autres? que ne peut point cette fausse émulation qui nous porte à suivre les autres, et à imiter surtout ceux qui réussissent dans le monde et à qui Je monde applaudit? Si donc ils nous tracent le chemin du vice, s'ils nous y appellent par leurs discours, s'ils nous y attirent par leurs exemples, s'ils exigent de nous cette condescendance criminelle et cette complaisance mondaine, s'ils y attachent une gloire prétendue, s'ils en font dépendre leur estime ou même leurs gratifications et leurs récompenses, combien cette tentation fera-t-elle d'apostats? combien en a-t-elle fait et en fait-elle encore ? Vous connaissez le monde, mes cbers auditeurs, et vous le connaissez mieux que moi , c'est à vous-mêmes et à votre propre expérience que je vous renvoie : vous savez combien on le craint, ce tyran de la piété, et combien vous le craignez vous-mêmes ; vous savez combien on cherche à se le rendre
favorable, et combien vous le cherchez vous-mêmes ; vous savez quels moyens on y emploie, et quels moyens vous y avez employés vous-mêmes; vous savez ce qu'on lui sacrifie tous les jours et ce que vous lui avez peut-être sacrifié vousmêmes; quoiqu'il en soit, n'est-ce pas de ce scandale, comme Fa remarqué saint Bernard , que viennent presque tous les maux dont l'Eglise des derniers temps est affligée, et cette dissolution de mœprs que nous voyons et dont nous ne pouvons assez gémir?
Delà naît pour les grands du monde, pour toutes les personnes qui ont quelque autorité et qui tiennent quelque rang dans le monde, une obligation plus étroite et plus indispensable d'être non -seulement sincères, mais exem* plaires dans le culte de Dieu et dans l'exercice de leur religion, et c'est l'avis important que leur donne saint Augustin. Car , dit ce Père, ce sont les grands qui doivent guérir cotte faiblesse du respect humain dans les petits ; ce sont ceux que Dieu a élevés qui doivent autoriser cette sainte liberté avec laquelle il veut être' servi, ce sont ceux SI qui naturellement on veut plaire, qui doivent témoigner par leur conduite que jamais l'impiété ni le vice ne leur plaira, mais qu'au contraire la religion et la vertu leur plaira toujours. Comme le respect humain s'attache à eux et qu'ils en sont les objets, ce sont eux qui doivent le détruire ou en sanctifier l'usage. Or ils font l'un et l'autre, et par leurs paroles et par leurs actions, quand ils parlent et qu'ils vivent en chrétiens, et tel est le remède du respect humain. *
Ainsi le conçut ce vieillard vénérable Eléazar ; cet homme, parmi le peuple juif, également respectable et par son âge et par sa dignité ; cet homme, selon la belle expression de saint Ambroise, plein de l'esprit de l'Evangile avant l'Evangile même : Vir atUe tempora evangelica evangelicus { Ahbr. ). On lui demandait une seule chose pour le sauver
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(k la mort, bob pas quTil mangeAt de la chair défendue, mais au moins qu'il dissimulât, et que seulement en apparence il consentit à en manger. Déguisement dont il eut liorreur ; et par quelle raison? c'est qu'il ne me convient pas, répondit-il, dans Tâge où je suis, im dans la place que j'occupe, d'user de détours et de cacher mes sentiments: car que pensera, que fera une jeunesse ignorante et feible, quand on apprendra que la yertu d'^Eléazar s'est démentie, et qu'il a lui-même abandonné la loi de son Dieu? On se mesurera sur moi, on deviendra lâche comme moi, infidèle comme moi, impie comme moi. Qu'eût-K>n en effet pensé? Qu'eût-on dit ? Et surtout qu^eût*on fait à son exemple? Mais aussi quel puissant motif pour soutenir les âmes timides et chancelantes, quand on vit ce généreux pontife, malgré le respect du monde , malgré les menaces et les tourments, garder au Seigneur la foi qu'il, lui avait jurée, et donner pour lui sa vie !
Belle leçon pour vous, chrétiens; pour vous, dis-je, en particulier, à qui Dieu n'a fait part de son pouvoir que pour le faire servir à son culte. Que doit dire un père à ses enfants? ce que disait le saint homme Tobie lAudiie ergô, filiimei^ patrem veslrum, servite Domino in veriltUe (Tob. XiV ) ; écoutes-moi, mes chers enfants, je suis votre père, et malheur à moi si je ne vous laissais pas pour héritage la crainte de votre Dieu: Servez le Seigneur, et servez-le en esprit et en vérité ; servez-le sans dissimulation ; et partout où il s'agira de son culte, ne soyez jamais politiques ni mondains: c'est votre religion qui fait votre gloire; conservez-ia, et ne la déshonorez pas ; c'est eUe qui vous doit sauver ; gardez-vous de k scandaliser. Que doit dire un maître, un chef de famille à ses domestiques? ce que disait David : Non habitabil in medio domu» mmgf qui faeil super^iam ( Ps. C ) ; je ne vettx point d'impies dans ma maison, j'y veux des gens qui craigneBl Dieu et qui m'obéissent en obéissant
à Dieu; ai bliftphémdteur» ni parjtire» ni dëbauelié ae me servira jamais; et qui donc? celui qui marche dans la voie droite d'une' >iie innocente et pure: AmMwM in «tu ti»* miicu/ala, kic mihi ministraM { Ibid. ). Que devonfr-nous (aire cliacun dans retendue de notre condition , et selon notre état ? Tout ce qui dépend de nous pour affermir la religion dans Tesprit de ceux que Dieu nous a soumis, au* trement nous nous rendons coupable» devant Dieu du plus grand scandale; pourquoi? parceque le scandale devant Dieu n'est jamais ni plus grand ni plus punissable, que lors* qu'il vient de la même source d'où l'on devait aUéndrel'inelrucUon et l'édification.
J'ai la consolation^ chrétiens, de parier à des auditeurs pour qui le respect humain n'a dft jamais être un scandale moins dangereux, ni un obstacle plus mé à vaincre qu'il Test aujourd'hui, parceque je prêclie dans la cour d'un prince qui, pluszék^ que jamais pour les intérêts de Dieu, donne du crédit à la religion , et combat le vice bien plus hautement et bien plus eflicacement par son exemple que je ne le puis faire moi-même par mon ministère. Ce qu& j'aurais à craindre pour vous, c^esl que vous ne fussieiB même exposés à un autre respect humain, et qu'au lieu que le respect humain faisait autrefois à k cour des libertins, il n'y fit maintenant des hypocrites. Ce que j'aurais à craindre , c'est que vous ne fussiea ou que vous ne parus* siez chrétiens que par la seule considération du monde , ne servant Dieu que dans la vue de l'homme , au lieu de servir Dieu dans l'homme et de servir l'iîomme peur Dieu. Voilà l'effet que pourrait avoir^ contre ses propres ioten» tioos, la piété d'un roi fidèle à Dieu et défenseur du culte de Dieu; car de quoi n'abuse*t-on pas?
Mais outre que dans cette crainte je rae.eonaolerais e»eore de ce qu'au moins la religion aurait pris par là le dessun» que le libertinage serait iiéduii à se tenir caché » et
que de deux maux, délivrés enfin du plift grand, nous n'aurions plus qu'à nous préserver du moindre : outre que je rae promettrais de vous qu'en évitant un écueil , vous apprendriez à ne pas donner dans un autre, et qu'avec cette droite raison qui vous conduit, vous ne seriez, pas assez aveugles pour faire de votre religion, de cette religion divine, une religion purement humaine : malgré le crainte même que j'aurais, ne laissons pas, vous dirais-je, mes cliers auditeurs, de nous- prévaloir de l'heureuse disposition des choses, et de ce que l'adorable Providence nous y fait trouver d'avantageux pour le christianisme , et pour notre salut. Quand le respect humain nous attache à nos devoirs, quoiqu'il ne soit par lui-même ni saint ni louable , il n'est pas toujours inutile : c'est un soutien à notre faiblesse. Quand il nous engage à honorer Dieu , tout respect humain qu'il est; nous ne devons pas absolument ni en tout sens y renoncer, mais le rectifier, mais le purifier, mais le perfectionner. De la créature, nous devons nous élever au créateur, et par la comparaison de ce que nous serions prêts à faire pour l'homme, nous^ excitera chercher uniquement Dieu , et le royaume de Dieu.
Or, suivant ces principes que la foi même autorise , bénissons-le, chrétiens, ce Dieu tout-puissant et tout miséricordieux , de nous avoir donné un maître qui ne porte pas en vain le titre de protecteur de sa religion , puisqu'il ne tient qu'à nous, si nous voulons profiter de son zèle, qu'il : ne soibencore le protecteur de la nôtre. Mettons au nombre des bien&its, et des plus signalés bienfaits que nous ayons reçus du ciel , de n'être pas nés dans un de ces siècles malheureux où , si je puis parler de la sorte , fimpiété était à la mode , et où, pour être approuvé du monde, il fallait être ennemi dé Dieu. Vous surtout qui m'éooutez, estimez-vous heureux de vivre dans un temps , sous un règne et au milieu d'une cour où l'on est au moins revenu de ces détestables
maximes. Reconnaissons , vous et moi , que nous sommes inexcusables, si nous ne marchons pas tête levée dans la voie du salut, et que tout autre respect humain, qui pourrait d'ailleurs nous retenir, doit céder à l'exemple prédominant d'un monarque , auprès duquel la vertu est en faveur, et qui ia sait également honorer et pratiquer : ne disons point comme ces infortunés Israélites , dans leur captivité : Quomodo cantabimus canlicum Domini in terra aliéna ( Ps. CXXXVI)? Comment pourrons-nous chanter les cantiques du Seigneur dans une terre étrangère? Comment les chanterons-nous au milieu de la cour, et dans le monde ? Oui , dans le monde même , et au milieu de la cour, nous les chanterons. Autrefois la cour était cette Babylone où les louanges de Dieu n'étaient jamais entendues, où son nom était blasphémé ; maintenant , si nous le voulons , il y sera béni; sa parole y sera écoutée et goûtée, sa loi y sera respectée et observée : nous avons pour cela le plus puissant secours; et quel sujet de condamnation, si nous ne nous en servons pas?
Bealus, conclut le Sauveur du monde, qui non fuerit ncandalisatug in me (Matth. XI). Bienheureux celui qui ne sera point scandalisé de moi. Il n'exceptait pas de cette béatitude ceux qui habitent dans le palais des rois; au contraire , il parlait à eux ; et pour les convaincre qu'ils eu étaient capables et qu'ils devaient y avoir part, il leur proposait Jean-Baptiste, qui dans la cour d'un roi , et d'un roi infidèle, avait librement confessé le Dieu qui l'envoyait. C'est le même Dieu qui m'envoie, mais qui m'envoie dans la cour d'un roi chrétien ; c'est l'Evangile de Jésus-Christ que j'y annonce. Puissiez-vous le recevoir sans rougir, afin que ce Dieu-Homme ne rougisse point lui-même de vous , mais qu'il vous reconnaisse devant son Père , et qu'il vous fasse entrer dans sa gloire, que je vous souhaite, etc.
Facium est autem ut moreretur mendicits , et portareiur ab angelis in sinum Ahrahœ. Mortuus est autem et dives^ et sepultus ext in infemo.
Or il arriva que le pauvre mourut, et qu*îl fut emporté par les anges dan» lu sein d* Abraham. Le riche mourut aussi, el U Tul enseveli dans Tenfer.
Luc. XVI.
Un pauvre glorifié dans le ciel, et un riche enseveli dans Fenfer ; un pauvre entre les mains des anges, et un riche livré aux démons ; un pauvre dans le sein de la béatitude, et un riche au milieu des flammes, n'est-ce pas, dit saint Augustin, un partage bien surprenant, et qui pourrait d'abord désespérer les riches et enfler les pauvres? Mais non, riches et pauvres , ajoute ce saint docteur, n'en tirez pas absolument cette conséquence; car s'il y a des riches dans l'enfer, on y verra pareillement des pauvres ; et s'il y a des pauvres dans le ciel, tous les riches n'en seront pas exclus. N'en cherchons point ailleurs la preuve que dans l'évangile même du mauvais riche : voyez Lazare qu'il méprisait, et à qui il refusait jusqu'aux miettes qui tombaient de sa table. C'est un pauvre, il est vrai , et ce pauvre est emporté par les anges : Qui s suhUUus est ab angelis? pauper (August.); mais où est-il emporté? dans le sein d'Abraham, de ce
riche qui , selon le témoignage de TEcriture , possédait des biens immenses. Qûô sublatus est ? in sînum A brahœ (Idem) . Voilà donc font à la fois dans le séjour de la gloire , et un riche et un pauvre, ou plutôt tous deux riches et tous deux pauvres : tous deux riclies de Dieu et des trésors de la grâce , et tous deux pauvres de cœur et détachés des hiens de la terre : Âmbo Deo diviles , ambo njnrHu pavperes (Ibid.). Et je vous dis ceci, mes frères, conclut saint Augustin, afin que les pauvres ne condamnent pas témérairement les riches, et que les riches ne perdent pas si aisément toute espérance. Conclusion admirable, et contre le désespoir des uns, et contre la présomption des autres.
Il faut après tout convenir, chrétiens, que Fopulence est un plus grand obstacle au salut que la pauvreté , et nous sommes obligés de reconnaître que le Fils de Dieu a canonisé les pauvres, et qu'il a frappé les riches de sa malédiction. Nous savons en quels termes il s'en est expliqué, et <M>mbien de fois il nous a fait entendre qu'il était, sinon impossible, au moins très difficile qu'un riche entrât dans le royaume du ciel : Quàm difficile qui pecunias fuibenl iniroibuntin regnum Dei! (Luc* XVIfl.). Or, d'où peut venir ^cette extrême difficulté? c'est de quoi je vais vous instruire après que nous aurons salué Marie, en lui disant : Ave Maria.
De toutes les idées que nous pouvons nous former du monde profane, dti monde perverti et corrompu, du monde réprouvé de Dieu, la plus juste, ce me semble, est celle que nous en donne le bien-aimé disciple saint Jean , quand il nous dit que tout ce qu'il y a dans le monde n'est que concupiscence de la chair, ou concupiscence des yeux , ou orgueil de la vie : Omne quod in mundo est, concupiscent lia est oçukyrum, concttpiscentia camis, et super bia vitœ (i JoAif. II). Concupiscence des yeux qui, inspirant à l'hom-
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me un secret dégoût de ce qu il a, lui fait désirer et rechercher ce qu'il n'a pas. Orgueil de la vie, qui, élevant l'homme au-dessus de lui-même, lui donne du mépris pour les autres, et lui fait même oublier Dieu. Concupiscence de la chair, qui, par le charme du plaisir, séduisant la raison de rhomme, le xend esclave de ses sens. Voilà , dit saint Augustin, les trois maladies contagieuses qui se sont répandues dans le monde, et qui en ont infecté les plus saines parties. Concupiscence des yeux, ou envie d'avoir, qui est la racine de tous les maux, mais en particulier de Tinjustice. Orgueil de la vie, qui est l'ennemi de la charité, et qui conduit jusqu'à l'impiété. Concupiscence de la chair, d'où naissent les passions impures et d'où viennent les plus honteux excès. Or, je trouve, chrétiens, que les richesses, par l'abus ique le monde en fait, servent de matière à ces trois malheureuses concupiscences, et que la raison la plijs générale, comme la plus naturelle, pourquoi les hommes sont injustes, superbes , sensuels , c'est qu'ils sont riches ou qu'ils ont la passion de l'être.
Car pour vous expliquer mon dessein , et pour y mettre quelque ordre, je distingue , avec saint Chrysostome , trois choses dans les richesses : l'acquisition , la possession et l'usage : sur quoi j'avance trois propositions, qui m'ont paru autant de vérités incontestables, et dont il ne tiendra qu'à vous de tirer de grands fruits pour la réformation de vos mœurs. Car je dis que l'acquisition des richesses dans la pratique du monde est communément *ime occasion d'injustice; ou si vous voulez, que le désir d'acquérir des richesses, quand il n'est pas réglé par l'esprit chrétien, est une disposition prochaine à l'injustice , et voilà l'eiïet de la concupiscence des yeux : première vérité. Je dis^ que la possession des richesses enOe naturellement une ame vaine, et que rien n'est plus propre à lui inspirer ce que saint Jean appelle orgueil de la vie : seconde vérité. Enfin, je dis que
SUR LES RICHESSES. î»5
c^est le mauvais usage des richesses qui entretient dans nn cœur Famour du plaisir, et qui fomente la concupiscence de la cliair : troisième et dernière yérité. Appliquez-vous ^ mes cliers auditeurs, à ces trois points de morale. L'homme du siècle injuste , parcequ'il veut acquérir les biens de la terre ; Thomme du siècle orgueilleux, parcequ'il possède les biens delà terre; Tliomme du siècle voluptueux, parcequ*il use mai des biens de la terre. Trois caractères du riche mondain qui vont partager ce discours. Mais à ces trois maux , quel remède ? celui même que négligea le mauvais riche , je veux dire Taumône : car il sufQt de bien com* prendre Tobligalion de Taumône, pour être plus modéré dans le désir des richesses , plus humble dans la possession des richesses , plus saint dans Tusage des richesses. C'est tout le sujet de cet entretien.
PREMIÈRE PARTIE
Il était diflQciie que saint Jérôme, malgré toute son autorité, évitât la censure des riches du siècle , quand il a dit généralement et sans nulle modification, que tout homme riche est ou injuste dans sa personne, ou héritier de Tinjustice et de riniquité d'autrui : Omnis dives^ aul imquug est, atU hœre$ iniqui (Hibron.). Cette proposition a paru dure et odieuse ; quelques-uns même Tout condamnée comme indiscrète et fausse : mais je doute qu'en la condamnant ils l'eussent approfondie avec des lumières aussi pures et un sens aussi soUde et aussi exact que ce Père, dont un des caractères particuliers a été la science et l'usage du monde. Or, plus on entre dans le secret et dans la connaissance du monde, plus on demeure persuadé que ce saint docteur a dû parler de la sorte, et qu'en effet il y a peu de riches innocents, peu dont la conscience doive être tranquille, peu qui soient exempts de la malédiction où il sem-
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ble que cette propositton les enveloppe. J'en appelle à votre expérience : parcourez les maisons éi les familles distinguées par les ricliesses et par Tabondance des biens, je dis celles qui se piquent le plus d'être honorablement établies , celles où il parait d'ailleurs de la probité et même de la raligion : si vous remontez jusqu'à la source d'où cette opulence est venue, à peine en trouverez-voos où Ton ne découvre dans Torigitte et dans le principe, des choses qui ibnt trembler.
Sans autre recherche que de ce qui a été ou de ce qui est même encore d'une notoriété publique, à peine en pourriez-vous marquer où Ton ne vous fasse voir une succession d'injustice, aussi bien que d'héritage, c'e^-à-dire, où la mauvaise foi d'un père n'ait été, par exemple, le fondement de la fortune d'un fils , où la friponnerie de Fun n'ait servi à enrichir l'autre , où la violence de celui-ci n'ait fait l'élévation de celui-là : et vous reconnaîtrez avec frayeur que tel qui passe aujourd'hui pour homme équitable et droit, et pour possesseur légitime de ce que ses ancêtres lui ont transmis, n'est pas moins chargé devant Dieu ^de leurs iniquités et de leurs crimes, qu'il est avantageusement pourvu selon le monde de leurs revenus et de leurs trésors : Omnn dive$, aut iniqum est, avt kwres iniqui.
Je sais, dirétiens , quelles conséquences s'ensuivent de là ; je sais quels troubles et quels scrupules je répandrais 4lans les consciences de tout ce qu'il y a de riches qui m^écoûtent, si je les obligeais à creuser le fond de cet abîme, et à se faire parties contre eux-mêmes, pour examiner jus- <|u'oà va sur ce point leur obligation ; ou plutôt, je sais de quelles erreurs la plupart des riches se laissent préoccuper, faussement convaincns que de quelque manière qu^aient 4ié autrefois acquis les biens qu'ils possèdent aujourd'hui, ce n*est point à eux de faire le procès à la mémoire de leurs |)ères; que d*exiger des enfants une telle discussion, c*e8t
renverser Tonlre de ia société; que les péchés, s'il y en a eu, sont peraoDftels, et que malgré les doutes les plus vio> lents, qui pourraient leur rendre suspecte la conduite de ceux à qui ils ont succédé, la bonne foi leur tient lieu d'une prescription sur laquelle ils ont droit de se reposer. Erreurs insoutenables dans les maximes de la vraie religion, et qui servent néanmoins de prétextes à tant de riches du monde pour étouffer tous leurs renards. Mais malheur à eux, si prévenus d'une aveugle cupidité qui les séduit, ils risquent dans un sujet si important les intérêts de leur salut; et malheur à moi, si par une lâche complaisance, et pour ne pas troubler leur fausse paix , je dissimule ici des vérités, queiqu'amères et fâcheuses, qui les doivent sauver. Quoi qu'il en soit, chrétiens, c'est un oracle prononcé par le SaiotrEsprit ei vérifié par Texpérience de tous les siècles, que quiconque veut devenir riche, tombe dans les pièges du démon, et s'engage en mille désirs, nonnseulement vains, mais pernicieux , qlii le précipitent enfin dans « l'abîme de la perdition et de la damnation étemelle : Qui volufU dwHe$ /ieri^ incidutU in tenuaùmem, et in Uufmeum diaboli, el denderia muUa imUilia et nociva^ qwBmer$uni hamineê in inierUmm (1 Tii». VI). Ainsi l'a déclaré le grand apôtre dans sa première épitre à Timotliée. Sur quoi saint Chrysostome, examinant en particulier quels sont ces désirs et raisonnant selon les principes de la morale et do la foi, observe que cette destinée malheureuse et ce caractère d'tnjuatioe et de réprobation attaché aux riebesses de la terre, vient de trais désordres dont il est rare de se préserver dans le soin d'acquérir. Appëquez-voos, s'il vous plaît, aux réflexions de ce Père ; elles sont é^dement sensibles et instructives. Car on veut être riche à quelque prix que ce soit; on veut être riche sans se presciire de homes, et on veut être riche en pen de temps. Trois désirs capables de pervertir les saints ; trois soorees empoisonnées de
toutes les injustices dont le monde est rempli; Une simple exposition va vous en ûitre connaître les funestes conséquences et vous en découvrir la malignité.
On veut être riche : voilà la fin qu'on se propose, et à laquelle on est absolument déterminé. Des moyens , on en délibérera dans la suite ;' mais le capital est d'avoir, dit-on, de quoi se pousser dans le monde, de quoi faire quelque figure dans le monde^ de quoi maintenir son rang dans le monde, de quoi vivre à son 9i$e dans le monde ; et c'est ce que Ton envisage comme le terme de ses désirs. On voudrait bien y pai'ventr par des voies honnêtes, et avoir encore, s'il était possible, l'approbation publique : mais au défaut de ces voies honnêtes on est secrètement disposé à en prendre d'autres, et à ne rien excepter pour venir à bout de ses prétentions. O cives, civesi quœrenda peeunia pri^ mûmesi, Virius posi nummos (Horat.). C'est ce que disait le satirique de Rome, reprochant à ses concitoyens la dépravation de leurs mcBurs : et pourquoi, reprend saint Augustin, n'écouterons-nous pas ces sages du paganisme, quand il s'agit de régler les nôtres? O araes vénales et4ntéressées, s'écriait ce païen, voici l'indigne leçon que vous fait continuellement votre avarice, et que vous n'avez pas honte de suivre : La vertu après le bien; mais le bien avant toutes choses. Quand nous en aurons, dites-vous, nous penserons à l'étude de la sagesse : mais préférablement à la sagesse, il faut travailler à s'enricliir ; sans cela , la sagesse même est méprisée et passe pour folie. C'est ainsi que vous raisonnez, et toute votre philosophie se réduit à cette damnable conclusion : Rem, si possis, rectè; si non, quocumquê modo, rem (Idsm). Faisons notre fortune, augmentons nos revenus, amassons du bien ; du bien, si nous le pouvons, légîti^ moment; sinon, du bien à quelque condition que ce puisse être, et aux dépens de tout le reste, dit bien. Ainsi leur faisait-il remarquer la tïorniption de leurs cœurs ; et ma dou-
leur est que ces paroles, prises dans toute leur énergie, conviennent encore aujourd'hui à un million de chrétiens , qui semblent n'avoir point d'autre religion que celle-là : Rem, <t possiê, rectè ; si non, qtÊoeumque modo, rem (Ibid.). On ne laisse pas de sentir une répugnance secrète à se servir de moyens honteux ; mais avec cette répugnance que l'honneur inspire, et dont on ne se peut défaire, on a encore plus d'àprêté et plus d'avidité : et il arrive, ce qu'ajoute saint Chrysostome, que le désir de la fin l'emporte sur Haiwilifs» du moyen : Si non, quocumque modo, rem.
Or, supposons un homme dans cette disposition ; qm ne fera-4-il pas, et qui l'arrêtera? quelle conscieiteè ne seti«4-ii pas en état de se former? à quelle tentation ne se trouverat-il pas livré? le scrupule de l'usure Tinquiétera-t-il? len^n de confidence et de simonie l'étonnera-t-il? manquera-t-il d'adresse pour déguiser et pour pallier le vol? sera-t-il en peine de chercher des raisons spécieuses pour autoriser la concussion et la violence? s'il est en charge et en dignité, rougira-t-il des émoluments sordides qu'il tire et qui décrient son ministère? s'il est juge , balancera-t-il à vendre la justice? s'il est dans le négoce et dans le trafic , se fera-t^il un crime de la fraude et du parjure? si le bien d'un pupille lui est confié, craindra-t-il de le ménagera son profit? s'il manie les deniers publics , comptera-t-il pour péculat tout ce qui s'y commet d'abus? Non, mes chers auditeurs, rien de tout cela ne sera capable de le retenir, ni souvent même de le troubler. Du moment qo'il veut s'enrichir, il n'y aura rien qu'il n'entreprenne, rien qu'il ne présume lui être dû,, rien qu'il ne se croie permis : s'il est faible et timide, il sera fourbe et trompeur ; s'il est puissant et hardi , il sera dur et impitoyable. Dominé par cette passion, il n'épargnera ni le profane ni le sacré; il prendra jusque sur les autels; le patrimoine des pauvres deviendra le sien , et s'il lui reste encore quelque conscience , il trouvera des docteurs pour le
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rassurer, ou plutôt il s'«n fera ; il leur caeh^^ le fond âes choses; il ne s'expliquera qu'à demi : et par ses artifices et ses détours il en extorquera des décisions favorables , et. les rendra malgré eux garants de son iniquité. Que le public s'en scandalise , il aura un conseil dont il se tiendra sâr ; du moins, quoi qu'on en puisse dire, il parviendra à ses fins; il veut être ridie, et il le veut ad)s<îuBieEit : Rem^ -rem, quocumque modo, rem.
Non-seulement il le veut être, mais il le v^t être sans se prescrire de bornes : autre désir aussi dangereux qu'il est déraisonnable et insensé ; car où sont aujourd'hui les riches, qui réglant leur cupidité par une sage modération, fnettent un point à leur fortune? Où sont les ndies, o^ contents de ce qui suffit, et portant leurs pensées plus haut, disent , c'est assez de biens sur la terre ; il faut se pourvoir de ces trésors célestes , que ni les vers ni la rouille ne consument point? En vain on leur représente que se borner de la sorte, c'est la marque la plus. certaine d'un esprit scMe et judicieux; en vain on leur fait voir la folie d'un homme, qui n'ayant que des besoins limités, a des désirs immenses et infinis ; semblable à celui dont parlait encore le même auteur profane , qui n'ayant affaire que d'un verre d'eau voudrait le puiser dans un grand fleuve, et non pas dans uue fontaine. En vain leur ditK)n avec l'Ëcclésiaste, que cette ardeur d'amasser et d'accumuler n'est que vanité et affliction d'esprit ; que dans la cupidité même, comme en toute autre chose, il doit y avoir une fin ; et qu'un des ch^ments de Dieu les plus visibles sur les riches avares, c'est que pour être dans l'opulence , ils n'eu craignent pas moins la pauvreté , et que plus ils ont acquis , plus ils veulent acquérir. En vain leur remontre-t-on qu'entassant toujours biens sur biens, ils n'en sont dans le monde ni plus aimés, ni plus estimés, ni plus honorés ; que la mesure nécessaire une fois remplie, il$ n'en vivent pas du reste plus s^réaUement ni plus
SUR LES RICHESSES. ÎJSi
4]ouceiiient^ et que toiit Teffet 4e ces grandes ricbesj^es est de leur attirer Tenvie, Findignation , la haine publique : tout cela ne les UHielie point. Brâiés d'une avare convoitise, ils se répondent secrètement que tout est nécessaire dans le monde ; que rien , à le bien prendre , ne suflit , qu'on n'en peut jamais trop avoir, que les hommes ne valent et ne sont comptés que sur le pied de ce qu'ils ont , qu'il est doux de cueillir en pleine moisson , qu'il ne convient qu'à une ame timide ou à une conscience faible de fixer ses désirs. Maximes qui les endurcissent , et dont ils se laissent tellement prévenir, que rien ne les peut détromper. Or, figurezvous quelles injustices cette passion effrénée trame après soi. imaginez-vous de quelles vexations , de quelles oppressions , de quelles ccmcussions elle doit être accompagnée.
De là vient que les propliètes animés de l'esprit de Dieu prononçaient de si terribles anathèmes contre cette faim dévorante : Vœ vobis qui conjungitis domum ad domum , et cigrum agro eojndalis : numquid habitabilis vos soli in medio ierrœ { Isai. V) ? Est-il rien de plus fort et de plus éloquent que ces paroles? Mallieur à vous qui joignez maison à maison , héritage à héritage : malheur à vous dont le voisinage pour cela même est redouté , et qui des fonds les plus médiocres, par vos odieuses acquisitions, trouvez le secret de faire de grands et d'amples domames : prétendezvous donc habiter seuls au milieu de la terre? Mais pourquoi , dit un riche , ne me sera-t-il pas permis d'accroître mon fonds, et pourquoi, payant bien ce que j'acquiers, et ne faisant tort à personne , n'aurai-je pas droit de m'étendre? Encore une fois, malheur à vous, Vœ vobis. Malheur, parceque vouloir toujours s'étendre et ne nuire à personne, ce sont communément dans la pratique deux volontés contradictoires. Malheur, parceque ces accroissements ont presque toujours été et seront presque toujours ^njustes.
l'édiiit, DU tle régler t non piK « mauvemonls • n'en domwr
m im iTMt,-^ ijirauUnt. qi clavage ooa
s'enrichir promptement^ ne gardera pas son innocence: Qui feslinal dilariy non erit innocens ( Prov. XXVIII). C'est le Saint-Esprit même qui l'assure , et quand il ne le dirait pas, la preuve en est évidente. Car il est incompréhensible,'par exemple, qu'avec des profits et des appointements réglés on fasse tout à coup des fortunes semblables à celles dont nous parlons, et que ne prenant, selon le précepte de saint Jean-Baptiste, que ce qui est dû, Ton arrive à une opulence dont le faite et le comble parait presque aussitôt que les fondements. Il faut donc que la mauvaise foi, pour ne pas dire la fourberie, soit venue au secours, et qu'elle ait donné des ailes à la cupidité pour lui faire prendre un vol si prompt et si rapide.
Cela va, me direz-vous, à damner bien des gens d'honneur : et moi je réponds, premièrement, qu'il faudrait d'àbord examiner qui sont ces gens d'honneur, et en quel sens on les appelle gens d'honneur ; secondement, qu'il ne m'appartient pas de damner personne ; mais qu'il est du devoir de mon ministère de vous développer les sacrés oracles de la parole divine. Si ce que vous appelez gens d'honneur y trouvent leur condamnation, c'est à eux à y prendre garde ; mais quoi qu'il en soit, c'est une vérité incontestable : Qui feUmat dilariy non eril innocem { Ibip. ) : quand on s'empresse de s'enrichir, on n'est point sans crime, au jugement même du mçnde ; comment le serait-on à celui de Dieu ?
Cependant, mes chers auditeurs, telle est l'obligation du .siècle. Pour être riche en peu de temps, on abandonne l'innocence, on renonce à la probité, on se dépouille même de l'humanité, on dévore la substance du pauvre, on ruine la veuve et l'orplielin ; et souvent après cela, par une grossière hypocrisie, on devient ou plutôt on se fait dévot ; comme si la dévotion et la réforme survenant à l'injustice, «ans la réparer, couvraient to«Jt et sanctifiaient tout. Faut-il s'étonner que le Fils de Dieu, envisageant tous ces désordres.
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ait réprouvé les richesses dans son «Ëvangiie, et qu'il ne les ait plus simplement appelées richesses, màisricliesses dMniquité, JttomiMmtii iniqmtaliê (Luc. XYI ) ? Faut-il demander pourquoi le Sage, éelairé des lumièFes de Tesprit'de Dieu, cherchait par tout un homme juste , qui n'eût point couru après For et l'argent? pourquoi il le regardait comme un homme de miracles, voulant faire son éloge et le canonisant dès cette vie : Quis eêt hic, et kmêabimus eum; feeit enim mtrabfiia in vita 9ua ( Ecci.. XXXI ). Mais, reprend saint Augustin, s'il est rare de trouver un Immroe assez juste pour ne s'être jamais laissé prendre à l'éclat de l'or et de l'argent, combien plus doit-il être je ne dis pas difficile, mais impossible, qu'un homme se laisse prendre à l'éclat de l'or et de Fargent, et qu'il se maintienne dans l'état de juste? Voulez-» vous^ homme du siècle, modérer cet injuste désir? comprenez l'obligation de l'aumône: comprenez, dis-je, que plus vous aurez, plus vous serez obligé de donner et de répandre ; qu'il faudra que vos aumônes croissent à proportion de vos revenus, et que c'est sur cette proportion que vous serez jugé. Ainsi raisonnait saint Bernard dans une de ses lettres. Car, disait ce Père, ou vous êtes mb» et voue avez du superflu, et alors ce superflu n'est pas pour vous, mais pour les pauvres; ou vous êtes dans une fortune mé-^ diocre, et alors que vous importe de cherclier ce que vous ne pouvez garder? Difaaiio tua, mU dives est, et deàei faeere quod prtBceptmn est ; aut adhm êenuis, et non deèei queerere quod eroqatura est (Bebkard.). Quiconque sera bien convaincu de cette importante vérité , craindra plutôt d'acquérir des biens , qu'il ne les désirera. Acquisition des richesses , occasion d'injustice , vous Favez vu. Possession des richesses , source d'orgueil ; c'est ce que vous allez voir dans h seconde partie.
SUB LES KKIffiSSES. SS5
SECONDE PARTIE
Ce n'est pas sans raison que Tapètre, écrivant à son dis** ciple Timothée, et lui apprenant à former les mœurs des premiers fid^es, parmi les autre» maximes qu'il établissait et dont il ywkùi qu'ils Tassent instruits , lui recommandait partieulièreinent d'ordeoner aux riches de ce monde de ii*ètre point orgueilleux' : Bw^Unu^^hujut saseuli prmdjfe «ubkmènam êapere (1 Tn. Vi) . Commes'il hiieôt dit, selon Texplication de saint Ghrysostomerrien déplus dangereux pour an chrétien que la possession des richesses ; et plût au ciel qua la pauvreté évangéliquefut le partage de tous ceux qui professent FEvangâelMais si par un ordre d'en haut et par 1» disposition de la Proviéeneey il arrive qu'il y ait des riche» parmi nous,, au moins parlea-*l^r e» hemme der Dieu , et bien loin de les ftsAter sur le bonheur de lenr état, obi^ezles à s'humilier et à trembler , dons la vue des malheur» qui les menacent et qu'ils ont à prévenir. Il savait , ajoute samt Augiialiny que ï'esprit du chr^tianisme est essentiel^ tenent opposé à l'esprit d'orgueil ; et d'ailleurs il n'ignorait pas que l'esprit d'orgueil, sans un mûracle , est comme inséparable des richesses. C'est pour cela qu'il employait avec tant de zèle l'autorité que Dieu lui avait donnée, pour soum^re les riches du siècle à cette sainte et divine loi, de n'avoir jamais des pensées trop hautes , et de ne pas abuser de leur condition au mépris de leur religion : Divitièvs kmjus 9€Bevii priBcipe iuUémè non mpere.
En effet, chrétiens, les richesses kepirent naturellement^ surtout à unoœnr vain et plein de lui-môme, deux sentiments d'orgueil : le premier à l'égard des hommes, au-dessus de qm il croit avoir droit de s'âever ; le second à l'égard de Dieu y qn'ii ne connaît pke qu'à demi, et dont il
semble qu'il ait secoué le joug : orgueil envers les hommes, que nous appelons sufOsance et fierté : orgueil envers Dieu, qui dégénère en libertinage et en impiété : Tun et Tautre, suite si naturelle de Fabondance et de la possession des bi^s , qu'il n'y a que la grâce de Jésus-Christ qui puisse nous en préserver.
Orgueil envers les hommes : car il suffit d'être riche pour tirer, quoiqu'injustement , toutes ces conséquences avan« tageuses : qu'on n'a plus besoin de personne ; qu'on doit tenir tout le monde dans la dépendance ; qu'on peut sans obstacle et sans contradiction se rendre délicat, impérieux, bizarre; qu'on est au-dessus de la censure, et comme en pouvoir de faire impunément toutes choses ; qu'on est sûr de l'approbation et de la louange, ou , pour mieux dire, de l'adulation et de la flatterie ; que sans mérite on a ce qui tient lieu de tout mérite. Conséquences dont se laissent infatoer non-seulement les esprits populaires et bornés, mais les sages mêmes et ceux qui du reste auraient de la solidité; en sorte que les uns et \g^ autres, éblouis de l'éclat qui les environne, et enivrés de leur fortune , se disent à euxHXtêmes aussi bien que le Pharisien : N<m sum sieut emteri Aomtnum (Luc. XVIII) ; je ne suis pas comme le reste des hommes, et le reste des hommes n'est pas comme moi. Reprenons, chrétiens, et mettons tout ceci dans un nouveau jour.
N'avoir besoin de personne, premier effet de l'opulence, et disposition prochaine et infoiilible à mépriser tout le monde. Dans l'indépendance où se trouve le riche mondain, et dans l'état où le met sa fortune, 4le se pouvoir passier du secours d'autrui , de .l'amitié d'autrui , des grâces d'autrui, il ne considère plus que lui-même, et il ne vit plus que pour lui*même. Affabilité, douceur, patience, déférence, ce sont des noms qu'il ne connaît point, parce^ qu'ils expriment des vertus dont il ne fait aucun usage, et
sans lesquelles il a de quoi se soutenir. Qu'ai-je affaire de celui-ci, et que me reviendnht-il d'avoir des égards pour celui-là? Enflé qu'il est de ce sentiment, il ne sait ce que c'est que de céder, que de s'abaisser, que de plier dans des occasions néanmoins où la charité et la raison le demandent ; et comme l'amour-propre est le seul ressort qui le fait agir, n'étant jamais humble par indigence et par nécessité, il ne l'est jamais par devoir et par piété.
Voir tout le mofide dans la dépendance, c'est'-à-dire se voir recherché de tout le monde, redouté de tout le monde, obéi de tout le monde, autre effet de la richesse ; et qu'y at-il de plus propre à entretenir la présomption d'une ame superbe? On sait bien que l'humiliation d'un riche, s'il voulait se rendre justice, serait de penser quels sont ces servi-, teurs et ces amis prétradus dont il se glorifie. Amis, serviteurs que le seul intérêt conduit, et qui, s'attachant à sa fortune , n'ont souvent qu'un fond de mépris et qu'une secrète haine pour sa[personne. Mais l'orgueil, ingénieux à se tromper, ne laisse pas de profiter de cela même, se faisant, sinon une douceur, au moins une gloire d'avoir sous ce nom d'amis beaucoup de mercenaires et beaucoup d'esclaves. S'il n'a pas de quoi se faire aimer, il a de quoi se faire craindre, et soit qu'on l'aime ou qu'on le haïsse , c'est toujours un sujet de complaisance pour lui de voir qu'on est intéressé à le ménager. De là vient, dit le plus sage des hommes. Salomon (morale admirable, et dont nous faisons à toute heure l'épreuve sensible), de là vient que le riche, par là même qu'il est riche, prétend avoir un titre pour devenir fâcheux, de difficile abord, d'humeur inégale , chagrin quand il lui plait, impati^t, colère ; un titre pour rebuter les uns, pour choquer les autres, pour être à tous insupportable. S'il était pauvre, il n'aurait dans la bouche que des supplications et des prières , ce sont les termes de l'Ecriture ; mais parcequ'il est à son aise» et qu'il a du bien, il ne parle qu'avec
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kcufceiir, et il ne reposé qu'avec éufèté : Cmm oàMcroK HonihM loftfvflir ptmper;- éiveê effoMmr ri^iéè (Pkot. XVII).
Etre en ponyeir de tont entreprenére et de teirt faire aveciiKpwiité , treisième effet de TaiioiidaRoe peur quiconque sait s'en prévoir. Car oè ¥oitH>n des riches, disait Salvien^ déplorant les abos de son siècle , et ne le puisse pas direcomme lui? où voit^n des riches passer par la rigueur de» lais? dans quel tribunal les poni^-on? quHdlle justice contre eux ebCieniHNi, ou e8père-*tp<m? quelle intégrité ne cor^ Pompent-ils pas?' quels arrêts si justes et si sévères n'élu-* dent-ils pas? de quels maavais pas, pour user de fexpression oommmie, uA riche criminel et seélérat ne se tire<*t-4t pas hautement et tête levée, et de quel erime si noir ne: tronve-t^ pas moyen de se laver? Les lois sont pour lesmisérables, ajoutait le même Père; les châtiments, peur eeux à qui hi pauvreté en pourrait défa; tenir heu; mais pour les riches, il n'y a qu'indulgence, que connivence, que tolérance; l'équité la plus inflexible et le droit le plus rigoureux se tournent pour eux en fiiveur. Or voilà , reprend le prophète royal, ce qui les rend fiers et insolents : ils ne sentent jamais la pointe de la correction, et ils ne sont point châtiés comme les autres honunes, on ne les reprend point, on ne les confond prâit, on ne les condamne point, et c'est pour cela que l'orgueil se saisit d'eux et les remplit: Jn labwrihui hmnmum non «uni , et ewm homimiMê nom fhgellaèWÊlwr, iéeé iêwmi eon iUfêrhia (Ps. LXXU).
Et comment ne seraient-ils pas an-dessus de la censure,, puisque c'est assea qu'as soient riches , pour avoir , quel qu'ils fassent, desapfnrobateurs? Voulez-vous savoir un des grands privilèges des richesses? le void^ et vous l'atlez apprendre de l'Ecclésiastique. Le pauvre parle avec sagesse, et à peine le sonflh^-t-on : le riche perie mal à propos, et on l'écoute avec respect, et ce qu'il avance imprudemmeal
est éteté jaaqtt'aux iioes par les losanj^es qu'en hii donne : 3we9 locfUui esê et omne» iatmertmty ei vwhum iUim te»* qÊtê ad fmbêê perâwent (EccL. Xlll). Ses défauts sont des perfections, ses erreurs des* lumières : on krae» dit ailleurs le Sanit«-Ësprit , jusqu'aux désirs de son cœur, c'est-à-dire jusqu'à ses passions , iusqu'à ses emportements ; ce que Ton blâme dans les autres est dans lui matière d'éloge et sujet de bénédiction. Qmniam laimdaJIiw peceaior in éeêt^ derii$ aimimmswB, et iniqmts beneêtcHmr (Psal. IX). Le texte hébraïque porte : El dives beneâiciiMr. Or, qui pour* rait résister à un air aussi contagieux que celui de la flatte** Fie quand on le respire sans cesse? A forée d'entendre que l'on est parfait, on se croit parfait, et à force de le eroire, on devient, sans même l'apercevoir, orgueilleux et vain. Pour peu sensé que lut le nche, il renoncerait à ce faux pri<* vilége; mais l'adulation qui le perd, en lui ôtant Fhumilité, lui ôte môme le bon sens, et kit lait préférer le mensonge à la plus solide de toutes les vériiésy qui est la cfmnmssaoee de soi-même.
Enfin, quiconque est riche, est éminemment toutes choses; et sans mérite il a tout mérite. Il est noble sans naisH sance, savant sans étude, brave sans valeur; il a la qua^- Kté, la probité, la prudence, rhabileté. Sansauère distinction que l'or et l'argent qu'il possède, il parvient aux honneurs; par là il règne et il domine ; par là il est cliéri des grands, et adoré des petits; par là il n'y a point d'aHiaace oà ii ne prétende, point de rival sur qui il ne l'emporte; en uii mot, par là il n'est exclus de rien, et se ikit ouverture à tont. Ne serait-ce pas une espèce de prodige, s'il savai^t alors se ga*rantir de l'orgueil,, et se tenir dans les bornes d'une mo^ destie chrétienne ?
Cependant il n'en demeure pas là. L'orgueil envers les hommes est un degré pour s'éleva juscpi'au mépris de Bieu r 6l la possession des richesses y qui devrait être pour
540 ^RMON
le ricbe un sujet de l'econnaissanee envers Dieu, de qui il les a reçues, par la corruption de son cœur le fait tomber dans une espèce d'idolâtrie et d'irréligion. Je n'exagère point quand je dis une espèce d'idolâtrie. Saint Paul , qui pensait et qui parlait juste , à force d'employer ce terme ,.en a fait, sur la matière que je traite , un terme non-seulement propre, mais consacré. Jamais cet apôtre de Jésus-Cbrist, dans le dénombrement des péchés , ne spécifie Favarice , qu'il n'ajoute pour la distinguer , Quœ est simulacrorum sertn-» lnê (CoLOSS. IH) , qui est un vrai culte d'idoles. Et pourquoi? Parcequ'il était persuadé, dit saint Chrysostome, que l'aident est le Dieu du s riche : oui, son Dieu, puisqu'il l'adore ; son Dieu, puisqu'il espère en lui ; son Dieu, puisqu'il lui fait des sacrifices ; son Dieu , puisqu'il l'aime souverai-* nement et par-dessus tout. Ce n'est donc. pas sans raison que la possession des biens de la terre, je dis à l'égard d'un avare, qui en est possédé lui-même, est appelée- par saint Paul une idolâtrie, simuUurorum servilus : idolâtrie de tous les temps, idolâtrie de tx)utes les nations et de tous les peuples , idolâtrie la plus aveugle et la plus opiniâtre que Jésus-Christ ait eu à combattre et à détruire dans son avènement au monde. Or, que fait l'idolâtrie dans un esprit? Vous le savez, chrétiens : elle y ruine l'empire de Dieu; elle y suscite une divinité étrangère qu'elle oppose à Dieu, qu'elle élève au-dessus de Dieu, qu'elle fait asseoir sur le trône de Dieu. Outrage qui passe la révolte, et qui va même au-delà de l'apostasie et jusqu'à l'insulte.
Voilà , mes chers auditeurs , ce que le prophète. Osée a voulu nous faire comprendre dans ce fameux passage du douzième chapitre de sa prophétie ; remarquez ceci , c'est un des plus beaux traits de l'Ecriture. Ce prophète avait cent fois prêché aux Juifs l'obligation de persévérer dans la foi de leurs pères , et cent fois les Juifs avaient méprisé ses remontrances. Mais un jour qu'il leur reprochait leur infi-
délité envers le Dieu d'Israël, le croiriez-vous? un homme de la tribu d'Ephraïm lui répondit avee audaoe, qu'il n'avait que faire du Dieu d'Israël, qu'il en avait choisi un autre plus à son gré, un autre dont le culte était phis conforme à ses inclinations, et que ce nouveau Dieu, c'était son argent; qu'il serait désormais sa divinité, et que, puisqu'il je rendait heureux , il ne voulait plus reconnaître que lui : Ei dixil unus de Ephraïm : Verumtamen dives effeelus sum ; inveni idolum miki (Osêb Xll). Pesez bien le sens de ces paroles : je suis devenu riche, et dans mes richesses j'ai trouvé une idole pour moi. Comme s'il eût dit : Prophète, vous avez beau tonner , vous avez beau nous menacer de la colère de votre Dieu; je ne vous écoute plus; ce Dieu dont vous me parlez , n'est plus le mien ; je me suis défait tle lui : je ne l'invoque plus qu'en apparence; je ne le crains ni ne l'aime plus. Depuis que la fortune m'a donné de quoi avoir un Dieu visible qui m'appartient et qui n'appartient qu'à moi seul , je renonce à tout autre Dieu pour m'attacher à celui-là. Parlez à ceux qui croient au Dieu d'Abraham , ils vous obéiront; mais pour moi, je m'en tiens à mou idole: Verumtamen dives effectua sum; inveni idolum mihi. Ah ! chrétiens , combien de fois ce scandale- s'estil renouvelé dans le christianisme? Tandis que les prédicateurs font tous leurs effets pour persuader aux fidèles les vérités évangéliques , combien de riches s'élèvent secrètement contre eux? Quoiqu'il» ne s'en expliquent pas comme cet impie et cet apostat, quel mépris -des maximes de Dieu ne leur fait pas concevoir l'avarice qui les domine? et s'ils osaient produire leurs pensées, avec quel orgueil ne diraient-ils pas comme ce malheureux : Dives effeelus sum, inveni idolum mihi. Non, non, n'espérez pas de nous convertir par votre zèle : quand vous parleriez le langage des prophètes, vous n'y réussiriez jamais. Nous sommes riches et dans la prospérité : avec
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cela tous vos discours seront inutiles : "vous nottSrprêcbez un Dieu, et nous en servons un autre : le vôtre est le Dieu de la sainteté et des vertus, et le nôtre est le Dieu des ridiesses et de Topulence. Vous dites que ces deux divinités ne peuvent s'accorder ensemble ; et vdlà pourquoi nous vous déclarons que vous ne gagnerez rien sur nous, pareeque nous sommes déterminés à suivre celle que le monde adore et dont il dé))end.
Ainsi, dis-je, s'exprimeraient tant de riches, s'ils voulaient nous découvrir leurs sentiments : mais sans qu'ils nous les découvrent, leur conduite nous en répond et nous fait assez connaître les véritables dispositions de leur cœur. Parlons naturellement et sans figure. Qu'est-ce qu'un riebe dans l'usage du siècle? Ne vous offensez pas de ma proposition : plus vous l'examinerez, et plus elle vous paraîtra vraie. Qu'est-ce qu'un riche enflé de sa fortune ? un homnfie ou absolument sans religion , ou qui n'a que la surface de la religion, ou qui n'a que très peu de religion ; un homme pour qui il semble que la loi de Dieu ne soit pas faite ; un homme qui ne sait ,ce que c'est que de se contraindre, pour s'assujettir aux observances de l'Eglise; un homme qui, sàm autre raison que parœqu'il est riche , se dispense de tout ce qu'il lui plaît ; un homme qui ne se soumet à la pénitence qu'autant qu'elle ne lui est point incommode ; un homme pour qui 1^ ministres mêmes de Jésus-Christ ont non-seulement des égards, mais de la (suinte; un homme qui, jusque dans le tribunal de la confession, où il paraît en posture de coupable, veut qu'on le respecte et qu'on le distingue ; un bomme qui accommode le culte de Dieu à ses erreurs et à ses goûts, au lieu de régler ses goûts et de corriger ses erreurs par la pureté. du culte de Dieu : et tout cela fondé sur son état d'opulenee qui l'enorgueillit.
Je ne prétends pas que ions les riches «Ment de ce carae-
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(ère; à Dieu ne plaise que je leur fasse «elCb injore, ou plutôt que je la fasse à la Providence : Dieu dans toutes les conditions , parmi les riches aussi bien que parmi les pau* vres , a ses prédestinés et ses élus. Mais je dis que la possession des richesses, sans une humilité héroïque qui lui serve de souverain préservatif, conduit là et aboutit là : et n^estce pas assez pour saisir de frayeur les riches même les plus chrétiens? Que le pauvre, concluait le Saint-Esprit (instruction divine, et que je vous prie de vous appliquer, p^isqu^'elie est seule capable de remédier au désordre que je viens de combattre), que le pauvre se glorifie de sa véritable et solide élévation; et que le riche au contraire s'humtiie , et fasse gloire de son humilité : Glorieiur fraier humilis in exalUUiane «iia, etdives in kumUiUUe sua { Jag. I ). Voilà, riches du siècle , ce que voas devez aimer et ce que vous devez pratiquer ; voilà, si vous êtes du nombre des élus de Dieu, ce qui vous doit sanctifier, et ce qui vous doit sauver, savoir rhumitité de cœur : El dives in humilitaie sua. Vous m'en demandez un motif touchant et tiré de votre condition même? le voici dans les paroles stivantes : Qwmiam 9>€lul flos fcsni iransibit (iBin); parceque , de même que la plus belle fleur se sèche et se flétrit , ainsi le riche avec toute sa splendeur passera, et passera bientôt : lia et dives in ittneribus suis marcescet (Ibid.). Et je puis ajouter: parceque ces richesses que vous possédez ne sont pas proprement à vous ; pareeque vous n'en êtes par rapport à Dieu que les dépositaires et les dispensateurs ; parceque vous devez lui en rendre compte un jour; parcequ'en vertu de Tobligation indispensable de Taumône, vous en êtes redevables aux pauvres. Si le riche de notre Evangile eût été prévenu de ces sentiments, il eût bien regardé Lazare d'un autre œil , il l'eût respecté, il l'eût écouté, il l'eût soulagé. Achevons; et après «me vu comment l'acquisition des richesses est une occasion d'injustice, comment la possession des richesses est une source d'orgueil ,
voyons conftnent fusage des richesses est un principe de corruption : c'est la troisième partie.
TROISIEME PARTIE
A bien considérer tous les traits sous lesquels le Fils de Dieu^nous représente aujourd'hui le mauvais riche , il y aurait presque de quoi s'étonner d'abord , que Jésus-Christ l'ait si hautement réprouvé, et qu'il ait prononcé contre lui un jugement si rigoureux. Car enfin quels crimes lui impute-t'-on , pour en tirer cette affreuse conséquence, Mortuus est dives, et sepuUus est in infemo ( Luc. XVI ) ; le riche mourut, et il fut enseveli dans l'enfer? Qu'avait-ii fait pour être, condamné au feu étemo)? Il se faisait honneur de son bien : quoi de plus raisonnable? il était vêtu de lin et de pourpre : sa condition jie le demandait-elle pas? il se traitait tous les jours magnifiquement : sans cela que lui eût-il servi d'être riche et dans l'opulence? C'est ainsi que le monde en juge? mais c'est en quoi le jugement du monde est corrompu , puisqu'il est oppdié à celui de la vérité éternelle, qui dans un mot réfute mille erreurs grossières dont les esprits mondains se laissent prévenir touchant l'emploi des richesses, et par là même établit une loi aussi équitable que sévère , selon laquelle les riches du siècle doivent dès maintenant se juger eux-mêmes, s'ils ne veulent pas être jugés de Dieu.
En effet , pour vous expliquer ma pensée, et pour justifier cet arrêt de réprobation porté contre le riche de l'Evangile , quoique les arrêts du Seigneur, comme parle le prophète royal , n'aient pas besoin de nos justifications , et qu'ils se justifient assez par eux-mêmes, Judicia Domini verayjus" tificata in semetipsa ( Ps. XYIU ) , c'est une grande illusion de croh*e que dès là qu'on est riche , Ton ait droit de vivre plus somptueusement, plus voluptueusement, plus
grassement; et que le luxe, la dépense, la bonne chère doivent croître à proportion des biens. Si je consultais sur ce, point la morale du paganisme, peut-être me fourniraitelle de quoi faire rougir et de, quoi confondre bien des chrétiens, qui, malgré leur relâchement, se piquent encore d'être spirituels et parfaits dans leur religion; car en cela, comme en beaucoup d'autres matières , les païens dont nous déplorons Taveuglement et Tinfidélité, nous ont appris notre devoir. Ils ont cru que pour être riche , on n'en devait pas être moins réglé, moins chaste, moins abstinent, moins détaché des commodités de la vie ; et que d'user des biens pour choyer son corps, pour satisfaire ses sens, pour vivre dans la mollesse et dans le plaisir, c'était un désordre que la seule raison de l'homme condamnait.
Je ne me refuserai rien , dites-vous , parceque j'ai de grands revenus , et une foitune qui suffirait aux princes et aux souverains : ainsi parle un riche prodigue dans son abondance. Hé bien, lui répond le satirique romain, et cette réponse n'est-elle pas digne du christianisme ? n'avezvous rien de meilleur à quoi employer ce que vous avez de trop? n'y a-t-il point de pauvres qui gémissent? les temples sont-ils décemment et religieusement entretenus? Pourquoi faut-il que tant de misérables soient abandonnés? pourquoi les çnaisons consacrées à la charité publique onte'.les peine à subsister pendant que vous êtes dans les délices ? serez-vous donc le seul qui vous ressentirez de votre prospérité? n'y aura-t-ilque vous qui en jouirez, et qui serez à votre aise? Voilà comment raisonnaient des infidèles. Mais la morale de l'Evangile va bien encore plus loin : c; r elle nous apprend que plus un chrétien est riche , plus il doit être pénitent ; c'est-à-dire , plus il doit se retrancher les douceurs de la vie ; et que ces grandes maximes de renoncement, de dépouillement, de détachement, de crucifiement , si nécessaires au salut , sont beaucoup plus pour
lui que pour le pauvre. Pourquoi? par trois excellentes raisons qu'en apporte saint Chrysostome : comprenez-les. Premièrement, dit ce saint docteur, parceque le riche est beaucoup plus exposé que le pauvre à la corruption des sens, et que ses richesses le mettant en état de pouvoir tout ce qu'il veut, elles le mettent dans une tentation continuelle de vouloir tout ce qu'il ne doit pas. Il est donc juste que, pour se garantir de ce danger, il soit toujours en guerre contre lui-même; et que regardant sa propre chair comme son plus redoutable ennemi , bien loin de lui fournir de quoi irriter ses appétits, il lui refuse même ce qui peut seulement les entretenir. Or il a besoin pour cela, et d'une mortification salutaire, et d'une pauvreté de cœur qui le dégage, autant qu'il est possible, de toute affection terrestre. Secondement, parcequ'étant riche, il est communément plus chargé d'offenses, et plus redevable à la justice de Dieu, par conséquent plus obligé h ces satisfactions pénibles et mortifiantes à quoi nous engage la qualité de coupables, et que Dieu, comme vengeur des crimes, exige de ceux qui les ont commis. Or, vivant dans le plaisir, accompHra-t-il un devoir si indispensable? Le jeûne, la cendre, lecilice, selon la règle du Saint-Esprit, doivent être le partage des riches pécheurs ; et ce sont les riches pécheurs qui usent des mets les plus délicats , qui se parent des Têtements les plus magnifiques. Comment soutenir devant Dieu une telle contradiction? Il faut donc que le riche oublie ce qu'il est, ou plutôt, que se souvenant de ce qu'il a été, et des innombrabks désordres où il est tombé , il cesse de vivre en riche, pour vivre en pécheur converti. Enfin, poursuit saint Chrysostome, et ceci n'est qu'un éclaircissement de la seconde raison , parceque le riche trouve dans sa condition des obstacles presque invincibles à la pénitence, qui néanmoins est la seule voie par où il puisse retourner à Dieu et se^sauver : Nisi pamilenliam egeriiis, omnes similUer j>«-
rihUis; si vous ne faites pénitence, vous périrez tous, disait le Sauveur du monde. Or, vous, mon cher auditeur, qui goûtez au milieu de vos biens et dans le monde tout ce que le monde a de plus doux , quelque universelle et quelque sévère que soit cette loi, vous la violez sans cesse et en tout. Le pauvre , par une heureuse nécessité , est éloigné de tout ce qui pourrait le corrompre : le pauvre, pour peu qu'il corresponde à la grâce de son état conserve donc aisément Tinnocence de son cœur ; le pauvre , s'il pèche par fragilité, trouve dans sa pauvreté même le remède de son péché, c'est-à-dire, une espèce de pénitence, d'autant plus sûre qu'elle est moins de son choix , et d'autant plus satisfactoire qu'elle est plus opposée à toutes les inclinations de la nature. Mais vous dont la bénédiction aussi bien que celle d'Esaû est dans la graisse de la terre , quelque heureux que vous soyez dans l'idée du siècle , vous n'avez aucun de ces avantages. Vous êtes plus dangereusement tenté, plus infaiUiblement vaiucu, plus difficilement guéri : plus dangereusement tenté par l'esprit impur, plus infaiUiblement vaincu par la passion , plus difficilement guéri de vos habitudes criminelles. Il n'y aurait donc qu'un dégagement héroïque, tel que vous le prescrit saint Paul, et qui consiste à user de vos richesses comme n'en usant pas , lequel pût vous préserver de tous ces malheurs.
Mais si cela est, à quoi me servira mon bien? Ah ! mon frère, répond saint Clirysostome , êtes-vous encore assez aveugle pour croire que Dieu qui a réglé toutes choses, ait abandonné ce bien à votre discrétion, et qu'il ait prétendu vous le donner pour le dissiper à votre gré et selon les caprices de votre esprit? Non, non, ni sa bonté ni sa sagesse n'ont pu former ce dessein. Votre bien vous servira pour mille autres biens plus importants et plus essentiels à quoi vous le devez rapporter : il vous servira pour honorer Dieu, pour exercer la charité envers vos frères, pour en
foire, comme dit TEcrilure, le prix de la rédemption de votre ame. Mais vous est-il même permis de penser que vous Tayez reçu pour fomenter votre libertinage et votre impénitence? Tel est néanmoins Tabus qui règne aujourd'hui dans le monde et dans le monde chrétien. Parcequ'on est riche, on veut avoir, je ne dis pas suffisamment , mais abondamment, mais avec superfluité, avec profusion, toutes les aises de la vie : et parcequ*il est impossible, parmi les aises de la vie , de conserver la pureté des mœurs, de là vient un débordement ,et une corruption générale.
Je ne parle point de ce qui s'entreprend et qui s'exécute par là de plus scandaleux. Car à Dieu ne plaise que je veuille ici révéler ces abominations que Tesprit de Dieu faisait voir au prophète, lorsqu'après lui avoir ordonné de percer la muraille et de pénétrer dans les démeures les plus secrètes des enfants d'Israël, il lui découvrait ce qui s'y passait de plus infâme: Fili homints, fode parielem, et videbis abominaliones pessifnas (Ezech. VIII). A Dieu ne plaise que je vous conduise , quoique seulement en esprit, dans les maisons de tant de riches voluptueux, dont cette ville est remplie , et que tirant le rideau je fasse paraître comme sur la scène toutes les impuretés qui s'y commettent, et que je pourrais justement appeler les abominations de cette capitale : Ingredere, et vide abominaliones pessimas, quas isli faciunt hic (Idem.). Quelque précaution que je pusse prendre pour vous les représenter, votre pudeur en souffrirait. Je ne parle pomt des concubinages , dont l'argent prodigué est le soutien ; des adultères dont il est Fattrait ; de mille autres péchés abominables dont il est la récompense. Car, dit saint Jérôme, c'est Fargent qui séduit la simplicité des vierges, qui ébranle la constance des veuves, qui souille les mariages les plus honorables : c'est par les folles dépenses oii l'argent se consume, que Ton persuade qu'on aime, et qu'on sait malheureusement se faire aimer;
qu'on est reclierclié des plus fières, que Ton triomplie même des prudes et des spirituelles : c'est par là que subsistent ces damnables conimerceis, qui dans les familles les* mieux établies causent tous les jours de si funestes divisions et de si tristes renversements. On demande à quoi cet homme s'est ruiné, et Ton en est surpris. Mais voici d'où sa ruine est venue et d'où elle a dû venir. Une débau* che secrète qu'il entretenait; une passion à laquelle il a tout sacrifié, et pour laquelle il s'est piqué de n'épargner rien : voilà ce qui a épuisé ces revenus si clairs et si amples. La convoitise de la^ chair, cette sangsue, selon la parole de Salomon, qui crie toujours, apporte, apporte, et qui ne dit jamais, c'est assez ; voilà ce qui dissipe les biens de la plupart des riches. Encore si l'on n'y employait que -les biens ordinaires , peut-être m'en consolerais-je : mais ce que nous appelons par respect les biens de l'Eglise, ces biens qui de droit naturel et de droit divin sont des biens sacrés, depuis que la piété des fidèles les a légués à Jésus-Christ dans la personne de ses ministres ; voilà à quoi ils sont prostitués. Combien de fois , ô opprobre de notre religion ! combien de fois le revenu d'un bénéfice a-t-il été le prix d'une chasteté d'abord disputée, et enfin vendue à l'incontinence sacrilège d'un libertin , engagé par sa profession dans les fonctions les plus augustes du sacerdoce ? Je ne sais si le prophète aurait pu enchérir sur ce que je dis, ni s'il avait vu de plus grandes abominations : Vade, et adhuc ^conversus videbis abominationes majores his (Ibid.). Mais laissons ces hor- ^reurs, et arrêtons-nous à ce que la coutume et l'esprit du siècle ont rendu non-seulement supportable, mais louable, quoiqu'essentiellement opposé aux lois de l'Evangile et de la raison. Parcequ'on a du bien , on en veut jouir sans restriction, et dans toute l'étendue des désirs qu'un attachement infini à soi-même et à sa personne peut inspirer : on veut que le fruit des richesses soit tout ce qui peut con-
Iribuer à une vie commode, pour ne pas dire délicieuse : meubles curieux , équipages propres , nombre de domestiques, table bien servie, divertissements agréables, logements superbes, politesses et luxe partout. Luxe, ajoute saint Jérôme, qui insulte aux souffrances de Jésus-Cbrist, aussi bien qu'à la misère des pauvres : luxe à qui Dieu dans TEcriture a donné sa malédiction, quand il disait, par la boucbe d'un autre prophète : EC perculiam domum hiemalem cum damo œstiva, et peribunl domus ebumeœ^ et disperdam habitatores de domo volupUUi» (ÂMOS. I et IH). Je détruirai ces maisons de plaisance, ces appartements d'hiver et d'été, ces édifices qui semblent n'être construits que pour y faire habiter, la volupté même ; je les renversei:ai , et je déchargerai ma colère sur ceux qui y vivent comme ensevelis dans une molle oisiveté et dans un profond repos.
Tel est, à proportion des biens que chacun possède. Tusage qu'en fait l'amour-propre, quand il n'est pas combattu ni réglé par la mortification chrétienne. Or, j'ai dit, et il n'y a personne qui n'en convienne d'abord avec moi, que, tant que les choses seront dans ce désordre, il ne faut pas espé* rer que la chair soit jamais sujette à l'esprit, ni l'esprit à Dieu : Incrassatas est dilectus, et recaldtramty paroles admirables de Moïse : Incra^alw, impingualus, dilatatus, dereliquit Deum^faetorem «uuni, et recessit à Deo salutari *uo (Deut. XXXII). Ce peuple, autrefois chéri, s'est engraissé des biens qui lui avaient été confiés, et ensuite il est devenu rebelle : à mesure qu'il s'est rempli, qu'il s'est bien nourri, qu'il a vécu dans l'abondance, il a quiUé Dieu, l'auteur de son être et de son salut. Et ne peut-on pas dire «ussi que presque tous les riches sont des hommes corroml>us, ou plutôt perdus par l'intempérance des passions charnelles qui les dominent? pourquoi? parcequ'Ûs ont tous les moyens de l'être, et qu'ils n'usent de leurs richesses que
pour assouw lenrs brutales cupidités. Victimes réservées h la colère de Dieu, et engraissées de ses propres biens ! Coni'^ bien en voyez- vous d'autres dans le monde? combien en voyez-vous qui dans Topulence s'étudient à mater leur corps et à le réduire en servitude? un riche continent ou pénitent, n'est-ce pas une espèce de miracle?
Pleurez donc, mes frères, concluait Fapôtre saint Jacques en parlant aux riches du siècle, pleurez , poussez de hauts cris dans la vue dotant de périls qui vous environnent, et des calamités qui doivent fondre sur vous : Agi(e nunc, di* viles ; plorate ululantes in miseriis veslris, qua udvenient vobis (Jàc. V). Maintenant vous vivez dans le faste et dans le luxe, et dans' la mollesse et daiis le plaisir ; mais le temps viendra où vos biens vous seront enlevés, et vous vous trouverez devant Dieu dans la dernière disette : Diviêiœ veslrœ pulrefaclœ suni (Ibid.). La rouille qui rongera votre or et votre argent, portera témoignage contre vous, et vous fera souvenir, mais trop tard, mais à votre confusion, mais à votre désespoir , qu'il ne fallait pas mettre votre confiance dans des richesses périssables : Aurum et argenlum vestrum œruginavil; et aerugo eorum in teslimonium vobis erii (Ibid.) Vous amassez de grands trésors ; mais après avoir été pour vous sur la terre des trésors d'iniquité, ce seront au jugement de Dieu des trésors de colère et de vengeance : Thesaurisastis vobis iram in novissimis diebus, (Ibid.).
Cependant voulez-vous en faire des trésors de justice et de sainteté? après les avoir légitimement acquis, partagezles avec les pauvres. Cherchez-les ces pauvres, dans les prisons, dans les hôpitaux, en tant de maisons particuHères, disons mieux, dans ces tristes et sombres retraites où ils languissent : allez être témoins de leurs misères, et vous n'aurez jamais l'ame assez dure pour leur refuser votre secours: il y aurait là une inhumanité, une cruauté dont je ne vous puis croire capables. Votre cœur s'attendrira pour
eux, vos mains s'ouvriront en leur faveur, et ils vous serviront d'avocats et de protecteurs auprès de Dieu. Voilà le fruit solide que vous pouvez tirer de vos biens ; voilà le saint emploi que vous en devez faire. Craignez le sort du mauvais riche, profitez de son exemple et de mon conseil. Et TOUS, pauvres, apprenez à vous consoler dans votre pauvreté; apprenez à Festimer, puisqu'elle vous met à couvert des dangers et du malheur des riphes : toute nécessaire qu'elle est , faites-en une pauvreté volontaire, en l'acceptant avec soumission, et en la supportant avec patience. Car que vous serviraitr-il d'être pauvres, si vous brûliez au même temps du feu de l'avarice : QMid libi prodesl si eges facuUaU, et ardes cupiditate (August.) ? Que vous servirait d'être dépourvus de biens, si vous aviez le cœur plein <le désirs? Heureux les pauvres, mais les pauvres de cœur, les pauvres dégagés de toute affection aux richesses de la terre; telle est la pauvreté que Jésus-Christ canonise dans son Evangile, et qui .convient à tous les états. C'est ainsi que nous pouvons tous être pauvres en ce monde, et mériter les biens immortels de l'autre, que je vous souhaite, etc.
FIN DES CHEFS-d'OEUVRES ORATOIRES.
.pktit i<m)mbbjb hes ëlus; de quelle hànièbe il 'faut l'entendre^ et le fruit qu'on peut retirer de cette considération.
Il est GODstant que le nombre des élus sera le plus petit, et qu'il y aura ineomparablement plus de réprouvés. Or, c'est une question que font les prédicateurs , savoir, s'il est à propos d'expliquer aux peuples cette vérité, et de la traiter dans^la chaire, parcequ'elle est capable de troubler le^ âmes, et de les jeter dans W découragement. J'aimerais autant qu'on, me demandât s'il est bon d'expliquer aux peuples FËvangile, et de le prêcher dans la chaire. Hé ! qu'y a-t-il en effet déplus marqué dans l'Evangile, que ce petit nombre des élus? qu'y a-t<*il que le Sauveur du monde, dans ses divines instructions , nous ait déclaré plus authentiquement , nous ait répété pl|]& souv^t , nous ait fait plus formellemen{^' et plus clairement entendre? Beaucoup sont appelés ^ mais peu sont Mus (Matth* II) : c'est ainsi qu'il conclut quelquesunes de ses paraboles : Le chemin qui mène à la perdition est Uwge. et spacieuœ, dit41 ailleurs : le grand nombre va là* Mais fMtf la_ voie qui conduit à la vie est étroite! il y en a peu qui y marchent. Faites effort pour y entrer ( Matta. VII). Est^il rien de plus précis que ces paroles ? Voilà ce que le Fils de Dieu enseignait publiquement ; voilà . ce qu'il inculquait à ses disciples, ce c^i'U représentait sous
différentes figures, qu'il serait trop long de rapporter. Sommes-nous mieux instruits que lui de ce qu'il convient ou I ne convient pas d'annoncer aux fidèles? Prêchons l'Evangile, et prêchons-le sans en rien retrancher ni en rien adoucir; prêchons-le dans toute son étendue, dans toute sa pureté, dans toute sa Sévérité, dans toute sa force. Malheur à quiconque s'en scandalisera ! il portera lui-même, et lui seul , la peine de son scandale.
On dit : Ce petit nombre d'élus, cette vérité fait trembler; mais aussi l'apôtre veut-il que nous opérions notre salut./ avec crainte et avec tremblement. On dit : C'est une matière qui trouble les consciences ; mais aussi est-il bon de les troubler quelquefois , et il vaut mieux les réveiller en les troublant , que de les laisser s'endormir dans un repos oisif et trompeur. Enfin, dit-on, l'idée d'un si petit nombre d'élus décourage et désespère : oui , cette idée peut décourager et peut même désespérer quand elle est .mal conçue , quand elle est mal proposée , quand elle est portée trop loin et surtout quand elle est établie sur de faux principes et sur des opinions erronées. Mais qu'on la conçoive selon la vérilé de la chose ; qu'on la propose telle qu'elle est dans son fond, et non point telle que nous l'imaginons; qu'on la renferme en de justes bornes, hors desquelles un zèle outré et une sévérité mal réglée peuvent la porter; qu'on l'établisse sur de bons principes, sur des maximes constantes, sur des vérités t^onnues dans le christianisme : bien loin alors qu'elle jette dans le découragement , rien n'est plus capable de nous émouvoir, de nous exciter, d'allumer toute notre ardeur, et de nous engager à faire les derniers efforts pour assurer notre salut, et pour avoir place parmi la troupe bienliéurcuse des prédestinés. Il s'agit dono présentement de voir comment ce sujet doit être touché, quels écueiis il y faut éviter, et selon quels principes il y faut raisonner, ^ afin de le rendre utile et profitable.
Je Tavoue d'abord , et je m'en suis assez expliqué ailleurs, il y a certaines doctrines suivant lesquelles on ne peut prêcher le petit nombre des élus sans ruiner Tespérance chrétienne, et sans mettre ses auditeurs au désespoir. Par exemple, d^re qu'il y aura peu d'élus, parceque Dieu ne veut pas le salut de tous les ïiomm^ ; parceque Jésus- Christ, Fils de Dieu, n'a pas répandu son sang ni offert sa mort pour le salut de tous les hommes; parcequ'il ne donne pas sa grâce, ni ne fournit pas les moyens de salut à tous les hommes ; parceqii'il réserve à quelques-uns ses bénédictions, qu^il épanche sur eux avec profusion toutes ses richesses et toutes ses miséricordes, tandis qu'il laisse tomber sur les autres toute la malédiction attachée à ce- péché d'origine qu'ils ont apporté en naissant : je le sais, encore une fois, et j'en conviens, débiter dans une chaire chrétienne de pareilles propositions, et s'appuyer sur de semblables preuves fk)ur conclure précisément de là que très peu entreront dans l'héritage céleste et parviendront à la vie étemelle , c'est scandaliser tout un auditoire, et ralentir toute sa ferveur, en renversant toutes ses prétentions au* royaume de Dieu. Chacun dira ce que les apôtres dirent at\ Sauveur du monde, et le dira avec bien plus de sujet qu'eux : Si cela est de la $orte, qui est-ce qui pourra être sauvé { Matth. XIX ). Aussi l'Eglise a-t-elle foudroyé de si pernicieuses erreurs, et a-t-elle cru devoir prévenir par ses anathèmes de si funestes conséquences.
Pour ne pas donner dans ces extrémités , et pour prendre le point juste où l'on doit s'en tenir, si j'entreprenais de faire van discours sur le petit nombre des élus , voici , ce me semble , quel en devrait être le fond. Je poserais avant toutes choses les principes suivants :
1. Que nous avons tous droit d'espérer que nous serons du nombre des élus. Droit fondé sur la bonté et sur la miséricorde de Dieu , qui nous aime tous comme son ouvrage.
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et d(mt la providence prend soin de tous les êtres que sa puissance a créés ; droit fondé sur les promesses de Dieu , qui nous regardent tous, surtout comme chrétiens : car c'est ènous, aussi bien qu'aux Mêles de Corinibe, que saint Paul disait : Ayani donc , mes très ehers frères f de leiies pTùmesses de lu part du Seigneur^ purifions^nous de toute souillure , et achevons de nous sanctifier dans la crainte de Dieu ( Cor. VU ). Droit fondé sur les mérites infinis de Jésus-Christ, auxquels nous participons tous, et en vertu desquels nous pouvons et nous devons tous le reconnaître comme notre Sauveur ; droit fondé sur la grâce de notre adoption, puisque nous tous qui avons été baptisés en Jésus- Christ , nùus avons acquis un pouvoir spécial de devenir enfants de Dieu (Joan. III). Or, tous, les eniaatsont droit à rhéritage du père, et par conséquent, en qualité d'enianis de Dieu , nous avons tous droit à Théritage de Dieu.
2. Que non seulement nous sommes tous en droit , mai» dans une obligation indispensable d'espérer que nous serons du nombre des élus. Comment cela? c'est que Dieia nous commande à tous d'espérer en lui , de même qu'il nous commande à tous de croire en lui et de l'aimer. L'es* pérauce en Dieu est donc pour nous d'une obligation aussi étroite que la foi et que l'amoup de Dieu. Or, être obligé d'espérer en Dieu, c'est être obligé d'espérer le royaume <le Dieu , la possession éternelle de Dieu , la gloire et le bonheur des élus de Dieu ; de sorte qu'il ne nous est jamais permis , tant que nous vivons sur la terre « de nous entretenir vobntairement dans la pensée el la créance formelle que nous serons du nombre des réprouvés : pourquoi? parceque dès lors nous ne. pourrions plus pratiquer la vei^tu d'espérance , ni en accomplir le commandement.
5. Qu'il n'y a point même de pécheur qui ne doive conserver cette espérance ; qui ne commette^n nouveau péché quand il vient à perdre ^cette espérance; qui ne se rende
coupable du péché le plus énorme , ou jAvtàt qui ne mette le comble à tous ses péchés, quand il renonce tout à fait à cette espérance , et qu^il^ Tabandomie. Car, comme je Tai ^déjà fiiit remarquer, en peut être actuellement pécheur, et être un jodr au nombre des élus : témoin saint Pierre , té^ moin saint Paul , témoin Madeleine. Ce n'est pas , à Dieu ne plaise , en demeurant toujours pécheur, mais en se convertissant. Or, il n'y a point de pécheur dont Dieu ne veuille la conversion : Cen'êêl poini la mort des pécheurs que je demande; maêê je veux qu'ils se converlisseni et qu^Us eivèni (EziOH. XXXill) . Il n'y a point de pécheur que Jésuschrist ne soit venu diercher et racheter : Lorsque nous étione encore péehêurs et ennemis de ËHeu, nous avons été réconeiUés par son Fils (Rom. Y). Il n'y a point de pé- <^eur qui ne doive réparer ses péchés par une vie pénitente : Si vous ne faites pénitence, vous périrez tous (Luc. XfH). Donc, tout cela étant essentiellement lié avec l'espérance en Dieu , il n'y a point de pécheur qui ne la doive toujours garder dan^ son cœur, quel<(ue pécheur qu'il soit du reste, et en quelque abtme qu'il se trouve plongé.
Ces principes supposés comme autant de maximes incontestables , j'examinerais ensuite , non point s'il y aura peu d'élus , puisque Jésus-Christ nous l'a lui-même marqué expressément dtems son Evangile, mais pourquoi il y en aura peu ; et il ne me serait pas difficile d'en donner la raison , savoir, quMI y en a peu et fort peu qui marchent dans la voie du salut, et qui veuillent y marcher. Je ne dis pas quMI y en a peu qui puissent y marcher ; car (me autre vérité fondamentale que j'établirais, c'est que nous le pouvons tous avec la grâce divine, qui ne nous eçt point pour .cela refusée; que tous, dis-je, nous pouvons, chacun dans notre état, accomplir ce qui nous est prescrit de la part de 'Dieu pour mériter la couronne ot pour assurer notre salut.
Sur quoi je reprendrais et je condurais que si le nombre des élus sera petit, même dans le christianisniet c^est par la faute et la négligence du grand nombre des chrétiens ; que c'est par leur conduite toute mondaine, toute pwtenne, toute contraire à la loi qu'ils ont embrassée , et à la religion qu'ils professent.
De là, prenant TEvangile et entrant dans Je détail, je dirais : A qui est-ce que le salut est promis? à ceux qui se font violence : Depuis le temp$ de- Jean~Baptiste ju$qit€$ à préêenlt ie royawne de» deux $e prend par force y H ceux qui y empMeni ia forée le raviêeent (Màtth. XI) ; à ceux qui se renoncent eux-mêmes, qui portent leur croix» qui la portent chaque jour et qui consentent à la porter : Si quelqu'un veul venir après moi , qu^il retumee ,à «otméme , qu^il prenne sa croix, qu^il la porte tous lesjourSy ei qu^il me suive ( Matth. XYl) ; à ceux qui observent les commandements, surtout les deux commandements les plus essentiels, qui sont l'amour de Dieu et la charité du prochain : Vous aimerex le Seigneur voire Dieu de loui votre cemrf et votre prochain comme vous-même; faites cda, et vous vivrex (Luc. X) ; à ceux qui travaillent pour Dieu, qui agissent selon Dieu , qui pratiquent les bonnes ceuvres, et font en toutes choses la volonté de Dieu : Ceux qui me disent , Seigneur ^ Seiqneurf n'entreront pas tous dans le royaume des deux ; mais celui qui fera la voUmlé de mon Père céleste , cetup^à entrera dans le royaume des deux (Matth. Vil) ; à ceux qui mortifient leurs passions, qui sur* montent les tentations , qui s'éloignent des voies du m(Mide et de ses scandales, qui se préservent du -péché, qui se maintiennent dans Tordre, dans la règle, dans l'innocence, ou qui se relèvent au moins par la pénitence, et y persévèrent jusqu'à la mort. Voilà le caractère des élus; mais sans cela ce serait immanquablement des réprouvés. Or, y en a*t-ii beaucoup, panni les chrétiens même, à qui ces
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caractères contfemient? Là-dessns je raiiTerraia à Fexpé-* rienoe : c'est la preuve la phis sensH>le et la plus convaiiH* cante. Sans juger mal de personne en particulier, ni damner personne, il suffis de jeter les yeux autour de nous, et de parcourir toutes les conditions du monde , pour voir combien il y en a peu qui fassent quelque chose pour gagner le del ; peu qui sachent profiter des croix de la vie, et qui les reçoivent avec soumission; peu qui donnent à Dieu ce qui lui est dû, qui Taiment véritablement, qui le servent fidè» lement , qui cherchent à lui plaire^ en accomplissant sea saintes volontés; peu qui s'acquittent envers le prochain des devoirs de ta charité , qui en aient dans le cœur les sentiments, et qui dans la pratique en exercent les œuvres ; peu qui veillent sur eux-mêmes, qui fuient lès occasions ^ngereuses, qui combattent leurs passions, -qui résistent à la tentation de Tintérèt, à la tentation deTambition, h la tentation du plaisir, à la tentation de la vengeance, à la lentatîcm de Fenvie , à toutes les autres, et qui ne tombent; en y succombant, dans mille péchés; peu qui reviennent de leurs égarements, qui se dégagent de leurs habitudes vicieuses, qui fessent, après leurs désordres passés, une pénitence solide, efficace, durable. Et quel est aussi le langage ordinaire sur la cmruption des mœurs ? ce ne sont point seulement les gens de bien , mais les plus libertins., qui en parlent hautement. N'entend-on pas dire sans cesse que tout est renversé dans le monde , que le dérèglement y est général; qu'il n'y a ni âge, ni sexe, ni état, qui en soit exempt; qu'on ne trouve presque nulle part ni religion , ni crainte de Dieu, ni probité, ni droiture, ni bonne foi, ni justice, ni charité, ni honnêteté , ni pudeur; qi|e ce n'est partout, ou presque partout, que libertinage, que dissehition, que mensonge, que tromperies, qu'envie de s'agran^ dir et de dominer, qu'avarice, qu'usure, que concussions , que médisances , qu'un monstrueux assemblage de toutes
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les iniquitéfi ? V«Uà 'Oemneiit on nous f^eprésente le monde, voiià quelle peiature on en fait, etciMniBeitt on s'en eitplique. Or, parler de la sortes n'esNse pas rendre «n témoigea§e évident du petit nombre des élus?
£t si Ton se retraocbait à me dire que c'est la mort, «près tout, qui décide du sort étemel des hommes; que ce n'^et Mil du commencement, ni même du coure de la vie que dépend absoiument le salut, mais de la fin ; et que tout consiste à. mourir dans des dispositions chrétiennes ; il est vmî, répondrais-je; mais on ne peut guère espérer de mourir dans ces dispositions chrétiennes qu'après y avoir vécu ; et puisqu'il y en a tràs peu qui y vivent, je conolurais qu'il y en a très peu qui y meurent. Car il me serait aisé de dé-» traire la fausse opinion des monckûns, .qui se persuadent que pour bien fmir et peur mourir chrétiennement , il n'e^ question que de recevoir dans l'extrémité de la maladie les derniers sacrements de. l'Eglise, et de donner certains signes de repentir. Ah! qu'il y a lànlessus d'illuûons! A peine oserais-je déclarer tout ce que j'en pense.
Non, certes, il ne s'agit point seidement de les recevoir, ces sacrements si saints en eux-mêmes et si salutains^ mais il faut les recevoir saintement , c'est-ànlire ^'il* fimt les recevoir avec une véritable conversion de eoMir, et voilà le point de la diffic^iké. Je n'entreprendrais pus d'appr»^ fondir ce terrible mystère, et j'en laisseiw à Dieu le jugement. Mais, du reste, n'ignorant pas à quoi se péduisent ia plupart de ces conversions de la mcNrt, de ces oonversiens précipitées, de ces conversions commencées^ exéoutées, consommées dans Fespace de quelques moments eà Ton ne connaît plus guère 43e que l'on lait ; de ces eonversioHs, qui seraient autant de mirades , si c'étaient de bonnes et -de vraies conversions; et sadiant^cenbien il y entie-sonvent de politique, de^ sagesse mondaine, de cérémonie, de rea« peethumain, de complaisanee pour.des amis ou 4» pn»
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«ttils, decriHiilt servite et toute naftiKdle, de deim*<dirifr* lianisiiie* je m'en tiendrais au sentkBetttde saint Àagnstin^ ou plutôt à celui de tous les Pères, et je dirais en ^énd qu'a est bien à cwiindre que la péniienee d^un mamratU , qt»i n'est pénitent qu'à la mert , ne mewre at»ee lui , et que €e ne eoil une pénitence réprouvée, A œ nombre presque infini de iaux pénitents à la mort, j'ajouterais eneore le nonir bre trèa*-considérable de tant d'autres que la mort surprend, qu'elle ^lève tout d'un coup, qui'meiirent sans sacrements^ sans secours, sans connaissance, sans aucune vue ni aucon eentiment de Dieu. Et de tout ceta, je viendrais, sans hésir* ter , après le Smveur du monde , à cette affreuse oonsé* quence : Meaucm^ d'appdés etpeu d'éku (Matvb. XXII)« Cette importante matière, trakée de la sorte, ne doit pro<dttire aucun mauvaiseffet, et en peut preduife >de tiès bons; fille ne doit désespérer personne, puisqu'il n'y a personne qui ne poisse être du petit nombre des élus. Je dis pins, et quand il y en aurait quelques-uns que ce sujet désespérât, qui sont-ils? ceux qui ne veulent pas bien iear salut, ceuk qui ne sont pas déterminés , comme il le faut être, à tout (^atreprondre et à tout faire pour leur salut; eenx qoipré^ ^end^t concilier ensemble et aoeorder une vie moûe , sen» mette, commode, et le salut; une vie sans esuvres, isans gêne, sans pénilenee, et le salut ; l'amour «du msnde , et le salut; les passions, les indiiiations nattaseUes, et k salut^ iceux qui dierdient à ékcgir, autant qu'ils peuivent, le cbefliin du saint» et qui ne sauraient souffrir qu'on le leur propose aussi étroit qu'il l'est, paroequ'its ae saoraient se ré«- «Budre à tenir ime route si difficile. Geux«*là, j'en oonvienss à i'exemple de ce jeune bomme qui vint oaiisulter4erFilB de iHeu, s'en retourneront tout tristes «t tout abattus; mais cette trisfeesse , cet abattement, ils ae poumont l'attnbuer qu'à eux-mêmes, qu'à leur liiblesse volontaire ^ qu'à leur lâcbeté : et, tout bien examiné, il vaadraitamfiQx, si fe l'oas
dire, k» dëfiespérer amsi pour quelque temps, que de les laisser dans leur aveuglement et leurs foosses préventÎMis sur l'affaire la plus essentielle, qui est le salut.
Quoi qu'il en soit, tout auditeur sage et chrétien proli* tera de cette pensée du petit nombre des élus, et, saisi d'une juste frayeur , il apprendra : i* k redoubler sa ingilanoe et à se pi^unir plus que jamais contre tous les dui* gers où peut Fexposer le commerce de la vie; S^ à ne pas demeurer un seul jour dans Tétat de péché mortel, s'il kii arrive quelquefois d'y tomber, mais à courir incessamment au remède et à se rélever par un prompt retour ; 3? à se séparer de la multitude, et par conséquent du monde, à s'en séparer, dis-je, «non d'effet, car tous ne le peuvent pas, au moins d'esprit, de cœur, de maximes, de sentiments^ de pratiques ; é* à suivre le petit nombre des chrétiens vrai* ment chrétiens , c'est-à-dire des chrétiens réglés dans toute leur conduite, fidèles à tous leurs devoirs, assidus au ser-* vice de Dieu , charitables envers le prochain , soigneux de se perfectionna et de s'avancer par un continuel exercice des vertus, dégagés de tout intérêt humain , de toute am-^ bition, de tout attachement profane, de tout ressentira^it , de toute fraude, de toute injustice, de tout ce qui peut blesser la consdenee et la corrompre; 5* à prendre résolument et généreusement la voie étroite, puisque c'est l'unique voie que Jésus-Christ est venu nous enseigner ; à s'efforcer, selon la parole dlu même Sauveur, et à se roidir contre tous les obstacles, soie du dedans, soit du dehors, contre le penchant de la naturOyCentre l'empira des sens, contre le torrent de la coutume, contre l'attrait des compagnies, contre les impressions de l'exemple , contre les discours et les jugements du publie, n'ayant en vue que de se sauver, ne voulant que cela, ne cherchant que cela , n'étant en peine que de cela; 6<* enfin, à réclamer sans cesse la grâce du ciel, à recommander sans cesse son ame à Dieu, età lui faire
chaque jour VexceUente pnère de Salomon : Dieu de mi* êéricorde , Seignewr, donnex-^nm la vraie eagesse , qui est la science du salut ^ et ne me rejetez jamais du fwmbre de vo» enfants (Sàp. IX), qui sont vos élus. Oui, mon Dieu, souvenez-vous de mon ame, souvenez*vous du sang qu'elle a coûté. EUe vous doit être précieuse par là. Sauvez-la, Sei* gneur, ne la perdez pas, ou ne permutez pas que je la perde moi-même; car si jamais elle était perdue , o'est de moi-même que viendrut sa perte. Je la mets, knon Dieu, sons votre protecUon toute puissante , mais en même temps je veux, à quelque prix que ce soit, la conserver : je redoublerai pour cela tous mes efforts, je n'y épargnerai rien. Telle est ma résolution. Seigneur; et puisque c'est vous qui me l'inspirez, c'est par vous que je riHXM)n^lirai. .
Heureux le prédicateur qui renvoie ses auditeurs en de si saintes dispositions! Son travail est bien employé, et tout sujet qui feit naître de pareils sentiments ne peut être que très solide et très utile.
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1. Un homme du monde qui fait profession de christianisme , et à qui l'on demande compte de sa foi , dit : Je ne raisonne point, mais je veux croire. Ce langage bien en* tendu peut être bon; mais>dans un sens assez ordinaire il marque peu de foi, et même une secrète disposition à l'in^ crédulité; car qu'est-ce à dire, je ne raisonne point? Si ce prétendu chrétien savait bien là-dessus démêler les véritables sentiments de son cœur, ou s*il les voulait nettement déclarer, il reconnaîtrait que souvent cela signifie : Je ne raisonne point parceque, à je raisonnais, je ne croirais
rien ; je ne raisonne peint , parceque, si je ndsonnab , ma raison ne trouverait rien qui la détermtnAt à croire ; je ne raisonne point, paroeqoe, si je raisotmais, ma raison même m'opposerait des difficultés qui me détourneraient absolument de croire. Or, penser de la sorte et être ainsi disposé, c'est manquer de foi; car la foi , je dis ta fol ciiréttenne, n'est point un pur acquiescement à croire, ni une simple soumission de l'esprit, mais un acquiescement et une sou^ mission raisonnable ; et si cette soumission, si cet acquiesce» ment n'était pas raisonni^e, ce ne serait plus une Torlii. Mais comment sera-ce un acquiescement, une soumission raisonnable, si la raison n'y a point de part?^
Il faut donc raisonner, mais jusqu'à certain point et noii au-delà. Il faut examiner, mais sans passer les bornes que l'apôtre marquait aux premiers fidèles quand il leur disait : Mes Frères , en veriu de la graee qui m'a été donnée , je vous avertis tous sans eœeeption, de ne porter point trop loin vos recherches dans les matières de la foi ; mais d'user sur cela d'une grande retenue , et de n'y toucher que très sobrement (Rom. XIII). Quelles preuves, quels motifs me rendent la religion que je professe, et conséquemment tous les mystères qu'elle m'enseigne, évidemment croyables? Voilà ce que je tlois tâcher d'approfondir, voilà ce que je dois étudier avec soin et bien pénétrer ; voilà où je dois iaire usage de ma raison, et sur quoi il ne m'est pas permis de dire : Je ne raisonne point. Car, sans cet examen et cette discussion exacte , je ne puis avoir qu'une foi incertaine et chancelante, qu'une foi vague, .sans principes et sans eon- 43i8tanCe. Aussi est-Kse pourquoi le prince des apôtres , saint Fierre, noiw ordionne de nous tenir toujours prêts à saiis~ faire ceux q^ nous émnanéeroml raison de ee que nous «royoïtf et de ce que nous espérons (1 PBim. 111). 11 veut
^ IbstiomeàHs ebseçuéum tmtrum (mon. XII).
que nous^ soyons toujours làMlessus en état de répondre^ de justifier le sage parti que nous suivons , de faire voir qu'il n'en est point de mieux établi, et- de produire tes titres légitimes qui nous y autorisent et nous y attachent in- ^iolableroent.
Mais quel est le fond de ces grands mystères que la reK* gion me révèle, et qui nous sont annoncés dans TEvangile? en quoi .consistent-ite? eiM»ment s'accomplissent-ils? Cest là que la raison doit s'arrêter , qu'elle doit réprimer sa curiosité naturelle , et qu'il ne m'est plus seulement permis , mais expressément enjoint de dire : Je ne raisonne point, je crois. En effet , il me suffit de savoir que je dois croire tout cela, que je crois prudemment tout cda, que je serais déraisonnable et criminel de ne pas croire tout cela, m'étant enseigné par une religion dont les plus forts raisonnements ^ les arguments les plus «ensibles me font connaUre l'incontestable vérité. C'est là, dis-je, tout ce qu'il me faut; et si je vo^ilais aller plus avant, si, par une présomption semblable à celle de saint Thomas, dans le temps de son inoréditlfté, je disais comme lui : A main» que je ne vot>, je ne croirai point (Joan . XX) , dès lors je perdrais la foi , je Tanéantirais , et j'en détniirais tout le mérite. Je l'anéantirais , pourquoi? parcequ'il est essentiel à la foi de ne pas voir, et de croire ce qu'on ne voit pas. J'en détruirais tmit le mérite , pourquoi? paix^qu'il n'y a point de mérite à croire ce qu'on a sous les yeux , ce qui nous est présent et qui nous frappe les sens, ce qu'on voit clairement et distinctement : on n'est point libre sur cela , on n'est point maître de sa créance pour la donner ou pour la refuser; on est persuadé malgré soi ; on est convaincu , sans qu'il en coûte ni effort, ni sacrifice. Et c'e^ en ce sens que le Sau<veur des hommes a dit^ Heureux ceux qui n'oni potnf vu^ et qui ont cm (Joan. XX) !
Tel est donc l'accord que nous devons faire de la raison
«xempie, die me représeste ce vaste univers et cette multitude innombrable d'ôtres visiUes qui le composent. EUe m'en fait admirer la diversité, la beauté, Fimmense éten-* due, Farrangement, Tordre, la liaison, la dépendance mu* tuelle, Tutiitté, la durée depuis tant de siècles et leur per« péttiité. Elle me fait contempler les cieux qui roulent sur nos tètes, et dont les mouvejnents si rapides sont toujours si réglés ; ces astres qui nous éclairent, ce nombre prodi^ gieux d'étoiles qui briUent dans le firmament, cette variété de saisons qui, par des révolutions si constantes et si ïdgt^ veilleuses, se succèdent tour à tour et partagent le cours des tempsv £Ue me fait parcourir de la pensée, plutôt que de la vue, ces longs< espaces de terres et de mers, qui sont comme te monde inférieur auniessous du monde céleste. Que de nchesses j'y aperçois! que de productions ^différentes, et de toutes tes espèces ! quelte fécondité 1 quelle aboiH dance ! Y manqu&-t»il rien de tout ce qui peut servir, non seutement à Fentretien nécessaire ou commode, mais à la sptendetir et à l'éclat, mais à la somptuosité et à k magni^ ficence, mais aux douceurs et aux délices de la vie? Sans égard à bien d'autres preuves que je passe, et sur lesquelles ma raison pourrait insister, en voilà d'abord autant qu'il fout pour m'attacher à la foi d'un Dteu toujours existant et toujours vivant, l'Etre souverain^ le principe de toutes choses, et l'auteur de tant de merveilles. Car discourant en moi-même, et jugeant selon les règtes d'une droite raison et selon te sens ordinaire et le plus universel, j'observe d'un premier coup d'œii qu'un ouvrage- si bten entendu, si bien assorti dans toutes ses parties, et d'une strueture au* dessus de tout l'artiiice humain, ne peut être le pur efiet du hasard. Que ce firmament, ces cieux, ces astres, cette terre, ces mers, que tout cela et tout ce que nous voyons ne s'est point fait de soi*-mème, ne s'est point arrangé de soÎHiRême, ne se remue point de soi-même, n^ subsiste
point par sonmètiie, sans qu'aucune intelligence supérieure y préside, ni jamais y ait présidé. Le sentiment qui me vient donc là-dessus et qui me touche, pour peu que j'y fasse d'attention, est de reconnaître une première cause et un premier moteur, un ouvrier par excellence, une puissance suprême, de qui tout est émané et qui ordonne tout, qui dispose tout, qui donne à tout Timpression, qui anime et soutient tout. Or cet excellent ouvrier, cette puissance primitive, essentielle, indépendante, toujours subsistante, c'est ce que nous appelons Dieu, et ce que nous devons honorer comme Dieu.
Je dis honorer comme Dieu ; et de degré en degré, la même raison qui me guide me porte plus avant, et me fait pa^er de la connaissance de Dieu à la connaissance du culte que je lui dois rendre, et qu'il a droit d'exiger de moi. Culte religieux : et qu'y a-t-il de plus raisonnable, soit dans le Créateur, que d'attendre de ses créatures les justes hommages qui lui appartiennent, et de les leur demander; soit dans les créatures, que de glorifier, selon qu'elles en sont capables, le Créateur de qui elles ont reçu l'être; que d'ajouter foi à ses oracles , de se conformer à ses volontés, de pratiquer sa loi, de lui offrir leur encens, et de se dévouer pleinement à son service? En cela consiste la religion : mais purceque dans la multiplicité des religions qui, par l'égarement des esprits, se sont introduites parmi les hommes , il y en a nécessairement de fausses , et que Dieu réprouve , puisqu'elles se contredisent les unes les autres, il est question d'en chercher une véritable, et d'examiner de plus si celle-là n)ême n'est pas l'unique véritable. Or, entre celles qui régnent actuellement dans le monde, je trouve la. religion chrétienne ; et à la lueur de ma seule raison , j'y découvre des caractères de vérité si marqués , qu'ils doivent convaincre tout espht sensé, solide, docile, qui ne s'obstine point
à imagi ner des difficultés, ni à faire naître de vaines disputes.
Quand il n'y aurait point d'autre témoignage que celui des miracles de Jésus-Christ, ce serait une preuve plus que suffisante. Ce nouveau législateur paraît sur la terre ; il y prêche son Evangile, qui est la loi chrétienne; et, pour autoriser sa prédication, il se dit envoyé de Dieu. Il est évident que si c'est Dieu qui l'envoie, et que ce soit au nom de Dieu qu'il parle, tout ce qu'il enseigne est vrai,* et que nous sommes obligés de souscrire à sa doctrine. Car il faudrait ne pas avoir la plus légère notion de Dieu , pour se persuader qu'il pût attester le mensonge et le confirmer. Ce qui reste donc à Jésus-Christ, c'est de prouver sa mission; mais comment l'entreprend-il? par les miracles 1(]u'il opère. Les choses que je faisy dit-il , rendent témoignage de moi ; si vous ne m'en croyez pas sur ma parole, croyez-en mes omvr-es (Joàn. X). £t il est encore certain que ces œuvres miraculeuses étant au-dessus des forces de la nature, et ne pouvant procéder que de la vertu d'en haut, si Jésus-Christ a fait réellement des miracles, surtout certains miracles, et qu'il les ait Êiits pour affirmer qu'il est le Messie, on ne peut plus lui contester cette qualité, ni douter qu'il ne soit venu de la part de Dieu. Autrement Dieu serait Fauteur de l'imposture, en lui communiquant un pouvoir dont il se serait prévalu pour tromper les peuples et abuser de leur crédulité.
Or, que Jésus-Christ ait fait des miracles, et des miracles du premier ordre, et des miracles en très grand nombre, et des miracles des plus éclatants, et des miracles dont la fin principale était de se faire connaître comme l'envoyé de Dieu ; qu'il ait chassé des corps les démons et délivré les possédés; qu'il ait exercé sur les éléments un empire absolu, et qu'ils aient obéi à sa voix : qu'il ait commandé à la mer, apdsé les flots, ealmé les tempêtes; qu'il ait guéri
toules sortes de maladies, rendu la vue aux aveugles, Fouie aux sourds, Tusage de la langue aux muets , le sentiment et le mouvement aux paralytiques , la vie aux morts ; enfin que , par le prodige le plus singulier et le plus inouï, il se soit ressuscité lui-même après avoir été mis à mort et enfermé dans le tombeau, c^est de quoi une raison éclairée et dégagée de tout préjugé ne peut refuser de convenir. Il nV a qu'à considérer mûrement et par ordre toutes les circonstances dont ces faits se trouvent revêtus, leur variété, leur éclat, le temps, les occasions, les lieux , les campagnes, les places publiques où ils se sont passés ; la multitude de gens qui en ont été spectateurs, ou qui, sur le récit qu'ils en entendaient, comme de miracles avérés et tout récents, embrassaient la foi et formaient ces troupes de chrétiens si célèbres par leur zèle et leur sainteté ; les qualités irréprochables des témoins qui les ont vus, qui les ont rapportés, qui les ont publiés jusqu'aux extrémités de la terre , qui les ont transmis à la postérité dans leurs évangiles, qui les ont soutenus sans se démentir jamais, et ont défendu la vérité aux dépens de leur fortune, de leur repos, de leur vie : il n'y a, dis-je , qu'à faire une discussion exacte de chacun de ces points, et d'autres que je n'ajoute pas ; il n'y a qu'à les bien peser; et on avouera que , de tous les faits historiques , nuls ne sont plus solidement appuyés , ni phis à couvert de la censure. Mais, encore une fois, cette perquisition, à qui doit-elle appartenir, et du ressort de qui est-elle, si ce n'est du ressort de la raison? C'est à la raison d'éclaircir S^abord tout cela, de le vérifier, et d'en tirer des preuves aâthentiques en faveur de la religion.
m. Cependant, après m'être convaincu par là, et par cent autres motifs, que je dois m^n tenir à la loi de Jésus- Christ; après m'être, pour ainsi dire, démontré à moi-même, par la voie du raisonnement, que c'est une loi divine, une loi que l'esprit de vérité, qui est l'esprit de Dieu, a dictée ;
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après avoir conclu en général et par une conséqfKnce nécessaire, que cette loi ne peut donc me tromper, et que je ne puis m^égar'er en la suivant ; que tout ce que cette loi m*enseigne est donc tel en effet qu'elle me renseigne , et que tout ce qu'elle me propose de dogmes à croire sont autant d*articles de foi auxquels je suis indispensablement obligé d'adhérer ; que de vaciller là-dessus et de demeurer un moment dans une suspension volontaire, ce serait donc un crime et une infidélité digne de la damnation ëternelie ; enfin , après avoir bien compris le grand oracle du prince des apôtres, que cette loi ayant été donnée aux hommes pour être la seule règle et de notre créance et de nos mœurs, il n'est point sous le ciel d'autre nom en ve¥tu duqtsei nous puissions être sauvés, que le nom de Jésui^hrist (AcT. IV); du reste, si ma raison veut aller plus loin , et qu^elle pré* tende percer Tabime des impénétrables mystères que la religion nous a révélés , mais dont elle nous a caché le fond , c*est \h que la foi prend le dessus, qu'elle s'élève, qu^elle défend ses droits, qu'elle me met un voile sur les yeux, et me condamne à ne plus marcher que dans les ténèbres.
La raison a beau se récrier, cette raison également curieuse et présomptueuse ; elle a beau demander : fiftiis qu'est-ce que le mystère d'un Dieu en trois personnes , et de trois personnes dans un seul Dieu? mais qu'est-ee que le mystère d'un Dieu fait homme sans cesser d'être Dieu; mortel et immortel tout ensemble, passible et impassible, réunissant dans une même personne toute la gloire de la divinité et toutes les misères de notre humanité? mais qu'estce que le mystère d'un Dieu-Homme, réellement présent ' sous les espèces du pain et du vin dans le sacrement de nos autels? qu'est-ce que tont le reste? Là-dessus la foi lui dit ce que Dieu dit à la mer : Tu viendras jusque-^à, mais if est là même que tu Carrcteras : c'est là que tu briuroÈ tesf flots ei que tu éJbaissmas les ^flures de- ton orçueU (Jos.
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XXXViil). Arrêt absolu, contre lequel une raison chré* tienne n- a rien à opposer ni à répliquer. Elle y trouve même des avantages iafin^ : car c'est ainsi que rfaomme, en faisant à Dieu le saorifice de sotn> corps par la pénitence, le sacrifice de son cœinr par Tamour , lui faiif encore le sacrifice de son esprit par la foi. En saeriflant à Dieu son corps par la pénitence, il honore Dieu: c>omme souverainement équitable;, en sacrifiant à Dieu son cœur par raDM)ur, il lionore Dieu oomme souverainement aimabie ; et en sacrifiant à Dieu son esprit par la foi,* il lionore Dieu comme souverainement infeiUible et véritable.
Âvantai^s par rapport à Dieu ; mais de plus, à prendre la chose par nqiport à Thomme et à sa tranquillité, il ne lui doit pas être moins avantageux d'avoir une règle qui seule arrête les vicissitudes perpétuelles de sa raison, lorsqu'elle est aba&donnée à ellennême. Or, cette règle, c'est la foi. ^ effet, sans une foi soumise, toutes les lumières de ma raison, au lieu de me rassurer dans le choix d'un parti et de me mettre l'esprit en repos, ne servirent au contraire qu'à me jeter diaipie jeurdans de nouveaux embarras, et à me causer de nouvelles agflalions« Car on sait combien la. raison humaine, dès qu'on lui donne l'essor, est variable dans ses vues , et cooèien elle est féconde en idées tou<jours Bouvdles que l'iiRSgiBation lui suggère. De sorte qu'aujourd'hni nous pensons d'une façon et demain d'une autre ; qu'aujourd'hui un sentiment nous plaît, et que demain nous le réjetons ; qu'aujourd'hui une difficulté nous fait de la peine, et qu'elle n'est pas plutôt résolue qu'unautre doute vient bientôt après nous troubler : ce qui est surtout vrai en matière de religion, et ce qui est encore plus commun aux esprits vifs et pénétrants ^ aux prétendus sages et aux savants du siècle, qu'à des esprits simples et bornés. D'où il. arrive que nous demeurons dans une perples^ité où Ton se* prête à tout ce qui se présente ». et l'on
ne tient à rien. Saint Augustin noas le témoigne assez en pariant de lui-même. Il cherchait la Térité, il en faisait son étude, il y employait toute sa philosdphie : mais après bien des recherches , et après être tombé dans les erreurs les plus grossières , il était toujours flottant et incertain, et ne trouvait rien où il crût pouvoir se reposer : pourquoi? parcequ'il ne prenait point d'autre guide que sa raison, et qu*elle ne lui suffisait pas pour tenir son esprit en arrêt, et pour le guérir de ses inquiétudes. De là tant de changements , tant de mouvements inutiles, tant de systèmes différents dont il se laissa préoccuper, et dont il ne revint que lorsqu'il pensa sérieusement à se convertir et 'à embrasser la foi. En quels termes s'explique-t-il làniessus dans ses Confessions, et déplore-t-il Taveuglement où il avait vécu pendant plusieurs années ! Quelles actions de grâces rend* il à Dieu, d'avoir rompu le charme d'une science profane qui lui fascinait les yeux, et de l'avoir réduit à la sainte ignorance d'une foi souple et docile !
Car si la raison se soumet à la foi ; si , dans une parfaite intelligence, elles se donnent mutuellement le secours qu'elles doivent recevoir l'une de l'autre, voilà le moyen prompt et immanquable de pacifier mon ame, et de me pré» munir contre toutes les attaques dont je puis être assailli au sujet d€i la religion. Dé quelque doute que je sois com* battu malgré moi, soit paria malice de Vesptii tentateur, soit par les discours d'une troupe de libertins , soit par lesrévoltes involontaires de ma raison et de son indocilité na* turelle, je n'ai point de réplique plus courte ni plus décisive à faire , que celle de Jésus-Christ même au démon qui le vint tenter dans le désert : Il est écrit. Oui, il est écrit qu'il y a un premier Etre, et quUl n'y en a qu'un, étemel, invisible, tout puissant, par qui le monde a été créé, et par qui il est conservé et gouverné. Il est écrit que, dans cet être adorable et cette suprême divinité , il y a tout à la fois et
sans confusion une unité de substance et une trinitë de personnes. Il est écrit que de cette trinité de personnes. Père, Fils et Saint-Esprit , le Fils , égal à son Père et envoyé de son Père, est venu sur la terre pour la rédemption des hommes ; que, tout Dieu qu'il est et qu'il n'a jamais cessé d'être, il s'est fait homme lui-même , il a vécu parmi nous , il est mort sur ùneeioix, il est ressuscité et monté au ciel. Il est écrit quece Qouveau législateur et ce sauveut, voulant demeurer avec nous jusqu'à la consommation des siècles, nous a laissé sa chair sacrée et son précieux sang sous les apparences du pain et du vin ; que nous offrons l'un et l'autre en sacrifice, et que l'un et l'autre, pour le soutien de nos âmes, nous sert, comme sacrement, de nourriture et de breuvage. 11 est écrit qu'il y aura un jugement où nous serons tous appelés, et que, dès maintenant, il y a une béatitude céleste , où les bons seront à jamais récompensés , et un enCer, où les pécheurs seront condamnés à un tourment sanil mesure et sans fm : ainsi des autres articles qui me sont proposés comme des points de créance. Or, du moment que tout oda est écrit, c'est-à-dire que tout cela m'est révélé de Dieu ou de la part de Dieu , et que cette révélation m'est tellement notifiée par des motifs de crédibilité, qu'il serait contre le bon sens de n'en vouloir pas convenir, je ne demande rien de plus. Je rends à la foi , par mon obéissance, l'hommage qui lui est dû ; je lui laisse prendre l'amendant et exercer son empire. Dès qu'elle parle, je l'écoute, je me tais, je crois, parceque je me sens assuré de tout ce qu'elle me dit. Autant qu'il me vient à l'esprit de questions, d'objections, de raisonnements où je me perds et que je ne puis démêler, autant de fois j'ai recours au sentiment de l'apôtre, et je me contente avec lui de m'écrier : O profondeur de la sagesse et de la science de Dieu ! que ses jugements sont incompréhensibles^ et que ses voies sont QiUrdesêus de ce qu^on en peut découvrir l car qui a pé-
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nélré dnw les pensées du Seigneur et qut est enêri dans son conseil {Rom. XI) ? Suivant ces primâpes et y deioeurant ferme, je résous dans un mot toutes les dijficultés, je dissipe tous les doutes, je me débarrasse de mille réflexions dangereuses et pernicieuses, du moins très importunes et inutiles; j'agis en paix , at n'ai d'autre soin que de vivre chrétiennement selon les maximes et sous la direetion de la foi.
Mais comment croire ce que, Ton ne comprend pas? Esprit humain, ne te feras-tu point justice? ne cç^nDaUras-tu point ta faiblesse, et pour la connaître,- ne te consulteras-tu point toi-même et ta propre raison? Car, àjie comsulter que ta propre raison, qui ne voit pas, à moins qu'on ne soit dépourvu de toute lumière, combien il est déraisoiuiable et peu soutenabie de ne vouloir pas croire une chose parcequ'elle est au-dessus de nos connaissances, et qu'on ne la peut comprendre? Hé ! combien de clïoses existent dans toute rétendue de l'univers, combien se passent sous nos yeux et nous sont certaines, sans que nous les comprenions? Parceque nous ne les comprenons pas, en sont-elles moins vraies? Parcequ'on n'a pas compris jusqu'à présent comme se fait le flux et le reflux de la mer, est- il un homme assez insensé pour douter de ce mouvement des, eaux si rjéguUer et si constant? Comprenons-nous bien les ouvrages de la nature, et combien y en a-t-ii qui échappent h nos prétendues découvertes et h toute notre pénétration? Jugeons de là si nous devons être surpris que les mystères de Dieu Client hors de notre portée, et que nous ne puissions y atteindre, et jugeons encore de lu même si c'est une juste conséquence de dire : Je ne dois point croire que cela soit, puisque je n'y conçois rien.
Â Dieu ne plaise que je pense de la sorte, ni que j'ose, Seigneur, m'ingérer dans des secrets qui me sont présentement inconnus! Ce serait une présomption; et, sel^ la
menace de votre Saiilt-Esprit , en voulant contempler de trop près votre majesté, je m'exposerais à être accablé de votre gloire. Le jonr viendra, je l'espère ainsi de votre miséricorde, il viendra cet heureux jour oh j'entrerai dans votre sanctuaire étemel, où vous vous montrerez à moi dans tout votre éclat , où je vous verrai face à face. D'une foi ténébreuse, vous me ferez passer à une clarté sans nuage et toute lumineuse. Mais jusque-là, jusqu'à ce jour de la grande révélation, vous me mettez à l'épreuve, et vous voulez que je vous cherche dans la nuit et par des voies sombres. Ce n'est pas. Seigneur, que vous réprouviez les lumières de ma raison ; au contraire, vous me l'avez donnée comme un flambeau pour me guider ; mais après en avoir fait l'usage convenable, vous m'ordonnez de lui fermer les yeux , de la réprimer, de l'assujettir, et de l'accorder par cette sujétion même avec la foi, qui doit avoir toujours la supériorité sur elle et la dominer. Vous l'avez ainsi réglé. Seigneur, et pour l'honneur de votre parole , et pour mon salut. De bon cœur, j'y consens. Je crois ce qu'il votis a plu de .me faire annoncer, et je le crois précisément parceqiie vous l'avez dit : Je crois, mon Dieu; mais en même temps j'ajoute, comme ce Père de l'Evangile, Fortifiez mon peu de foi ( Marc. IX ) ; car il me semble , en certaines conjonctures, qu'elle est bien faible celte foi, pour laquelle néanmoins je dois être en disposition de répandre mon sang. Vous la soutiendrez , ou vous me soutiendrez moi-même contre les plus violents assauts , et vous ne permettrez pas qu'un fonds si nécessaire et si précieux me soit enlevé.
LA FOI VICTORIEUSE DU MONDE
Ne craignes points disait Jésus-^llhrist à ses apôtres;
fai vaincu U monde (Joan. XVI). Il Ta en effet vaincu : et par où? par la foi qu'il est venu nous enseigner, et par la sainte religion qu'il a établie sur la terre.. Aussi, écrivait saint Jean aux premiers fidèles, queUe eH^ met frères, cette victoire qui nous a fait triompher du monde ? c'mI notre foi (1 Joan*. III). Pour bien entendre ceci, il fiaiut, selon la belle observation de saint Augustin, distinguer dans le monde trois choses qui nous perdent: ses erreurs, ses douceurs et ses rigueurs. Les erreurs du monde nous séduisent, ses douceurs tious corrompent , et ses rigueurs ou ses persécutions nous inspirent une crainte lâche, et nous tyrannisent par un respect humain dont nous ne pouvons presque nous défendre. Or, la religion, je dis la vraie religion, qui est la religion chrétienne, nous élève au-dessus de tout cela , et nous en rend victorieux. Elle nous détrompe des erreurs du monde, elle nous dégoûte des douceurs du monde , elle nous fortiûe contre les rigueurs du monde.
I. Le monde est rempli d'erreurs, et même d'erreurs les plus sensibles et les plus grossières. Ce sont mille, fausses maximes, dont il se fait autant de vérités prétendues et autant de principes incontestables. Quelles sont, par exemple, les maximes de tant de mondains ambitieux, qui mettent la fortune à ia tète de tout, et qui, se la proposant comme leur fin, concluent qu'il y faut parvenir à quelque prix que ce puisse être? Quelles sont les maximes de tant de mondains intéressés, qui se font de leurs richesses une divinité, et qui, pensant ne valoir dans la vie qu'à proportion de ce qu'ils possèdent, regardent le soin d'amasser et de grossir leurs revenus comme une affaire capitale à laquelle toutes les autres doivent céder? Quelles, sont les maximes de tant de mondains abandonnés à leurs plaisirs, qui s'imaginent n'être sur la terre que pour se divertir et pour flatter leurs sens, et qui, livrés à des passions bon-
teuses, ne connaissent point de plus grand bonheur que de les contenter en toutes les manières , et de vivre au gré de leurs désirs? Mais surtout à quelles maximes la prudence humaine et la poliliqae nVt-elle pas donné cours? Voilà les règles de conduite que suit le monde , et où il se croit bien fondé. Qui voudrait en appeler et les contredire pas* serait pour un esprit faible, sans connaissance, et, si je rose dire, pour un imbécile qui n'est bon à rien, pour un insensé. Ce sont néanmoins des règles, ce sont des maximes où Ton ne voit, à les bien examiner, ni saine raison, ni humanité , ni charité, ni honnêteté, ni probité, ni bonne foi, ni justice, ni équité. Or, la religion nous détrompe de toutes ces erreurs: comment cela? paroeque, raisonnant sur des principes tout opposés h ceux dont le monde se laisse prévenir et aveugler, elle en tire des conséquences et des maximes toutes contraires.
Car sur quels principes sont établies tant de maximes erronées et absolument fausses, dont le monde est infatué? sur Tamour de soi-même , sur rattachement aux plaisirs» ' sur la cupidité , la sensualité , sur l'intérêt , l!ambition , la politique; sur toutes les inclinations de la nature corrompue et toutes les passions du cœur. De telles racines, il n'est pas surprenant qu'il vienne des fruits infectés et gâtés; et du mensonge, que peut-il naître autre chose que le mensonge? Mais la religion a des vues bien différentes , et appuie ses raisonnements et ses décisions sur des principes bien plus solides et plus relevés, qui sont : un attachement inviolable à Dieu et à lit loi de Dieu, l'amour du prochain et même des ennemis, le renoncement à soi-même et au monde, le désintéressement, la fidélité, la droiture de cœur^ la mortification des sens, la sanctification de son ame et le zèle de son salut. De cette opposition de principes suit une oppo* sition entière de maximes et de règles de vie. Ainsi un chrétien, c'est un homme qui juge des choses et qui ea
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pense tout autrement que 1» monde ; et vdià la première victoire que la religion a remportée et qu'elle remporte tous les jours , en faisant revenir une infinité de mondains des opinions du monde , et leur en découvrant l'illusion et le danger. Le monde se récrie contre ces vérités, et les rejette comme de vaines imaginations ; mais un chrétien instruit de sa religion s'en tient à Toracle de saint Paul : Qu'il a plu à Dieu de muver leê Itommes par cela même qui paraii au monde égarement el folie (i Cor. I).
Je dis par cela même qui paraît égarement d'esprit, mais qui, bien loin de l'être, est plutôt la souveraine sagesse. Car, à bien examiner tous les principes et toutes les maximes de l'Ëvangile, on n'y trouvera rien que de conforme à la raisou la plus éclairée et la plus juste dans ses vues. Aussi voyons-nous que dès que le feu de la passion commence à s'amortir dans un homme, et qu'il est plus en état de discerner le bien et le mal , le vrai et le faux, parcequ'il a les yeux plus ouverts et qu'il considère les objets d'un sens plus rassis, c'est alors que ces maximes et ces principes évangéliques, contre lesquels il se récriait tant, lui sem* blent beaucoup mieux fondés qu'il ne voulait se le persuader. La foi qui se réveille dans son cœur les lui représente dans un jour tout nouveau pour lui. Plus il s'applique à en rechercher les motifs, à en suivre les conséquences, à en observer les salutaires effets, plus il y découvre de solidité et de vérité. Il est surpris de l'aveuglement où il était; du moins il commence à se défier de ses anciens préjugés; et la lumière dont il aperçoit les premiers* rayons, perçant peu à peu au travers des nuages qui l'obscurcissaient, et se répandant avec plus de clarté, cet homme enfin, par un diangement qu^on ne peut attribuer qu'à la vertu de la foi et de la grâce qui l'accompagne, se déclare, comme saint Paul, un des plus zélés défenseurs des vérités mêmes qu'il attaquait auparavant, et qu'il combattait avec plusd'obstination.
Triom|>he qui honore la religion, et dont elle profite pour faire d'autres conquêtes, et pour convaincre les plus incrédules et les soumettre. Ainsi Texemple de Saul élevé dans le judaïsme et Tun des plus ardents persécuteurs de TEglise, mais devenu, par une conversion éclatante, apôtre de Jésus-^ Christ, et le docteur des Gentils, était un argument sen-^ sible contre les Juifs , et leur faisait admirer malgré eux Tefficace et le pouvoir de la foi chrétienne.
II. Comme le monde par ses erreurs aveugle Tesprit, c'est par ses douceurs qu'il gagne et qu'il pervertit le c(Bur>. Dans l'un il agit par voie de séduction, et dans l'autre par voie d'attrait et de comiption. Ce que nout; appelons dou* cours du monde, c'est ce que saint Jean appelle concupi^ cence des yeux, concupiscence de la chair, et orgueil de la vie ; c'est--à-^ire que sous ce terme nous comprenons tout ce qu'il y a dans le monde qui peut éblouir les yeux , charmer les sens, piquer la curiosité, nourrir l'amour* propre, rendre la vie aisée, commode, agréable, mdle et délicieuse. Voilà par où le monde, dans tous les temps, s'est acquis un empire si absolu sur les coeurs des hommes; voilà par où il nous attire, ou plutôt par où il nous enchante et nous entraîne. Ce n'est pas que souvent on ne connaisse la bagatelle et le néant de tout cela : on en e$t détrompé selon les vues de l'esprit; mais par une espèce d'ensorcellement, tout détrompé qu'on est de ces fausses douceurs du monde, on y trouve teujours un certain goût dont en a toutes les peines imaginables à se déprendre. En vain la raison veut-elle venir au secours : nous avons beau raisonner et faire les plus belles réflexions, toutes nos réflexions et txms nos raiBranements n'empêchent pas que ce goût ne se luse sentir, et qu'il ne nous emporte par une espèce de vio^ lence.
Il n'y a que la religion à qui il soit réservé de le bannir de notre cœur ou de l'y étouffer. Comment cela? 1. far
Tesprit de pénitenee qu'elle nous inspire. Car elle nous fait souvenir sans cesse que nous sommes pécheurs , et cette Yue fréquente de nos péchés et des justes châtiments qui leur sont dus , nous remplit d'une sainte haine de nousmêmes!, et nous donne ainsi du dégoût pour tout ce qui flatttt notre sensualité , comme étant peu convenable à des pénitents. 2. Par Testime des biens éternels , où elle nous fait porter toutes nos prétentions et tous nos désirs. Le cœur occupé de la haute idée que nous concevons de cette béatitude qui nous est promise se dégage peu à peu de tous les objets mortels, et devient comme insensible à tout ce que le monde peut lui offrir de plus attrayant. Que tmU ce que je vois sur la terre me parait méprisable et insipide, s'écriait un grand saint, quand je lève les yeux au eid (Ignace) l Bien d'autres avant lui l'avaient pensé de même, et bien d'autres l'ont pensé après lui. 5. Par les consolations divines que l'esprit de religion répand dans les âmes vraiment chrétiennes. Consolations cachées aux mondains, parceque l'homme sensuel, dit le grand Apôtre , ne peut, comprendre ce qui est de Dieu. Consolations spirituelles d'autant plus relevées au-dessus de tous les plaisirs des sens, que l'esprit est plus noble que le corps. Consolations si douces et si abondantes,^que le cœur en est quelquefois comme inondé et enivré. A peine les saints les pouvaient-ils soutenir, tant ils en étaient comblés et transportés. Saint François Xavier s'écriait en s'adressant à Dieu : C'est assez^ Seigneur j c'esê (usez. Sainte Thérèse tenait le même langage, et demandait que Dieu interrompit pour quelque temps le cours de ces douceurs célestes dont elle était toute pénétrée. D'autres en tombaient dans des extases et des défaillances où ils demeuraient les heures entières, et qui les ravissaient hors d'euxmêmes. Le monde en jugera tout ce qu'il lui plaira. Ce qui est de certain , c'est qu'avec tous ses agréments et tous ses charmes , il n'a rien de comparable à ces saintes délices el
à ces joies secrètes que la religion nous fait goûter. Une ame qui les a une fois ressenties ne sent plus rien de tout le reste.
C'est la merveille qu'on a Tue dans tous les temps, et dont nous sommes encore témoins. On a vu une multitude innombrable de personnes de tout sexe, de tout ftge , de tout état, renoncer aux plaisirs du monde les plus engageants et les plus touchants. C'étaient de jeunes vierges à qui le monde présentait dans un long cours d'années la fortune la plus riante. C'étaient des riches du siècle, des hommes opulents, des grands qui , dans leur grandeur et leur opulence, jouissaient ou pouvaient jouir de toutes les aises de la vie. Mais par quel prodige ont-4ls méprisé tout cela, ont-ils quitté tout cela , se sont-ils volontairement dépouillés de tout cela? A ces richesses dont le monde est si avide, et où il fait presque consister tout son bonheur , parcequ'il y trouve de quoi satisfiiire toutes ses convoitises , ils ont préféré une pauvreté qui leur accordait à peine le nécessaire , ou pour la nourriture, ou pour le vêtement, ou pour la demeure. A cet éclat et à ces honneurs dont le monde est si jaloux, et dont il cherche à repattre si agréablement son orgueil, ils ont préféré l'obscurité de la retraite, si opposée à l'ambition naturelle, et se sont condamnés à vivre inconnus et dans l'oubli. A toutes les délicatesses et toutes les commodités du monde, ils ont préféré la pénitence du cloître et les plus dures pratiques de la mortification religieuse, aussi ennemis d'eux-mêmes et de leur chair, qu'on en est communément esclave et idolâtre. Qui leur a inspiré ce renoncement, ce détachement, et qui les a soutenus dans un genre de vie si contraire au penchant de la nature et à l'esprit du monde? c'est la foi dont ils étaient remplis, et dont ils suivaient les divines impressions. En vain le monde étalait-il devant eux ses pompes les plus brillantes, et en vain pour les attirer leur faisait-il voir une carrière semée de
ileurs : la foi dissipait tous ces prestiges, et rien ne les touchait que le grand sentiment de Fapôtre : Pewr moi , Dieu me garde de me glorifier jamais en aucune autre chose que dans la croix de noire Seigneur Jésus-^Chrisl , par qui le monde m'est crucifié et je suis crucifié au mmde (Ga-* LAT. VI) !
m. Outre ses erreurs et ses douceurs, le monde, a encore ses rigueurs. Ce sont ces persécutions qu'il suscite à la vertu, et où elle a besoin d'une force supérieure. Car Tapô^ tre a bien eu raison de dire que ceux qui veulent vivre saintement selon Jésùs-Christ doivent s'attendre à de rudes combats. On a des railleries à essuyer, et mille respects humains à surmonter. On refroidit un ami et on l'indispose , en refusant d'entrer dans ses intrigues , et de s'engager dans ses entreprises criminelles. On devient un objet de contradiction pour toute une famille, pour toute une so«ciété, pour tout un pays, parcequ'on veut y établir la régie, y maintenir l'ordre, y rendre la justice : ainsi de tant d'autrès sujets. Voilà ce ^ui fait un des plus grands dangers du monde, et ce qui cause dans la vie humaine tant de désordres, Cw il est difficile de tenir ferme en de pareilles renooBtre», et nous voyons aussi qu'on y succombe tous les joturs et 9tm^ malgré soû Un homme gémit de l'esclavage où ileiit, Àim fonds d'équité, de droiture, de conscience, qu'il a^d»ns i'ame, M fait désirer cent fois de secouer le Joug et de s'* affranchir d'une telle tyrannie ; mais le courage lui manque, et quand il en faut venir à l'exécution^ toutes ses résolutions l'abandonnent. Or, qui peut le déterminer, l'affermir, le mettre à toute épreuve? c'est la religion. Avec les armes de la foi , il pare à tous les coups , il résiste à toutes les attaifues, il est invincible. Il n'y a ni amitié qu'il ne rompe, ni société dent il ne s'éloigne , ni menaces qu'à ne méprise; ni espérances, ni intérêts, ni avaetages qu'il ne sacrifie à Dieu et à son devoir.
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Telles sont, dis-je, les dispositions d*iia homme animé de Tesprit en chrislianisme et soutenu de la foi qu'il professe. C'est ainsi qu'il pense, et c'est ainsi qu'il agit. La raison est qu'étant chrétien, il ne reconnaît point, à proprement parler, d'autre mattre que Dieu, ou que, reconnaissant d'autres puissances, il ne les regarde que comme des puissances subordonnées au Tout-Puissant, lequel doit être mis aunlessus de tout sans exception. Ce sentiment sans doute est généreux : mais il ne faut pas se persuader que ce soit un pur sentiment, ni une spéculation sans conséquence et sans effet. Il n'y a rien là à quoi la pratique n'ait répondu, et dont elle n'ait confirmé mille fois la vérité. Combien de discours et de jugements, comèien de mépris et d'outrages ont essuyés tant de vrais serviteurs et de vraies servantes de Dieu, plutât que de se départir de la vie régulière qu'ils avaient embrassée, et des saintes observances qu'ils s'y étaient prescrites? Combien d'efforts, de reproches, d'oppositions, ont surmontés de tendres enfisntii, et avec quelle constance ont-ils résisté à des pères et à des mères qin leur tendaient les bras pour les retenir dans le monde, et les détourner de l'état religieux? A oon»bien de disgrâces, de haines, d'animosités, de revers, se sont exposés, ou de sages vierges qu'on n'a pu gagner par les plus pressantes sollicitations, ou des juges intègres qu'on n'a pu résoudra par les plus fortes instances à vendre ie bon droit, ou de vertueux «Mfficiers, des subalternes, des domestiques que nulle autorité n'a pu corrompre, ni retirer des voies d'une exacte prabilé ? Quels tourments ont endurés des miliions de roaitvrs? Rien ne les a étonnés: ni les arrêts des magistrats, ni la fureur des tyrans, ni la rage des bourreaux, ni robscuriié des prisons, ni les roues, ntlescfaev»* lets, ni le fier, ni le feu. Que l'antiquité nous vante ses héros; jamais ces héros que le paganisme a tant exaltés, et dont il aconsacré la mémoire, iireni-ils voir une telle force ?
Or d'où venatt-eile? d'où venait, dis*-je, à ces glorieux soldats de Jésu&-€hrist cette fermeté inébranlable, si ce n'est de la religion , qu'ils portaient vivement empreinte dans le cœur ? Elle les accompagnait partout, partout elle leur servait de bouclier et de sauvegarde : miracle dont les ennemis mêmes de la foi chrétienne et ses persécuteurs étaient frappés. Mais nous, de tout ceci, que devons-nous conclure à notre confusion? La conséquence, hélas! n'est que trop évidente, et que trop aisée à tirer. C'est qu'étant si préoccupés des erreurs du monde, si épris des douceurs du monde, si timides et si faibles contre les respects et les considérations du monde, il faut, ou que nous ayons bien peu de foi, ou que notre foi même soit tout à &it morte ?
Car le moyen d'allier ensemble, dans un même sujet, deux choses aussi peu compatibles entre elles que le sont une foi vive qui nous détrompe de toutes les erreurs du monde, et cependant ces mêmes erreurs tellement imprimées dans nos esprits, qu'elles deviennent la règle de tous nos jugements et de toute notre conduite ? Coomient avec une foi qui, dans sa morale, ne tend qu'au crucifiement de la chair et à l'abnégation de soi-même , accorder une recherche perpétuelle des douceurs du monde, de ses fausses joies, et de ses voluptés même les plus criminelles? Enfin, par quel assemblage une foi qui nous apprend h tenir ferme pour la cause de Dieu contre tous les raisonnements du monde, contre tous ses mépris et tous ses efforts, peutrcile ccmvenir avec une crainte pusillanime qui cède à la moindre parole, et qui asservit la conscience à de vains égards et a des intérêts tout profanes ? Sont-ce là ces victoires que la foi a remportées avec tant d'éclat dans les premiers siècles de l'Eglise ? a-t-elle changé dans la suite des temps; et, si elle est toujours la même, pourquoi n'opèret-elle pas les mêmes miracles? Car au lieu que la foi était alors victorieuse du monde, il n'est maintenant que trop
ordinaire au monde de remporter sur la foi, d'imposer silence à la foi, de triompher de la foi. Nous n'en pouvons imaginer d'autre cause , sinon que la foi s'est aflaiblie à mesure que l'iniquité s'est fortifiée; et parceque l'iniquité jamais ne fut plus abondante qu'elle est, ni plus dominante, de là vient aussi que la foi jamais ne fut plus languissante ni moins agissante. Encore combien y en a-^t-il chez qui elle est absolument éteinte ! et doit-on s'étonner, après cela, que cette foi qui produisait autrefois de si beaux fruits de sainteté, soit si stérile parmi nous? Prions le Seigneur qu'il la ranime, qu'il la ressuscite, et qu'il lui fasse reprendre dans nous sa première vertu. Travaillons nous-même? à la réveiller par de fréquentes et de solides réflexions. Confondons-nous de toutes nos faiblesses, et reprochons-nous amèrement devant Dieu l'ascendant que nous avons laissé prendre sur nous au monde, lorsqu'avec une étincelle de foi nous pouvions résister à ses plus violents assauts, et re* pousser tous ses traits. Le Fils de Dieu rendant raison à ses disciples pourquoi ils n'avaient pu chasser un démon , ni guérir un enfant qui en était possédé, leur ùisait: 'C'est à cause de votre incrédulité (Matth. XVII); puis usant d'une comparaison assez singulière : Si votre foi, ajoutait le même Safuveur, égalait seulement un grain de sénevé ^ quelque petite qu'elle fût, elle vous suffirait pour trans-porter les montagnes d^un lieu à un autre, et tout vous deviendrait possible. Que serait-ce donc si nous avions une foi parfaite, et de quoi ne viendrait-on pas à bout?
l'incrédclb convaincu par lui-même.
L'impie ne peut se résoudre à croire les vérités de l'Evan^ gile, tant elles lui semblent choquer le bon sens et la rai-
son. Il les rejette avec le dernier mépris, et ne craint point de les traiter d'inTentioBS humaines et de pures imaginations : car son impiété va jusque-là ; et s'il garde au-dehors certaines mesures, et que dans les compagnies il n'ose pas s'expliquer si ouvertement ni en des tenues si forts, il sait bien dans les entretiens particuliers se dédonunager de son siience, et Ton n'est pa» assez peu instruit pour ignorer quels sont ses discours devant d'autres libertins comme lui, dont la présence l'exciie, bien loin de l'arrêter. A l'entendre, toute la religion n'est que chimère, et tout ce qu'elle nous révèle ne sont que des visions. Il y trouve, à ce qu'il prétend, dos difficultés invincibles, des contradictions évi^ dentés, des impossibilités absolues. En un mot, dit-il d'un ton décisif, tous ces mystères sont incroyables. 11 ie dit, mais en le disant il ne remarque pas, cet esprit rare, que par là il fournit des armes contre lui-même, et que de là il doit tirer pour sa conviction propre un argument personnel et des phis sensibles. Plus nos myst^s lui semblent hors de toute croyance, plus il doit concevoir quel étonnant pro^ dige c'a été dans le monde que des mystères, selon lui si incroyables, aient été crus néanmoins si univei^ellemeot, et qu'ils le soient encore.
Ceci ne suffît pas; mais, pour mieux convaincre l'impie par ses sentiments mêmes, et pour loi faire mieux sentir l'avantage qu'il me d)^nne et r^embarras où il s'engage lorsqu'il parie si indignement des plus saints mystères de notre foi, comme s'ils étaient opposés à toute la lumière naturelle, je veux raisonner quelque temps avec lui, et entrer dans le détail de certaines circonstances qui serviront à fortifier la preuve qu'il me présente pour le combattre. Car, encore une fois, je ne veux le oombattre <[tte par loi-4nème; et peut-être apprendra-t-il à devenir plus réservé dans ses paroles, et à en craindre, plus qi^'il ne fait, les ceoséquenoes.
Je lui permet» donc 4'abord de former sur les mystères
de la religion toutes les difficultés qu'il lui plaira, et de les grossir, de les exagérer. J*inii même, s'il est besoin, jusqu'à tolérer ses mauvaises plaisanteries, |e les laisserai passer, et là-dessus je n'entreprendrai point de lui fermer la bouche ; je consens qu'avec ses grandes exclamations, ou avec ses airs moqueurs, il me redise ce qu'il a dit cent fois : Eli ! qu'est-ce qu'un seul Dieu en trois personnes, et que ces trois personnes dans un seul Dieu ? £h ! qui peut s'imaginer un Dieu tout esprit de sa nature et comme Dieu, mais re^ vêtu de notre chair et homme comme nous ? Quoi ! ce Dieu qu'on me dit ê(re d'une puissance, d'une grandeur, d'une majesté infinie, je me figurerai qu'il est descendu sur la terre, qu'il y a pris une nature semblable à k nôtre, qu'il est né dans une étable, qu'il a vécu dans la misère et dans la souffrance, enfin qu'il est mort dans l'opprobre et dans l'ignominie de la croix? Tout cela est-il digne de lui ? tout cela est-il croyable? Tel est le langage de l'impie, et je ne rapporterai point tout ce que lui suggère son libertinage sur la morale chrétienne, sur la Providence divine, sur l'immortalité de l'ame, sur la résurrection future, sur le jugement général, sur les peines étemelles de l'enfer. Car il n'épargne rien, et il ne veut convenir de rien. Le moyen, à son avis, de se mettre ces fantômes dans l'esprit? et peuvent-ils entrer dans la pensée d'un homme raisonnable ?
Il me serait aisé, en lui accordant que les mystères de la religion sont au-dessus de la raison, de lui répondre en même temps et de lui faire voir que, bien loin d'être contre la rai* son, ils y sont au contraire très conformes. Je dis très conformes à une raison saine, à une raison épurée de la corruption du vice, à une raison dégagée de l'empire des sens et des passions, à une droite raison, liais ce n'est point là présentement le sujet dont il s'agit entre lui et moi. Je me suis seulement proposé de lui montrer comment, en «attaquant la vérité de nos mystères, et nous les représentant
crus, noat point sur des préjugés de la naissance et de réducaticm, mais plutôt centre tous les préju^ de Téducation et de la naissance. Pendant une longue suite d'années, qu'était-ce que le grand nombre des chrétiens? des Gentils nés dans le paganisme, élevés dans Tidolâtrie. Afin de les soum.ettre à la foi, il avait fallu détruire toutes leurs préventions, et leur arracher du cœur des erreurs et des principes de religion directement opposés aux mystères qu'on leur enseignait. Or qui ne voit pas combien ce chati-» gement était difficile, et quelle peine il* devait y avoir à dé-* tromper des gens préoccupés en feyeur de leurs fausses divinités, et attachés à leurs anciennes observances et à leurs pratiques? C'est cependant ce qui est arrivé. Les paîras se sont convertis; les idolâtres ont renoncé au cuite de leurs idoles ; leurs prêtres et leurs sages ont eu beau se récrier, raisonner, disputer, la loi nouvelle a prévalu, et comme le jour dissipe les ténèbres, elle a effacé des esprits toutes Jes idées dont ils étaient prévenus.
5. Que ces mystères qu'il prétend incroyables ont été crus malgré toutes les répugnances de la nature, malgré toutes les révoltes et de la raison et des sens. Révoltes de la raison ; car quelque raisonnables en eux-mêmes et quelque certains que soient ces mystères, il faut après tout convenir que ce sont des mystères obscurs, des mystères tellement cachés sous le voile, que notre raison n'y pénètre qu'avec des peines extrêmes; et que souvent même, toute subtile qu'elle peut être, elle se trouve obligée de reconnaître son insuffisance et la faiblesse de ses lumières. Or nous sentons assez qu'il n'est rien à quoi elle répugne davantage qu'à s'humilier alors et à se soumettre, en croyant ce qu'elle ne voit ni ne connaît pas. Révoltes des sens : car sur ces mystères qui humilient et qui captivent la raison, est fondée une morale qui mortifie étrangement la chair. On croit avec moins de résistance des vérités qui
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s^accommodeot à nos inclinations et à nos passions, des vérités au moins indifîérentes, et qui dans leurs conséquences n'ont rien de pénible ni de gênant : mais des vérités en vertu desquelles on doit se haïr soi-même, réprimer ses desirs les plus naturels, embrasser la croix, la porter chaque jour sur son corps, et se revêtir de toute la mortification ëvangélique, c'est k quoi Ton ne se rend pas volontiers, et sur quoi Ton ne se laisse persuader qu'après avoir bien examiné les choses, ei en avoir eu des preuves bien convaincantes.
6. Que ces mystères qu'il prétend incroyables ont été crus d'une foi si vive, d'une foi si ferme et si eflicace, que pour pratiquer ses maximes, pour vivre selon ses règles et son esprit, ou pour la défendre et la soutenir , on a tout sacrifié, biens, fortune, grandeurs, plaisirs, repos, santé, vie. On sait les rudes combats que- les chrétiens ont eu à essuyer dès la naissance de l'Eglise. On sait combien do sang ils ont versé, ot comment ils ont été exilés, proscrits, enfermés dans des cachots, produits devant les juges, condamnés, livrés aux bourreaux pour les tourmenter en mille manières, par le glaive, les flammes, les croix, les roues, les chevalets, les bêtes féroces, les huiles bouillantes ; par tout ce que la barbarie a pu imaginer de supplices et de tortures. Pourquoi se laissaient-ils ainsr opprimer, accuser, emprisonner, déchirer, brûler, immoler comme des victimes? Pourquoi enduraient-ils tant d'opprobres et d'ignominies, tant de calamités et de misères? Pourquoi, au milieu de tout cela, s'estimaient-ils heureux, et rendaient-ils à Dieu des actions de grâces? Qui leur inspirait ce courage et cette patience inaltérable? c'est qu'ils avaient les mystères de notre foi si profondément gravés dans l'ame , et qu'ils en étaient tellement touchés , que rien ne leur coûtait, soit pour y conformer leur conduite, soit pour en attester la vérité par une généreuse confession.
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7. Que CCS mystères qu'il prétend incroyables ont été crus d'une foi si constante , que, malgré tous les obstacles qu'elle à eu h surmonter, elle subsiste toujours depuis plus de seize cents ans, comme nous ne doutons point, selon la promesse de Jésus -Cbrist, qu'elle ne doive subsister jusqu'à la dernière consommation des siècles. Toutes les puissances infernales se sont soulevées contre elle ; toutes les puissances humaines se sont liguées et ont conjuré sa ruine ; la superstition et le libertinage l'ont combattue de toutes leurs forces. Mais de même que nous voyons les flots de la mer, furieux et courroucés, se briser à un rocher où ils viennent fondre de toutes parts, tout ce qu'on a fait d'eiïorls pour la détruirp n'a pu l'ébranler, et l'a plutôt affermie ; de sorte qu'après d'immenses révolutions d'Ages et de temps , qui auraient dû l'alTaiblir , elle est toujours la même ; (ju'ellc conserve toujours sur les esprits le même empire, qu'elle leur propose toujours la même doctrine, et les trouve toujours également disposés à la recevoir. Je ne parle point de la manière dont cette foi s'est établie , de la faiblesse de ceux qui en furent les premiers apôtres, de l'abandonnement total où ils étaient des secours ordinaires et nécessaires pour faire réussir les grandes entreprises, de cent autres particularités très remarquables : car ce n'e t point par le fer, comme d'autres religions; ce n'est ni par la violence des armes, ni par les amorces de l'intérêt o:i du plaisir, que la foi de nos mystères s'est répandue dans toute la terre. Mais sans insister là-dessus et sans rivn ajouter, j'en reviens à mon raisonnement contre l'impie.
Je dis : S*il est vrai que nos mystères soient aussi iticrovabics qu'il l'avance , et que d'ailleurs il ne puisse ni(T, comme il ne le peut en effet, qu'on les a crus dans le monde, et qu'on les a crus si unanimement, si généralement, si promptemcnf, si fortement, si constamment; chez toutes 1 es nations, dans tous les états et toutes les professions ;
parmi les sages , les philosophes , les savants ; parmi les païens, les idolâtres , les sauvages, les barbares ; dans les cours des princes, dans les villes, dans les campagnes, partout ; il faut donc qu'il m'apprenne par quelle vertu a pu se faire Funion et Taccord si parfait de ces deux choses ; je veux dire de ces mystères selon lui absolument incroyables, et de ces mystères toutefois, selon la notoriété du fait la plus évidente et la plus incontestable, reçus et crus avec toutes les circonstances que je viens de rapporter : il faut donc qu'il avoue malgré lui qu il y a eu en tout cela de la merveille; il faut donc qu il confesse qu'il y a au-dessus de la nature un agent supérieur qui a conduit tout cela comme son ouvrage, et qui ue cesse point de le conduire par les ressorts invisibles de sa providence ; il faut donc, s'il est capable de quelque réflexion , qu'il conçoive une bonne fois comment ses traits de raillerie au sujet de la religion retournent contre lui, et comment ses exagérations et ses discours emphatiques sur l'insurmontable difficulté d'ajouter foi à des mystères tels que les nôtres retombent sur lui pour le confondre et pour l'accabler. Car plus il la relève et il l'augmente, cette difficulté, plus il relève la souveraine sa- ^sse et la toute-puissanpe de ce Maître à qui rien n'est impossible, et qui a si bien su la vaincre et la surmonter.
Oui , on les a crus , ces adorables et incompréhensibles mystères ; et voilà le grand miracle dont l'incrédule est forcé de convenir. Miracle d'autant plus grand pour lui, que ces mystères lui paraissent moins croyables. On les croit encore, et, par la miséricorde infinie de mon Dieu, je les crois. C'est dans cette foi que je veux mourir, comme j'ai le bonheur d'y vivre. Car je la conserverai dans mon cœur : et qui l'en arrachera? Je connais mes imperfections et mes fragilités sans nombre. A comparer la sainteté de la foi que je professe avec mes lâchetés et la multitude des offenses que je commets , je .sens combien j'ai de quoi rougir
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devant Dieu et de quoi m'Iiumilier : mais du reste, tout im— parfait et tout fragile que je suis, ne présumant point de mes forces, ne comptant point sur moi-même , soutenu de ma seule confiance dans la grâce du souverain Seigneur en qui je crois et en qui j'espère, il me semble que pour cette foi que je chéris et que je regarde comme mon plus riche trésor, je ne craindrais point de donner mon sang ni de sacrider ma vie ; il me semble que bénissant la divine Providence, qui, dans le christianisme , a fait heureusement succéder la tranquillité et la paix aux persécutions et aux combats, j'envie après tout le sort de ces chrétiens à qui la conjoncture (les temps fournissait des occasions si précieuses de signaler leur foi en présence des persécuteurs et des tjrans. Telles sont, à ce qu'il me paraît, mes dispositions, ô mon Dieu ! tels sont mes sentiments, ou tels Ils doivent ôlrc.
lilais ce n'est pas toirt : ce que je crois de cœur, je le confesserai de bouche, selon l'enseignement de l'Apôtre ; et en cela mAmc je suivrai l'exemple du Prophète, et je dirai comme lui : J'ai cru, et voilà pourquoi j'ai parlf (PsALM. CXV). Tout chrétien doit faire une profession publique de sa foi ; et malheur à quiconque aurait honte de reconnaître Jésus-Christ devant les hommes , parceque, dans le juj^ement de Dieu, Jésus-Christ le renoncerait devaut son Prre. Mais outre cette obligation commune, un devoir particulier m'engage , comme ministre du Dieu vivant et prédicateur de son Evangile , à prendre la parole. Celte foi que l'impie attaque, et ces mystères qu'il blasphèmeparcequ'il les ignore, je les prêcherai, et à qui? aux grands cl aux petits, aux princes et aux peuples , aux sages et aux siinpies, aux foils et aux faibles,/^ tous : car, dans la chaire sainte, c'est à tous que je suis redevable. Si je me taisais, mon silence me condamnerait, et je me tiendrais coupable» de la plus criminelle prévarication , surtout dans un temps
où Tirapiété ose lever la tête plus que jamais et avec plus d'audace. Au nom du Seigneur qui m'envoie, je la combattrai, et je la combattrai partout, quelque part que m'appelle mon ministère. L'impie m'écoutera sans s'étonner^ il s'élèvera intérieurement contre moi , ou dans le secret de son ame il me regardera en pitié ; mais moi, toucbé d'une bien plus juste compassion, j'aurai pitié de son aveuglement, de son entêtement, de sa témérité, de son ignorance sur des points dont à peine il peut avoir la plus légère teinture, et dont néanmoins il prétend avoir droit de juger avec plus d'assurance que les docteurs les plus consommés. Il tournera en risée tout ce que je dirai, et il ne le comptera que pour des idées populaires, que pour des rêveries ; mais moi^ dans le même esprit que saint Paul et dans les mêmes termes, je lui répondrai : Nous prédums Jésus-Christ crucifié^ qui est un sujet de scandale aux Juifs, qui parait une folie aux Gentils, et qui est la force de Dieu et la sagesse de Dieu (1 Cor. II). Mais moi je lui répondrai, avec le même Docteur des Valions, que c*est par la folie de la prédication évangélique qu'il a plu à Dieu de sauver ceux qui croient en lui et en son fils Jésus-Christ (1 Cor. I). Mais moi je lui répondrai que la folie de la croix n'est folie que pour ceux qui périssent (Ibid.) Terrible parole! pour ceux qui périssent, pour ceux qui se damnent , pour ceux qui, par la dureté de leur cœur et par ledr sens réprouvé, se précipitent,, comme l'impie, dans un malheur éternel ! Il y fera telle attention qu'il lui plaira ; et pourquoi n'espérerais-je pas que le Père des miséricordes éclairera enOn cet aveugle , et que sa grâce triomphera de cette ame rebelle, et la soumettra? Qu'il en soit ainsi que je le désire et que je le demande ; c'est un de mes vœux les plus sincères et les plus ardents.
TABLE
Pages.
Vie de Boui'dalouc v
CBSrS-S'OUVRSS OBATOIBSS.
Sermon sur la conceplion de la Vierge 1
— Sur la passion de Jésus-Christ 38
— Sur la résurrection de Jésus-Christ 70
— Sur la providence 101
— Sur la religion chrétienne Ii5
— Sur le zèle pour Thonneur de la religion 155
— Sur la religion et la probité 185
— Sur la prière 207
— Sur le jugement téméraire î37
— Sur le pardon des injures. 263
— Sur riiypocrisie 291
— Sur rambition 317
— Sur Taumône 3i»
' *— Sur le devoir des pères par rapport à la vocation de
leurs enfants 372
— Sur rétat de vie et le soin de s'y perfectionner. . . 403 /' "
— Sur les afflictions des justes et la prospérité des pé-
cheurs 426
y — Sur la |)ensée de la mort 457
— Sur le respect humain 492
— Sur les richesses 522
CiOO TABLE DES SERMONS.
oruscu^BS.
Pages.
Le petit nombre des élus 553
Accord de la raison et de la foi 563
La foi victorieuse du monde 577
L'incrédule convaincu par lui-même 587
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/chefsduvresorat00bourgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Chefs-d'oeuvres oratoires de Bourdaloue

		Chefs-d'oeuvres oratoires de Bourdaloue

		VI VIE

		X VIE

		XII VIE

		CHEFS-D'ŒUVRES

		PREMIÈRE PARTIE

		TROISIÈME PARTIE

		PREMIERE PARTIE

		PREMIÈRE PARTIE

		PREMIÈRE PARTIE

		PREMIÈRE PARTIE

		PREMIÈRE PARTIE

		PREMIÈRE PARTIE

		SUR LA PM&RB. 2S

		S^MON

		PREMIERE PARTIE

		TROISIÈME PARTIE

		PREMIÈRE PARTIE

		PREMIÈRE PARTIE

		TROISIÈME PARTIE

		PREMIERE PARTIE

		TROISIÈME PARTIE

		PREMIÈRE PARTIE

		SERM(W

		PREMIERE PARTIE

		PREMIÈRE PARTIE

		PREMIÈRE^ PARTIE

		PREMIÈRE PARTIE

		TROISIÈME PARTIE

		TROISIÈME PARTIE

		PREMIÈRE PARTIE

		TROISIEME PARTIE

		LA FOI VICTORIEUSE DU MONDE

		TABLE

		Sources et licence





